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PREFACE. 


J  E  me  représente  ainsi  une  journée  passée  auprès  de  Tus- 
culum ,  à  la  maison  de  canipagne  de  Cicéron  ,  le  2 1  dé- 
cembre de  1  an  jo8  de  Rome. 

Cicéron,  retiré  dans  ses  maisons  deTusculum,  d'Astura, 
de  Pouzzol,  d'Arpinum,  depuis  que  la  dictature  de  César 
semblait  interdire  le  sénat  aux  bons  citoyens ,  essayait  de 
se  consoler  ,  par  des  travaux  philosophiques  ,  de  l'oppres- 
sion de  sa  patrie  ,  et  il  venait  de  composer  ,  presque  sans 
interruption,  son  Hortensius ^  ses  Académiques ,  les  cinq 
Livres  de  Finibus^  et  les  premières  Tusculanes.  César,  de 
retour  à  Rome  ,  vers  la  fin  de  septembre  708  ,  après  avoir 
vaincu  en  Espagne  les  fils  de  Pompée ,  et  détruit  les  restes 
du  parti  de  la  république  ,  vint  faire  une  visite  à  Cicéron 
dans  sa  retraite  \  peu  de  jours  après  la  pompe  triomphale 
où  l'image  de  Marseille  =" ,  la  plus  fidèle  alliée  de  Rome , 
avait  été  portée  parmi  celles  des  villes  captives  de  Phar- 
nace  et  de  Juba,  comme  s'il  eût  voulu  annoncer  aux  Ro- 
mains que  les  peuples  libres  cessaient  de  l'être  quand 
César  l'avait  ordonné. 

César ,  pendant  la  guerre  d'Espagne ,  avait  écrit  plu- 
sieurs fois  à  Cicéron  ^.  Il  ne  perdait  aucune  occasion  , 
depuis  la  victoire  de  Pharsale ,  de  s'attacher  le  plus  illus- 
tre des  consulaires  qui  eussent  survécu  à  la  république  ; 
et  quand  Cicéron  se  plaignait  d  être  esclave  :  «  Quel  est 
l'esclave,  lui  disait  Atticus+,  de  celui  qui  rend  de  tels 

'  Ep.  ad  Att.,  XIÏI,  5-2.  —  ^  De  Ofjic,  II,  8.  —  '  Ad  Att. ,  XIII , 
20,  etc.  —  •  Ihid.,  Xltl,  4y. 
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hommages,  ou  de  celui  qui  les  reçoit?»  Sans  cloute  Cicé- 
ron  était  libre;  il  avait  publié  l'année  précédente  l'Éloge 
deCaton,  et  tout  nouvellement  celui  de  Porcia',  sœur 
de  Caton,  et  femme  de  Domitius  ,  implacable  ennemi  du 
dictateur.  A  la  prière  d'Atticus ,  qui  craignait  pour  son 
ami ,  il  avait  composé  une  Lettre  à  César  ,  où  il  lui  don- 
nait de  sages  conseils;  il  la  supprima,  de  peur  qu'on  ne 
dît  qu'il  avait  voulu  le  flatter  ^.  Voyons  maintenant  quelle 
était  la  liberté  ,  la  tranquillité  d'esprit ,  le  bonheur  d'un 
homme  qui  avait  triomphé  des  trois  parties  du  monde, 
et  dont  les  statues,  aux  derniers  jeux  du  cirque,  avaient 
été  placées ,  par  ordre  du  sénat ,  à  côté  de  celles  des 
dieux.  " 

Il  vint,  accompagné  de  deux  mille  hommes  ^,  et  s'arrêta 
d'abord,  le  20  décembre,  à  la  campagne  de  L.  Philip- 
pus  ,  mari  de  sa  nièce.  Cette  multitude  remplit  la  mai- 
son ;  tout,  jusqu'à  la  salle  à  manger,  fut  inondé  de  sol- 
dats. Le  lendemain ,  il  passa  la  matinée  entière  à  vérifier 
des  comptes  avec  Balbus.  A  une  heure  ,  l'escorte  se  diri- 
irea  vers  la  maison  de  Cicéron  :  mais  on  se'  contenta  de 
mettre  une  garde  chez  lui,  et  le  reste  des  cohortes  campa 
dans  la  plaine.  César  ordonne  à  ses  licteurs  de  baisser  leurs 
faisceaux  devant  le  sauveur  de  Rome,  et  il  embrasse 
celui  dont  ij^  craint  la  vertu,  le  génie  et  l'autorité.  A  deux 
iieures ,  pendant  qu'il  était  dans  le  bain  ,  on  vient  lui  dire 
que  la  veille  à  Rome,  au  théâtre  de  Marcellus  ,  le  peuple , 
par  une  allusion  maligne,  lui  avait  appliqué  un  vers  d'une 
comédie  de  Labérius;  que  Fabius  Maximus,  nommé  par 
lui  au  consulat  depuis  trois  mois ,  se  présentant  le  même 
j :>ur  à  1  orchestre,   et  les  licteurs  disant  :  Place  au  con- 

'Ad  Att.,  Xlll,   3;,  48.  —  "  Ibid.,  XII,  40;   XÎII,  27,   etc.  — 

^   Ibid.,    XIII,   44.  —   ^Ibld.,   XIII,   32, 
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suî ,  le  peuple  avait  crié  :  Non,  il  îi  est  pas  consul;  que 
partout  on  avait  affiché  dans  Rome  :  On  est  prié  de  ne  pas 
montrer  aux  nouveaux  sénateurs  le  chemin  du  sénat ,  et  que 
sous  sa  propre  statue  on  avait  écrit  ces  mots  : 

Brut  us ,  quia  reges  ejecit ,  consul  primus  factus  est; 
Hic,  quia  consules  ejecit,  rex  postremo  factus  est.  ' 

César,  fatigué  de  tous  ces  rapports,  dont  plusieurs  lui 
avaient  été  faits  déjà  deux  et  trois  fois,  demanda,  pour 
se  délasser,  les  nouvelles  poésies  de  Catulle.  Il  y  trouva 
répigramme  contre  Mamnrra,  qui  est  bien  plutôt  une 
épigramme  contre  César: 

Quis  hoc  potest  ridere ,  quis  potest  pati ,  etc.  * 

Ce  reproche ,  répété  encore  dans  d'autres  pièces  ',  Inipe- . 
rator  unice ,  dut  le  blesser  d'autant  plus  qu'il  pouvait  y 
voir  la  pensée  secrète  de  tous  les  Romains,  indignés 
d'obéir  à  un  seul  maître.  Il  voulut  même  se  mettre  en 
colère ,  et  donner  des  ordres  à  Cassius  Barba  +,  qui  com- 
mandait le  détachement  ;  mais  il  se  rappela  l'autre  épi- 
gramme  : 

Nil  nimium  studeo ,   Ccesar ,  tibi  relie  placera , 
Nec  scire ,  utrum  sis  alhus ,  an  ater  homo.  ^ 

Il  se  rappela  surtout  que  Cicéron  était  un  des  protec- 
teurs de  Catulle^,  et,  sans  changer  de  visage  %  il  se  con- 
tenta d'inviter  le  poète  à  dîner  pour  le  lendemain  ^,  et  de 
faire  lui-même  une  épigramme  contre  lui. 

Cicéron ,  instruit  des  accidents  de  la  matinée,  s'attend 
à  quelque  froideur;  mais  César  paraît  tout  occupé  de 
plaire    à   son  hôte  :   on  croirait  qu'il  a  tout  oublié.    Le 

'  Suétone,  Cœs.,  c.  80.  —  'Catiill.,  carm.  2g.  —  ^  Caj-m.  54-  — 
^  ^d  Att.,  XIII,  Si.  —  '  Catull. ,  carm.  92.  —  ^  Id.,  cai^m.  49-  —  "  '^^'^ 
Att.,  XIII,  Si.  —  ^  Suétone,  Cœs.,  c.  73. 
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festin  fut  magnifique;  outre  la  table  de  César,  il  y  en  eut 
trois  pour  sa  suite  ;  ses  affranchis ,  ses  esclaves  furent  no- 
blement traités  '.  Il  serait  assez  curieux  de  supposer 
quels  purent  être  les  propos  des  subalternes ,  étonnés , 
sans  doute ,  de  voir  leur  maître  à  table  chez  le  Pompéien 
le  plus  illustre  et  le  plus  fidèle  ;  mais  quelle  fut  la  con- 
versation du  maître  lui-même  ?  «  Elle  fut ,  dit  Cicéron^, 
vive ,  piquante ,  variée  :  on  parla  beaucoup  de  littérature.  » 
On  croira  sans  peine  à  l'agrément  de  ces  entretiens  ;  l'au- 
teur de  la  tragédie  à'OEdipe^  et  de  ces  Commentaires  que 
Cicéron  regarde  comme  un  modèle  de  simplicité  noble  ^^ 
devait  parler  de  l'art  d'écrire  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  govit.  Ces  deux  grands  hommes  semblaient  n'exa- 
miner alors  dans  leurs  ouvrages  que  le  style,  la  compo- 
sition, les  traits  ingénieux;  César,  en  lisant  V Eloge  de 
Catori^  s'efforçait  de  n'admirer  que  l'éloquence;  et  Cicé- 
ron disait  ^  de  YAriti-Caton  de  César,  qu'il  avait  été  fort 
content  du  style. 

Je  m'imagine  voir  César  se  faisant  lire ,  à  la  fin  du  repas , 
quelques  endroits  des  derniers  ouvrages  du  philosophe 
consulaire.  La  plupart  sont  adressés  à  Brutus  ;  Brutus  aussi 
avait  fait  un  Eloge  de  Caton ,  son  oncle ,  dont  il  venait 
d'épouser  la  fille  ^  ;  mais  César  ne  négligeait  rien  pour  le 
ramener  à  son  parti ,  et  il  aimait  ces  occupations  paisibles 
et  ce  commerce  littéraire  de  deux  hommes  qui  lui  sem- 
blaient moins  à  craindre  dans  la  retraite  de  Tusculum 
que  dans  la  tribune  ou  au  sénat.  Les  Tuscidanes ,  que  Ci- 
céron écrivait  alors  \  méritaient  surtout  l'attention  de 
César;  sans  cesse  il  voyait  ses  plus  intimes  amis,  Hirtius, 
Dolabella,  etc.  quitter  Rome  pour  venir  s'enfermer  avec 

'  Ad  An. ,  XIII ,  52.  —  '  Ihid.  ~  '  Suétone ,  Cœs.,  c.  56.  —  '«  Brut. , 
.'.  75.  —  '  Jd  Att. ,  XIIT,  5o.  —  "^  Ihid. ,  XÏII,  9.  -  ^  Ihid. ,  XIII,  32. 
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Cicéron  dans  sa  maison  de  Tusculum  ',  et  prendre  part 
à  ses  discussions  philosophiques.  Quel  intérêt  ne  devait 
pas  lui  inspirer  un  ouvrage  où  ces  entretiens,  dignes  de 
l'école  de  Platon,  sont  racontés  par  le  rival  de  Démos- 
thène  !  Il  n'y  a  rien  là  qui  inquiète  sa  politique  ;  les  Ro- 
mains eux-mêmes  doivent  être  charmés  du  spectacle  que 
cet  ouvrage  va  leur  offrir.  Quelle  confiance  !  quelle  sécu- 
rité !  sous  la  dictature  de  Sylla ,  les  premiers  citoyens  de 
Rome  osaient-ils  s'entretenir ,  comme  des  philosophes 
grecs  ,  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  vertu? 

Le  lecteur  ^  ouvre  le  livre  au  hasard ,  et  fait  entendre 
ces  mots  : 

«  Pompée ,  notre  ami  commun ,  se  trouvant  à  Naples , 
y  tomba  dangereusement  malade.  Dès  que  le  danger  fut 
passé ,  à  Naples  ,  à  Pouzzol ,  on  se  couronna  de  fleurs  ; 
toutes  les  villes  le  félicitèrent  :  petites  flatteries  dignes 
des  Grecs ,  mais  qui  prouvent  au  moins  du  bonheur.  S'il 
fût  donc  mort  dans  ce  temps-là ,  eût-il  quitté  des  biens 
ou  des  maux?  Assurément  des  maux,  et  très  cruels.  Il 
n'eût  pas  fait  la  guerre  à  son  beau-père  ;  il  ne  s'y  fût  pas 
engagé  sans  préparatifs  ;  il  n'eût  pas  abandonné  ses  foyers  ; 
il  ne  se  fût  pas  exilé  d'Italie  ;  il  ne  fût  pas  tombé ,  après 
la  déroute  de  son  armée ,  seul  et  sans  défense ,  entre  les 
mains  de  misérables  esclaves  qui  le  poignardèrent;  il 
n'eût  pas  laissé  ses  enfants  dans  la  détresse  ;  toute  son 
opulence  n'eût  pas  été  la  proie  des  vainqueurs.  En  mou- 
rant plus  tôt ,  il  mourait  comblé  de  gloire.  Quels  affreux  , 
quels  incroyables  maux ,  une  plus  longue  vie  lui  a-t-elle 
réservés  î  ^  » 

A  cette  lecture,  César,  qui  venait  de  poursuivre  jus- 

*  Ep.  fam.,  VII,  3^  ;  IX,  i8,  etc.  —  ^  Serms  anngnostes ,  Ep.  fom., 
V,  9  ;  ad  Att.,  I,  12.  _  ^  Tuuul. ,  I,  'i5. 
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qu'en  Espagne  les  enfi\nts  de  Pompée,  se  sent  ému  ;  il  est 
près  de  verser  des  larmes ,  comme  le  jour  où  le  satellite 
de  Ptolémée  vint  lui  présenter  la  tête  du  vaincu  de  Phar- 
sale.  «  Et  moi  peut-être  aussi,  s'écrie-t-il,  j'aurai  vécu 
trop  long-temps  !  '  » 

«Non,  lui  répond  son  liùte ,  si  Rome,  enfin  pacifiée 
par  vos  armes  ,  par  votre  clémence ,  renaît  sous  vos  aus- 
pices ,  et  retrouve  la  liberté  et  la  gloire;  si  l'auguste  corps 
du  sénat,  toujours  formé  de  ceux  qui  auront  servi  l'état 
dans  les  premières  magistratures,  redevient  véritablement 
le  conseil  public,  et  n'est  plus  la  récompense  banale  d'une 
fidélité  mercenaire ,  l'asile  d'une  foule  d'hommes  obscurs , 
et  même  d'étrangers,  qui  n'auraient  pas  eu  droit  à  un  seul 
suffrage  dans  nos  anciens  comices  ;  si  les  consuls ,  ces 
nobles  et  fermes  appuis  de  la  constitution  romaine ,  ces 
chefs  librement  élus  ,  qui ,  depuis  l'expulsion  des  Tar- 
quins,  nous  garantissent  de  la  tyrannie  d'un  seul,  plus 
forts ,  avec  leur  pouvoir  légitime  d'une  année ,  qu'un 
despote  après  dix  années  d'usurpation  ,  gardent  dans  la 
république  la  place  qu'ils  ont  reçue  de  nos  pères ,  et 
n'obéissent  qu'aux  décrets  du  sénat  et  du  peuple  romain; 
si  les  magistratures  ,  renfermées  dans  les  bornes  que  leur 
a  tracées  la  loi ,  ne  sont  plus  ,  au  dedans ,  des  causes  de 
troubles  et  de  discordes  ,  au  dehors,  des  instruments  de 
pillage  et  d'oppression  ;  si  les  tribuns  même  ,  j'ose  le  dire , 
si  les  tribuns  sont  rendus  au  peuple  avec  leur  autorité 
légale  "",  non  pour  l'enchaîner  par  de  basses  flatteries  et 
de  coupables  largesses  à  la  fortune  de  quelques  ambitieux  , 
mais  pour  Téclairer  sur  ses  vrais  intérêts  ,  et  le  protéger 
contre  les  grands  et  contre  lui-même  ;  si  l'antique  minis- 
tère du  premier  (^aton,  solennellement  rétabli,  et  désor- 

•'  Da  D'iAnat.,  II,  y  ;  vro  Marc  cl l. ,  c.  "j.  ^^  De  Leg. ,  III,  lo. 
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mais  immuable  comme  la  vertu  ',  nous  rend  et  les  hom- 
mes et  les  mœurs  ^  qui  ont  porté  si  haut  la  grandeur 
romaine  ;  si ,  défendues  par  des  lois  puissantes ,  les  institu- 
tions civiles  sont  pour  jamais  à  l'abri  de  la  force  militaire , 
force  aveugle  et  funeste ,  qui  confond  tous  les  droits  , 
brise  tous  les  freins ,  et  achève ,  au  milieu  des  convulsions , 
la  ruine  des  empires.  Je  sais  qu'une  grande  secousse  a 
renversé  les  bornes  des  pouvoirs,  et  que  Rome  n'a  pu 
tout  à  coup  réunir  le  faisceau  de  ses  lois ,  dispersées  par 
l'orage  des  guerres  civiles;  mais  il  est  temps ,  ô  vous  qu'elle 
a  investi  de  la  dictature ,  il  est  temps  de  l'aider  enfin  à 
redevenir  la  Rt^me  des  Scipions,  et  de  lui  persuader 
qu'elle  est  en  paix  avec  elle-même.  Des  exilés  gémissent 
encore  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  et  leur 
patrie  les  redemande  ^.  Les  haines  vivront  au  fond  des 
cœurs ,  tant  qu'une  foule  avide  se  disputera  les  dépouilles 
des  citoyens.  J'ai  vu,  tout  près  d'ici,  les  habitants  de 
Veïes  et  de  Capène  ^  venir  implorer  un  asile  et  du  pain 
sur  le  seuil  de  leurs  dieux  domestiques  ,  au  milieu  des 
champs  qu'ils  avaient  cultivés  pour  d  autres ,  et  les  nou- 
veaux maîtres  repousser  leur  troupe  suppliante  ;  j'ai  vu , 
comme  au  temps  où  je  plaidai  pour  Roscius  d'Amérie, 
la  pique  du  crieur  des  ventes  donner  dans  le  forum  le 
signal  des  plus  infâmes  enchères ,  et  les  ennemis ,  les 
délateurs ,  les  meurtriers  des  citoyens  saisir  leur  sanglante 
proie  ^.  Non  ,  César ,  non ,  ce  n'est  pas  là  cette  Rome  que 
vous  deviez  nous  rendre  î  N  avez-vous  pas  combattu  pour 
qu'elle  fut  libre?  Parlez,  elle  va  l'être.  Vous-même  prê- 
tez-lui le  secours  de  votre  puissant  génie  ;  réprimez  la 
licence  du  glaive  ^  et  le  despotisme  de  la  force  ;  plus  de 

'  De  Leg.,  III,  3.  —  '  Fragm.  Relpubl.  lih.  V.  —  ^  Ep.  fam.  ,  IV,  i3, 
ï4,  etc.  —  *  IbicL  ,  IX ,  17.  ---  ^  De  Offic. ,  Il ,  S.  —  ^  En.  fam. ,  IV,  9. 
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vainqueurs,  plus  de  vaincus  î  Donnez  ,  vous  le  pouvez , 
donnez  une  vie  nouvelle  aux  membres  affaiblis  du  corps 
de  l'état;  raffermissez  sur  ses  antiques  fondements  notre 
république,  ébranlée  par  les  exploits  mêmes  et  par  la 
ffloire  de  ses  enfants.  Vous  avez  reculé  les  bornes  de  l'em- 
pire  ;  vos  aigles  victorieuses  ont  parcouru  le  monde  ;  et 
la  Seine,  et  la  Tamise,  et  le  Pliase,  et  le  Nil,  ont  vu 
s'élever  vos  trophées.  C'est  assez  pour  vous  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  Rome.  Que  dis-je.^*  vos  vœux  doivent 
être  ceux  de  Rome ,  et  si  elle  n'obtient  de  vous  ce  qu'elle 
espère,  il  manquera  quelque  chose  à  votre  destinée  '. 
Soyez  au-dessus  de  tous  les  hommes ,  mais  que  les  lois 
régnent  sur  vous  comme  sur  eux  ;  soyez  grand ,  mais 
soyez  citoyen  ;  et  vous  n'aurez  plus  à  craindre ,  ni  les 
petites  vengeances  du  théâtre,  ni  les  épigrammes  des 
poètes,  ni  le  souvenir  de  Pompée,  ni  ce  langage  que 
j'ose  vous  parler  ici ,  mais  que  vous  êtes  digne  d'entendre. 
Ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  vous  supplie  d'y  croire, 
c'est  aussi  Brutus.  » 

«  Je  remercie,  dit  César,  mon  ami  et  mon  collègue^ 
de  ses  excellents  conseils  ;  mais  je  le  prie  de  ne  point  les 
publier  dans  ses  Tusculanes.  » 

Le  dictateur ,  en  partant ,  ne  voulut  point  passer  de- 
vant la  maison  de  Varron,  qui  avait  composé  aussi  un 
éloge  funèbre  de  Porcia  ^;  et  arrivé  devant  celle  de  Dola- 
bella ,  un  de  ses  plus  fidèles  partisans ,  il  rangea  ses  trou- 
pes sur  deux  colonnes  de  front  ^,  comme  pour  lui  faire 
honneur:  Dolabella,  l'année  suivante,  fit  massacrer  à 
Smyrne  Trébonius ,  ami  de  Cicéron  ^.  Cependant,  revenu 
à  Rome ,  César  suspendit  la  vente  des  biens  confisqués ,  et 

'  Pro  Marcell. ,  c.  g.  _  ^  Ep.  fam. ,  XIII,  68.  —  ^  Ad  Att. ,  XIII,  48. 
—  *  Ihid.,  XIIT,  5o..  _  5  Philipp.,  XI,  I. 
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nomma  une  seconde  fois  Brutus  au  gouvernement  d'une 
province  ;  mais  le  lendemain  il  rapporta  ces  deux  décrets , 
et  fit  enlever  du  sénat  la  statue  de  Pompée.  Elle  y  fut 
rétablie  depuis,  et  ce  fut  à  ses  pieds  que  César  tomba  le 
jour  des  ides  de  mars  ',  trois  mois  après  sa  visite  à  la  mai- 
son de  Tusculum. 

La  lettre  où  Cicéron  nous  donne  quelques  uns  de  ces 
détails  sur  la  visite  que  lui  fit  César  (  ad  Att.  XIII  ,52), 
est  écrite ,  suivant  l€s  ui^ ,  de  sa  maison  de  Cumes  ;  suivant 
les  autres  ,  de  celle  de  Pouzzol.  Pour  donner  à  mes  con- 
jectures plus  de  vraisemblance,  j'ai  préféré  Tusculum, 
terre  plus  voisine  de  Rome  et  plus  célèbre.  Il  est  certain 
du  moins  que  César,  s'entretenant  de  littérature  avec 
Cicéron,  le  21  décembre  708 ,  date  que  personne  ne  con- 
teste, a  pu  entendre  quelques  parties  des  Tusculancs  ^ 
commencées  cette  année  même ,  et  achevées  avant  les  ides 
de  mars  de  l'année  suivante.  Tous  les  événements  que 
l'auteur  y  rappelle  sont  antérieurs  à  cette  époque ,  et  l'on 
voit  (1,4)  qu'il  ne  commença  ces  dialogues  qu'après  le 
départ  de  Brutus,  nommé  en  707  préteur  de  la  Gaule 
Cisalpine.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  y  cite,  le  seul 
qui  soit  d'une  date  un  peu  ancienne ,  est  le  Traité  de  la 
République  (  IV ,  i  ) ,  qui  parut  vers  699  ;  presque  tous  les 
autres  ,  la  Consolation  (I,  27  ;  III ,  28) ,  Hortensius ^  et  les 
^académiques  (II,  2),  sont  de  l'année  708;  les  Livres 
de  Finibus  furent  même  publiés  vers  le  mois  d'aorit  de 
cette  année  ^;  ce  qui  prouve  que  la  dernière  Tusculane  ^ 
où  ils  sont  cités  (V,  11),  est  postérieure  à  ce  mois.  Mais, 
à  la  fin  de  septembre ,  le  retour  et  le  triomphe  du  dicîa^ 
teur  ;  au  mois  d'octobre,  la  cause  du  roi  Déjotarus,  et 
bientôt  après,  la  fameuse  visite  du  mois  de  décembre, 

'  De  D'mnat. ,  II,  9.  —  ''  Ad  Att.,  XIII,  12,  21 ,  23,  etc. 
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durent  être  pour  Cicéron  des  distractions  à  ses  études  phi- 
losophiques ;  il  ne  reprit ,  sans  doute,  les  Tasciilanes  qu'au 
commencement  de  709,  et  il  les  terminait  peut-être  quand 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  (^ésar. 

La  plupart  de  ces  ouvrages,  qui  charmaient  sa  douleur 
et  sa  solitude,  furent  composés  dans  cette  maison  qui 
avait  appartenu  à  Sylla  (Plin.,  XXII,  6),  et  qu'on  nom- 
mait Tusculanum ,  parce  qu'elle  était  située  aux  environs 
de  Tusculum ,  aujourd'hui  Frascatl ,  sur  une  colline  d'où 
la  vue  emhrasse  toute  la  plaine  jusqu'à  Rome,  et  où 
Dolabella,  \  arron ,  Hortensius ,  Crassus,  Lucullus ,  César 
lui-même,  avaient  aussi  des  maisons  de  plaisance.  L'em- 
placement de  celle  de  Cicéron  ,  dans  un  lieu  nommé 
G rotta  f errata ^  est  occupé,  dit-on,  par  des  moines  de 
Tordre  de  saint  Basile,  qui  montrent  encore  quelques  restes 
des  colonnes  de  Cicéron  et  des  aqueducs  ^  qui  portaient 
l'eau  dans  ses  jardins. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  titre  des 
Tasciilanes,  Les  uns  lisent  Quœstiones  ^  les  autres  Dlspu- 
tationes.  Les  témoignages  tirés  des  manuscrits  et  des  au- 
teurs anciens  sont  à  peu  près  égaux  pour  l'une  et  pour 
l'autre  opinion.  Je  laisse  Quœstiones  ^  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  éditions,  et  qui  me  semble  avoir  plus  de 
rapport  avec  les  titres  ordinaires  que  les  philosophes 
grecs  donnaient  à  ces  ouvrages ,  i^û)T*i/^urce, ,  Z^vjTyjuaru. 
Nonius,  Cliarisius,  Priscien,  Servms,  Donat,  disent  sim- 
plement Tusculanœ^  comme  nous  disons  Tusculanes.  Peut- 
être  ne  voulaient-ils  pas  prendre  parti  pour  ou  contre; 
c'est  un  bon  exemple  qu'ils  nous  donnent.  Je  me  contente 
de  choisir,  sans  blâmer  ceux  qui  choisissent  autrement. 
Il  y  a  des  discussions  plus  importantes. 

»  De  Leg,  agr.,  III,  2;  Ep.fam.,  XVI,  18. 
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Je  pourrais  aussi  parler  assez  longuement  des  anciennes 
traductions,  et  citer  quelques  passages  curieux  de  celle 
des  trois  premiers  Livres  que  publia  le  célèbre  Estienne 
Dolet  (Lyon,  i544);  heureux  s'il  n'eût  point  quitté  Cicé- 
ron,   pour    attaquer    imprudemment   des  hommes    qui 
aimaient   mieux  se  venger  que  s'instruire;  je  pourrais 
surtout,  sans  m'arrêter  à  Du  Ryer  (^ Paris,  i643),  qui  a 
fait  trop  pour  faire  bien ,  rendre  compte  de  mes  travaux 
et  de  mes  études  sur  l'ouvrage   du  président  Doubler , 
traducteur  de  la  troisième  et  de  la  cinquième  Tasciilaiie , 
et  sur  celui  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  a  traduit  la  première, 
la  seconde  et  la  quatrième  ;  et  il  me  serait  facile  de  don- 
ner ici  la  liste  des  nombreuses  lacunes  qu'il  a  fallu  rem- 
plir, des  nombreux  chapitres  qu'il  a  fallu  traduire  en 
entier,  des  contre-sens  même  et  des  erreurs  grossières 
qu'il    n'était   pas  inutile   de    corriger  dans  un  ouvrage 
devenu  classique  en  France,  et  qu'il  serait  honteux  de 
reproduire  sans  cesse  avec  toutes  ses  imperfections  ;  car 
l'édition  de  1747?   quoique  bien  supérieure  à  celle  de 
1787  pour  les  deux  Tuscidanes  du  président  Bouhier , 
ne  pouvait  satisfaire  encore  les  lecteurs  les  moins  sévères. 
Mais  au  lieu  de  relever  les  fautes  de  deux  hommes  qui 
ont  rendu  de  «frands  services  aux  lettres  latines  et  aux 
œuvres  de  Cicéron,  devoir  pénible  que  je  me  suis  quel- 
quefois imposé  dans  les  notes ,  il  est  plus  juste  de  recon- 
naître ici  ce  que  je  dois  à  tous  deux. 

Le  président  Bouhier,  loin  du  premier  rang  comme 
traducteur,  y  est  unanimement  placé  comme  critique;  je 
dirai  même  ce  que  nos  voisins  ne  disent  pas,  l'édition 
tant  vantée  des  Tuscidanes ,  par  Wolf ,  n'a  presque  d'autre 
fondement  que  les  Remarques  du  savant  Français  sur  le 
texte  de  Cicéron  (Paris,  1746 )•  M.  Schùtz  ne  les  a  pas 
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non  plus  consultées  sans  fruit.  Mais  c'était  surtout  à  nous 
à  mettre  à  profit  les  observations  vraiment  précieuses  de 
notre  illustre  compatriote,  que  d'Olivet  a  trop  souvent 
négligées;  elles  nous  ont  guidé  dans  la  critique  du  texte, 
et  la  plupart  de  celles  qui  s'élevaient  un  peu  au-dessus 
des  discussions  grammaticales ,  ont  été  conservées  dans 
les  notes. 

L'abbé  d'Olivet,  philologue  moins  instruit,  a  plus  d'élé- 
gance et  plus  de  précision  dans  le  style  ;  s'il  n'avait  pas 
voulu ,  comme  le  P.  Brumoy ,  et  d'autres  traducteurs  de 
son  temps ,  faire  d'un  ancien  un  moderne  du  dix-huitième 
siècle;  s  il  n'avait  point  çà  et  là  tronqué  l'original  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable  j  s'il  en  avait  conservé 
partout  les  images  et  les  mouvements ,  on  n'aurait  pres- 
que rien  à  changer  à  ses  ouvrages  '.  Malgré  les  défauts 
qu'on  lui  reproche,  et  que  nous  avons  essayé  de  faire 
disparaître ,  il  ne  sera  pas  facile  de  le  surpasser  dans  la 
traduction  des  Tusculanes  et  de  la  Nature  des  dieux.  Sop 
admiration  éclairée  pour  Cicéron  lui  a  souvent  donné  une 
heureuse  opiniâtreté  qui  a  vaincu  les  obstacles;  l'enthou- 
siasme ,  même  dans  un  traducteur ,  ne  peut  être  stérile. 

'  L'abbé  Desfontaines,  dans  ses  Ohsen'ations  sur  les  Ecrits  modernes, 
Lettre  i43, 14  septembre  1737, donne  aux  Tusculanes  de  l'abbé  d'Olivet 
de  pompeux  éloges  qu'il  ne  faudrait  pas  adopter  sans  restriction  : 
«  C'est  toujours,  dit-il,  la  même  énergie,  la  même  élégance,  la  même 
exactitude ,  et  la  même  variété  dans  les  tours.  »  Il  parvient  même 
ensuite  à  faire  passer  pour  une  qualité  le  défaut  le  plus  remarquable 
du  président  Bouhier,  la  diffusion  de  son  style  ;  «  M.  le  prés.  Bouhier, 
qui  traduit  aussi  fort  bien,  attentif  à  mettre  son  original  à  la  portée  des 
lecteurs  les  moins  éclairés,  n'a  point  fait  difficulté  d'étendre  certaines 
pensées.  Je  ne  vous  parle  point  des  notes  excellentes ,  etc.  »  L'auteur 
se  défia  peut-être  de  la  sincérité  du  compliment;  car,  dans  l'édition 
de  17475  publiée  un  an  après  sa  mort,  ce  défaut  est  bien  moins  sen- 
sible; il  avait  profité,  non  de  la  critique,  mais  de  l'éloge. 
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Voici  comme  il  parle  des  Tusculanes  :  «  Quoique ,  déta- 
chées et  prises  chacune  à  part,  ce  soient  autant  de  ques- 
tions indépendantes  les  unes  des  autres ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  cinq  ensemble  forment  un  corps  des 
mieux  construits.  Unité  dans  le  dessein ,  justesse  dans  la 
division ,  variété  dans  les  matières ,  voilà ,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  perfection  d'un 
ouvrage,  quant  au  fonds;  et  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  ait 
dans  les  écrits ,  ou  anciens  ou  modernes ,  quelque  autre 
plan  mieux  imaginé,  plus  régulier,  que  celui  des  Tuscu- 
lanes. Quel  a  été  le  but  de  Cicéron  ?  C'est  de  faire  bien 
comprendre  à  1  homme  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heu- 
reux. Un  sentiment  confus  et  aveugle  se  soulève  d'abord 
contre  cette  proposition.  Mais  quelle  obligation  n'aurai- 
je  pas  à  un  auteur  qui  pourra  réussir  à  m'en  convaincre? 
Je  veux  être  heureux  ;  toutes  mes  vues ,  tous  mes  désirs 
se  portent  là;  cet  instinct  me  parle  à  tous  les  moments 
de  la  vie  ;  je  puis  renoncer  à  tout,  excepté  à  l'envie  d'être 
heureux  :  cependant  je  ne  le  suis  point  ;  dois-je  m'en 
prendre  à  la  nature  ou  à  moi?  Pour  me  décider  là-dessus , 
il  faut  que  je  rentre  en  moi-même,  et  que  j'examine  au 
vrai  ce  que  je  suis.  Hélas  !  que  suis-je  ?  Un  animal  destiné 
à  mourir  tôt  ou  tard.  Avant  que  d'arriver  à  ce  dernier 
terme,  je  puis,  et  à  chaque  instant,  me  voir  aux  prises 
avec  la  douleur.  Je  puis,  et  à  chaque  instant,  recevoir 
des  sujets  d'affliction.  J'ai  dans  mon  cœur  le  poison  le 
plus  funeste ,  une  source  intarissable  de  passions.  Mais  en 
même  temps ,  pour  combattre  les  divers  ennemis  de  mon 
repos,  j'ai  une  raison  qui  m'éclaire  sur  ce  qui  est  bien  ou 
mal;  qui  me  fait  sentir  que  je  suis  né  pour  aimer  et  pour 
pratiquer  le  bien  ;  qui,  par  rapport  aux  maux  dont  je  me 
plains,  corrige  l'erreur  de  mes  sens,  et  qui  enfin,  si  je 
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î  suis  docile  à  ses  lois ,  me  répond  de  ma  félicité.  Voilà  ce 
'  qu'embrassent  les  cinq  Tasculanes Aucun  des  philo- 
sophes grecs  ne  fut  exempt  d'erreurs;  mais  en  même 
temps ,  combien  ne  leur  doit-on  pas  de  leçons  utiles  à  la 
société,  et  qui  sont  allées  insensiblement  à  l'extirpation 
de  la  barbarie  ?  Cicéron  en  a  fait  un  choix  ;  il  les  a  mises 
dans  leur  plus  beau  jour;  et  sans  doute  il  mérite,  n'eùt-il 
composé  que  ses  Tuscidanes  ^  de  marcher  à  la  tête  des 
l  anciens  qui  ont  le  mieux  servi  la  raison.  « 

Ce  jugement ,  plein  de  sagesse  et  de  goût ,  porte  l'em- 
preinte du  siècle  où  écrivait  Tauteur  ;  une  telle  modéra- 
tion n'est  pas  toujours  possible.  On  juge  maintenant 
Virgile  de  sang-froid  ;  au  seizième  siècle ,  on  lui  élevait 
des  autels.  Ainsi,  à  la  renaissance  des  lettres,  on  fut  si 
frappé  de  la  morale  pure,  austère,  et  quelquefois  reli- 
gieuse ,  de  plusieurs  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron , 
que,  dans  un  temps  où  les  questions  théologiques  se 
mêlaient  à  toutes  les  spéculations  humaines ,  Érasme 
disait,  dans  la  préface  de  son  édition  des  Tasculanes 
{Belle,  1323)  :  «Je  ne  sais  ce  qu'éprouvent  les  autres;  mais 
quand  je  lis  Cicéron ,  et  surtout  ses  ouvrages  de  morale , 
je  ne  puis  douter  qu'une  divinité  n'inspirât  celui  qui  a 
écrit  de  si  belles  choses.  Et  cette  idée  acquiert  en  moi 
bien  plus  de  certitude ,  toutes  les  fois  que  je  songe  com- 
bien est  immense  et  infinie  la  bonté  du  Dieu  éternel,  à 
laquelle  de  petits  esprits  voudraient  en  vain  fixer  des 
bornes.  Où  se  trouve  maintenant  1  âme  de  Cicéron?  Peut- 
être  n'appartient-il  pas  à  l  homme  de  le  décider  ;  je  me 
rangerais  du  moins  assez  volontiers  à  l'opinion  de  ceux 
qui  espèrent  qu'il  jouit  dans  le  ciel  d'une  vie  tran- 
quille ' Si,  avant  la  connaissance  de  l'Évangile,  une 

'  «  lTl)i  nunc  agat  anima  Ciceronis,  fortasse  non  est  liumani  ingenii 
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croyance  grossière  et  confuse  des  choses  divines  suffisait 
aux  Juifs  pour  le  salut,  qui  empêche  qu'un  païen,  qui 
ne  connaissait  pas  même  la  loi  de  Moïse,  n'ait  pu  être 
sauvé  par  une  croyance  encore  moins  complète ,  surtout 
après  une  vie  intègre,  pure  et  même  sainte  ?  Peu  de  Juifs , 
avant  la  lumière  évangélique,  connaissaient  exactement 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  plusieurs  ne  croyaient  pas  à  la 
résurrection  des  corps ,  et  cependant  ks  anciens  n'ont  pas 
désespéré  de  leur  salut.  Que  sera-ce  donc  d'un  païen  qui 
admet  un  Dieu  bo:i,  sage,  tout-puissant,  rémunérateur 
et  vengeur  ?  Que  si  l'on  m'oppose  quelques  taches  dans  la 
vie  de  ce  païen ,  je  crois  bien  que  Job  et  Melchisedech 
n'ont  pas  été  impeccables  pendant  toute  leur  vie.  Mais  il 
a  sacrifié  aux  idoles.  Peut-être;  mais  s'il  l'a  fait,  ce  n'est 
point  de  son  propre  jugement,  c'est  d'après  un  usage 
public ,  devenu  loi  de  lempire ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  changer.  Quant  à  la  fausseté  du  polythéisme, 
il  ne  pouvait  en  avoir  aucun  doute  à  la  lecture  de  \ His- 
toire sacrée  d'Evhémère  et  d'Ennius  (  de  ISat.  deor.  1 ,  4^  ). 
Mais  il  devait,  même  au  prix  de  sa  vie,  s'élever  contre 
la  sottise  du  peuple.  Les  apôtres  eux-mêmes  n'eurent 
point  cette  force,  avant  d'avoir  reçu  l'Esprit  céleste,  et 
il  y  aurait  de  linjustice  à  l'exiger  de  Cicéron.  Mais  sur 
ce  point ,  les  opinions  sont  libres.  « 

Erasme  traite  bien  légèrement  cette  question;  Latomus, 
au  témoignage  de  Vossius  ÇHist.  Pe/agian. ,  111,  3),  por- 
tait encore  plus  loin  la  hardiesse,  puisqu'il  disait  que  la 
foi  de  Xénophon  et  de  Cicéron  était  la  même  que  celle 
d'Abraham.  Long-temps  avant  eux,  Probus,  cite  par  saint 
Loup,  évêque  de  Ferrare,  Lettre  XX,  disait  que  le  Sei- 

pronuntiare  ;  me  certe  non  admodum  adversum  habituri  sint  in  feren- 
dis  calculis,  qui  sperant  apud  superos  illum  quietam  \itam  agere.  » 
XXIV.  l> 
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gneur  aurait  perdu  son  temps  dans  les  enfers  [ne  frustra 
Dominus  in  inferno  otlum  trwerit^^  s'il  n'avait  point  sauvé 
Cicéron  et  Virgile.  Ces  discussions  délicates  sont  hors  de 
nos  études  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  plus  respec- 
tables défenseurs  de  l'Eglise  ont  admiré  les  premiers 
l'excellente  morale  de  quelques  anciens,  et  de  renvoyer, 
pour  la  question  théologique ,  à  des  ouvrages  où  elle  est 
approfondie,  aux  deux  Traités  sur  le  Salut  d Aristote, 
Nous  n'aurions  pas  même  cité  la  Préface  d'Erasme,  si 
l'abbé  d'Olivet  ne  l'avait  fait  avant  nous.  On  sait  qu'il 
professait  une  espèce  de  culte  pour  Cicéron  ;  et  peut-être 
n'était -il  pas  fàclié  de  laisser  dire  à  un  autre  ce  qu'il 
croyait  lui-même.  Nous  avons  dû,  par  reconnaissance, 
ne  pas  supprimer  entièrement  ce  morceau,  qui  paraît 
n'avoir  pas  été  sans  intérêt  pour  lui. 

J.  V.  L. 
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ARGUMENTS. 


LIVRE   PREMIER. 

1  ouT  le  premier  Livre  des  Tusculanes  est  consacré  à  cette  ques- 
tion, Z«  mort  est-elle  un  mal?  Le  philosophe  prouve  d'abord 
que  la  mort  n'est  point  un  mal,  surtout  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  sont  plus ,  parce  que  toutes  les  choses  que  les  poètes 
rapportent  sur  le  Tarrare  sont  mensongères*,  et  que  ceux 
qui  ne  sont  plus  ne  peuvent  être  malheureux.  Il  essaie  en- 
suite de  démontrer  que  la  mort  n'est  point  un  mal  pour 
ceux  qui  doivent  mourir;  que  les  philosophes  ne  sont  point 
d'accord  sur  ce  que  c'est  que  la  mort ,  puisqu'ils  le  sont 
si  peu  sur  la  nature  de  l'âme.  Il  discute  leurs  différentes 
opinions;  il  établit  ensuite  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'àme,  et  combat  victorieusement  les  stoïciens  et  Panétius, 
dont  il  renverse  toutes  les  preuves.  Pour  mieux  nous  porter 
à  mépriser  la  mort,  il  cite  l'exemple  des  grands  hommes  qui 
l'ont  bravée  pour  le  salut  de  leur  patrie,  ou  pour  se  couvrir 
de  gloire.  Tout  ce  qui  regarde  la  mort  de  Socrate ,  est  un 
des  plus  beaux  endroits  de  la  première  Tusculane.  Cicéron 
finit  par  nous  engager,  puisque  le  ciel  nous  laisse  notre 
dernière  heure  inconnue,  à  nous  tenir  dans  une  telle  dispo- 
sition d'esprit,  que  ce  jour  si  terrible  pour  les  autres  nous 
paraisse  heureux. 

LIVRE   SECOND. 

Le  second  Livre  a  pour  objet  d'examiner  si  la  douleur  est  le 
souverain  mal,  ou  même  si  elle  est  un  mal.  L'auteur  produit 

*  11  s'agit  ici  des  fictions  poétiques,  et  non  pas  de  la  doctrine  des 
peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie. 
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tour  à  tour  sur  la  scène  Aristippe,  disciple  de  Socratc  ; 
Hiéronyme  le  Rhodien  ;  Zenon ,  Ariston ,  Pyrrhon  et  les 
stoïciens.  Il  prouve  qu'il  n'y  a  de  véritable  mal  que  ce  qui 
est  honteux  et  criminel;  cjuc  c'est  une  honte  pour  un  homme 
de  cœur  de  gémir,  de  se  lamenter,  de  pleurer;  que  ces  fai- 
blesses aigrissent  la  douleur,  loin  d'y  remédier;  que  la  tem- 
pérance, la  force,  la  justice,  la  grandeur  d'àme,  la  patience, 
sont  les  remèdes  les  plus  siirs  contre  la  douleur;  que  l'exer- 
cice et  les  fatigues  accoutument  à  la  patience.  Il  cite  l'exem- 
ple des  Spartiates,  de  Marins,  des  gladiateurs,  des  vétérans, 
et  fait  voir  surtout  quel  est  ici  l'empire  de  la  raison.  Partout 
il  donne  les  meilleurs  et  les  plus  sublimes  préceptes  sur  le 
courage  et  sur  la  force  d'àme.  Regardez ,  dit-il  en  finissant , 
une  âme  qui  s'est  agrandie ,  qui  s'est  élevée  jusqu'au  plus 
haut  point,  et  dont  la  supériorité  brille  principalement  dans 
le  mépris  de  la  douleur;  regardez-la  comme  l'objet  le  plus 
digne  d'admiration. 

LIVRE    TROISIÈME. 

Dans  la  troisième  Tuscuiane ,  Cicéron  nous  enseigne  comment 
on  peut  adoucir  les  afflictions.  Il  commence  par  le  plus  ma- 
gnifique éloge  de  la  philosophie ,  et  se  plaint  de  l'indiffé- 
rence qu'on  montre  partout  pour  une  étude  si  précieuse  à 
l'humanité.  Après  avoir  attaqué ,  peut-être  d'une  manière  un 
peu  diffuse ,  les  arguments  captieux  des  stoïciens ,  il  prouve 
qu'il  faut  rechercher  dans  l'opinion  la  source  des  afflictions 
et  de  presque  tous  les  troubles  de  l'àme.  Il  indique  enfin 
les  movens  de  consoler  les  affligés.  11  combat,  avec  sa  forc<î 
ordinaire ,  le  sentiment  d'Épicure  et  celui  des  cyrénaïques. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

Li.  quatrième  Tuscuiane  nous  présente  la  peinture  la  plus  fidèle 
des  passions.  Le  but  principal  est  de  prouver  qu'il  fautiez 
vaincre.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  mal  préseni 
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ne  fait  aucune  impression  sur  le  sage,  mais  qu'il  produit 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas  un  sentiment  de  douleur  qui 
consterne  leur  âme  et  qui  la  resserre.  Les  développements 
sur  les  passions  prouvent  la  sagacité  de  l'auteur,  son  génie, 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  philosophiques.  Il  donne 
une  fort  belle  définition  de  la  vertu,  qu'il  regarde  comme 
l'unique  remède  contre  les  passions.  Il  discute  l'opinion  des 
péripatéticiens,  qui  regardent  les  passions  comme  néces- 
saires, pourvu  qu'on  leur  prescrive  des  bornes,  au-delà  des- 
quelles ils  ne  les  approuvent  point.  11  reconnaît  enfin  que 
nos  passions  viennent  toutes  de  nos  préjugés  ,  et  que  c'est 
notre  faiblesse  qui  leur  donne  tant  d'empire  sur  nous. 

LIVRE    CINQUIÈME. 

La  cinquième  et  dernière  Tusculane  est  consacrée  à  établir  ce 
principe,  que  la  vertu  suffit  pour  vivre  heureux.  Ce  principe , 
qui  était  celui  de  Brutus  dans  son  livre  sur  la  Vertu,  est 
admirablement  développé  par  son  ami.  Pour  se  former  une 
juste  idée  de  la  pliilosopliie  et  de  ses  avantages  ,  il  ne  faut 
que  méditer  sur  le  second  et  sur  le  troisième  chapitre  de 
cette  partie  des  Tusculanes.  On  admirera  sans  doute  avec 
quel  discernement ,  avec  quelle  profondeur  le  philosophe 
romain  discute  ensuite  l'opinion  des  différentes  écoles.  Ci- 
céron  veut  que  la  véritable  vertu  soit  soumise  à  des  épreuves 
qui  ne  servent  qu'à  la  faire  briller  dans  tout  son  jour  :  por- 
trait du  sage;  en  quoi  consiste  sa  félicité.  Il  conclut  par 
prouver  qu'il  n'y  a  que  le  sage  qui  soit  véritablement  heu- 
reux, parce  qu'il  ne  fonde  son  bonheur  que  sur  la  vertu. 


M.  T.  CICERONIS 

TUSCUL ANARUM 

qutESTionum  ad  m.  brutum 


LIBER  PRIMUS. 


DE   CONTEMNENDA  MORTE. 

I.  QuuM  defensionum  laboribus,  senatoriisque  mu- 
neribiis  aut  omnino ,  aut  magna  ex  parte  essem  ali- 
qiiando  liberatus ,  retuli  me,  Brute,  te  hortante 
maxime,  ad  ea  stiidia,  quœ  retenta  animo,  remissa 
temporibus,  longo  intervallo  intermissa  revocavi; 
et ,  quum  omnium  artium ,  qure  ad  rectam  vivendi 
viam  pertinerent,  ratio  et  disciplina,  studio  sapien- 
tiœ,  quœ  pbilosophia  dicitur,  contineretur  ;  hoc 
mihi  latinis  litteris  illustrandum  putavi  :  non,  quia 
philosophia  grœcis  et  '  litteris,  et  doctoribus  percipi 
non  posset;  sed  meum  semper  judicium  fuit,  om- 
nia  nostros  aut  invenisse  per  se  sapientius,  quam 
GrcTCOs,  aut  accepta  ab  illis,  fecisse  meliora,  qucie 
quidem  digna  statuissent,  in  quibus  elaborarent. 
Nam  mores,  et  instituta  vitiP,  resque  domesticas  ac 
familiares  nos  profecto  et  melius  tuemur  et  lautius; 

'  €od.  Vatican,  libris. 


TUSCULANES 
DE  M.  T.  CICÉRON, 

ADRESSÉES  A  BRUTUS. 
LIVRE  PREMIER. 


DU   MEPRIS   DE   LA   MORT. 

L  (JuAiN'D  j'ai  vu  enfin  ,  Brutus,  qu'il  n'y  avait  presque 
plus  rien  à  faire  pour  moi ,  ni  au  barreau ,  ni  au  sénat , 
je  suis  revenu,  surtout  par  vos  conseils,  à  cette  étude 
dont  le  goût  m'était  toujours  resté,  mais  que  d'autres 
soins  avaient  souvent  ralentie ,  ou  même  interrompue 
long-temps;  et  comme  tous  les  préceptes  et  toutes  les 
connaissances  nécessaires  à  l'homme  pour  bien  vivre 
sont  renfermés  dans  l'étude  de  la  sagesse ,  qu'on  ap- 
pelle philosophie,  j'ai  cru  devoir  traiter  en  notre  langue 
ces  importantes  matières  :  non  pas  que  la  Grèce  n'ait  à 
nous  offrir  des  livres  et  des  maîtres  qui  pourraient  nous 
les  enseigner  ;  mais  il  m'a  toujours  paru  que  nos  Ro- 
mains avaient,  ou  inventé  d'eux-mêmes  plus  sagement 
que  les  Grecs,  ou  du  moins  perfectionné  ce  qu'ils  en 
avaient  retenu.  Il  y  a  dans  nos  coutumes  et  dans  nos 
mœurs  ,  il  y  a  dans  la  conduite  de  nos  affaires  domesti- 
ques, plus  d'ordre,  plus  de  dignité.  Pour  le  gouverne- 
ment de  l'état,  nos  ancêtres  nous  ont  certainement  laissé 
de  meilleures  lois.  Parlerai-je  de  nos  armées,  toujours 
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rem  vero  publicam  nostri  majores  certe  melioribns 
temperaverunt  et  institutis  et  legibus.  Quid  Joquar 
de  re  militari?  in  qiia  qiinm  virtiite  iiostri  multum 
valiierunt^  tum  plus  etiam  disciplina.  Jam  illa,  quae 
natura,  non  litteris  assecuti  sunt,  neqiie  cum  Grœ- 
cia,  neqiie  ulla  cum  gente  sunt  conferenda.  Quœ 
enim  tanta  gravitas,  qua*  tanta  constantia,  magni- 
tudo  animi,  probitas,  fides,  qu.ie  tam  excellens  in 
omni  génère  virtus  in  ullis  fuit,  ut  sit  cum  majo- 
ribus  nostris  comparanda  ? 

Doctrina  Graecia  nos,  et  omni  litterarum  génère 
superabat.  In  quo  erat  facile  vincere  non  répugnan- 
tes. Nam  quum  apud  Gn^cos  antiquissimum  sit  e 
doctis  genus  poetarum,  si  quidem  Homerus  fuit, 
et  Hesiodus  ante  Romam  conditam,  Archilochus 
régnante  Romulo;  serins  poeticam  nos  accepimus  : 
annis  enim  fere  '  dx  post  Romam  conditam  Liyius 
fabulam  dédit,  C.  Claudio,  Cœci  filio,  M.  Tuditano, 
consulibus ,  anno  ante  natum  Ennium  ;  ^  qui  fuit 
major  natu,  quam  Plautus  et  Nœvius. 

II.  Sero  igitur  a  nostris  poettie  vel  cogniti,  vel 
recepti.  Quanquam  est  in  Originibus,  solitos  esse 
in  epulis  canere  conyivas  ad  tibicinem  de  clarorum 
hominum  virtutibus  :  honorem  tamen  huic  generi 
non  fuisse,  déclarât  oratio  Catonis,  in  qua  objecit, 
utprobrum,  M.  Nobiliori,  quod  is  in  provinciam 
poetas  duxisset.  Duxerat  autem  consul  ille  in  ^to- 
liam,  ut  scimus,  Ennium.  Quo  minus  igitur  hono- 

'  ccccx.  —  "  Ista  .^  qui  fuit  —  Nœvius,  absunt  a  ms.  apud  Verhurg. 
Vncis  includunt  Pearcius  et  JVolJius ,  ut  ineptum  additamentum. 
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recommandables  par  la  valeur ,  et  plus  encore  par  la 
bonne  discipline  ?  Tout  ce  qui  pouvait ,  en  un  mot ,  nous 
venir  de  la  nature,  sans  le  secours  de  l'étude,  nous 
l'avons  eu;  mais  à  un  tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni 
aucune  nation  ne  doit  se  comparer  avec  nous.  Ou  trou- 
ver ,  en  effet ,  ce  fonds  dlionneur  ,  cette  fermeté ,  cette 
grandeur  d'âme,  cette  probité,  cette  bonne  foi,  et, 
pour  tout  dire  enfin ,  cette  vertu  sans  restriction  ,  au 
même  degré  qu'on  l'a  vue  dans  nos  pères  ? 


J'avoue  qu'en  tout  genre  d'érudition  les  Grecs  nous 
surpassaient  :  victoire  aisée  ,  puisqu'on  ne  la  leur  dispu- 
tait pas.  Leurs  premiers  savants  ,  les  poètes  ,  sont  d'une 
très  haute  antiquité;  Homère  et  Hésiode  florissaient 
avant  la  fondation  de  Piome;  Archiloque,  sous  le  règne 
de  Romulus  :  nous,  au  contraire,  nous  n'avons  eu  de 
poésie  que  fort  tard;  et  la  première  pièce  de  théâtre 
qui  ait  été  jouée  à  Rome,  ouvrage  de  Livius ,  parut 
sous  le  consulat  de  Claudius  et  de  ïuditanus  * ,  vers 
Tan  de  Rome  dx  :  Ennius  naquit  l'année  suivante  ;  il 
a  précédé  Plante  et  Névius. 

n.  C'est  donc  bien  tard  que  les  poètes  ont  été ,  ou 
connus ,  ou  soufferts  parmi  nous.  A  la  vérité ,  c'était 
anciennement  la  coutume  dans  les  festins,  comme  le  dit 
l'auteur  des  Origines ,  que  les  convives  chantassent  au 
son  de  la  flûte  les  louanges  des  grands  hommes;  mais 
une  preuve  que  les  poètes  étaient  alors  peu  estimés, 
c'est  que  le  même  Caton,  dans  une  de  ses  harangues  , 
reproche  au  consul  M.  Nobiiior%  comme  quelque  chose 
de  honteux,  d'avoir  mené  des  poètes  avec  lui  dans  sa 
province.  Il  avait ,  comme  on  le  sait ,  mené  en  Etohe 
le  poète  Ennius.  Moins  la  poésie  était  honorée  alors  , 
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ris  erat  poetis,  eo  minora  studia  fuerunt.  Nec  ta- 
men,  si  qui  magnis  ingeniis  in  eo  génère  exstiterbnt, 
non  satis  Gr.rconim  glorire  respondernnt.  An  cen- 
semus,  si  Fabio ,  nobilissimo  liomini,  laudi  datum 
esset,  quod  pingeret,  non  multos  etiam  apud  nos 
futuros  Polycletos  et  Parrhasios  fuisse?  Honos  alit 
artes,  omnesque  incenduntur  ad  studia  gloria;  ja- 
centque  ea  seniper,  quœ  apud  quosque  improbantur. 
Suromam  erudîtioneni  Grœci  sitani  censebant  in 
nervorum,  vocumque  cantlbns.  Igitur  et  Epami- 
nondas ,  princeps,  meo  judicio,  Gr?eciœ,  fîdibus 
praeclare  cecinisse  dicitur;  Themistoclesque  aliquot 
ante  annos ,  quum  in  epulis  '  recusasset  lyram , 
habitus  est  indoctior.  Ergo  in  Gr?pcia  musici  florue- 
runt,  discebantque  id  omnes,  nec,  qui  nesciebat, 
satis  excultus  doctrina  putabatur.  In  sunimo  apud 
illos  honore  geometria  fuit.  Itaque  nihil  mathenia- 
ticis  illustrius.  At  nos,  metiendi,  ratiocinandique 
utilitate,  hujus  artis  terminavimus  moduni. 

III.  At  contra  oratoreni  céleri  ter  complexi  su- 
nius  :  nec  eum  primo  eruditum,  aptum  tamen  ad 
f^.icendum;  post  autem  eruditum.  Nam  Galbam, 
Africarumi,  Laelium,  doctos  fuisse  traditum  est; 
studiosum  autem  eum,  qui  iis  œtate  anteibat,  Ca- 
tonem;  post  vero  Lepidum ,  ^  Carbonem,  Gracchos; 
deinde  ita  magnos  nostram  ad  œtatem ,  ut  non  mul- 
tum,  aut  nihil  omnino  Grœcis  cederetur.  Philoso- 
phia  jacuit  usque  ad  hanc  œtatem,  nec  ullum  habuit 
lumen  litterarum  latinarum  :  quœ  illustranda,  et 

'  Recusaret.  —  ^  Catonem. 
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moins  on  s'y  attachait.  Néanmoins,  parmi  ceux  qui  la 
cultivèrent ,  nous  avons  eu  de  beaux  génies ,  qui  ne 
demeurèrent  pas  fort  au-dessous  des  Grecs.  Si  Ton  eût 
fait  à  un  homme  illustre,  à  Fabius,  un  mérite  de  ce 
qu'il  savait  peindre ,  combien  n  aurions-nous  pas  eu 
de  Polyclètes  et  de  Parrhasius?  La  gloire  est  l'aliment 
des  arts  :  elle  nous  enflamme  et  nous  inspire  l'amour 
du  travail;  et  toutes  les  choses  auxquelles  on  attachera 
du  mépris  seront  négligées.  Savoir  chanter,  et  jouer 
des  instruments,  était  de  fort  bon  goût  chez  les  Grecs. 
Aussi  dit-on  qu'Épaminondas,  qui,  selon  moi,  a  été  le 
premier  homme  de  la  Grèce ,  jouait  parfaitement  de  la 
cithare.  Tliémistocle ,  plus  ancien  que  lui  de  quelques  an- 
nées ,  passa  pour  un  homme  mal  élevé  ,  sur  ce  qu'étant 
invité  h  prendre  une  Ivre  dans  un  festin  ,  il  avoua  qu'il 
n'en  savait  pas  jouer.  De  là  vient  que  les  Grecs  ont  eu 
quantité  de  célèbres  musiciens.  Ils  se  piquaient  tous 
de  savoir  ce  qu'ils  n'auraient  pu  ignorer  sans  honte. 
Par  la  même  raison  ,  comme  ils  faisaient  un  grand  cas  des 
mathématiques ,  ils  y  ont  excellé  :  au  lieu  que  chez  nous 
on  a  cru  qu'il  suffisait  de  savoir  compter  et  mesurer. 

III.  Au  contraire ,  nous  avons  de  bonne  heure  aspiré 
à  être  orateurs.  Ce  fut  d'abord  sans  y  chercher  d'art  ; 
on  se  contentait  d'un  talent  heureux  ;  l'art  vint  ensuite. 
II  y  avait  effectivement  du  savoir  dans  Galba,  dans 
Scipion  l'Africain ,  dans  Lélius.  Avant  eux  ,  Caton  avait 
été  homme  d'étude.  Lépidus,  Carbon,  les  Gracques, 
sont  venus  depuis;  et  à  descendre  jusqu'au  temps  où 
nous  sommes,  le  nombre  et  le  mérite  de  nos  orateurs  est 
tel,  que  la  Grèce  ne  l'emporte  nullement,  ou  l'emporte 
de  fort  peu  sur  nous.  Pour  la  philosophie ,  elle  a  été 
jusqu'à  présent  négligée,  et  notre  langue  ne  lui  a  donné 
aucun  éclat.  J'ai  dessein  de  la  faire  sortir  de  cette  obscu- 
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excitanda  nobis  est,  ut,  si  occupati  profuimus  ali- 
quid  civibus  nostris,  prosimus  etiam,  si  possumus, 
otiosi.  In  quo  eo  magis  nobis  est  elaborandum,  quod 
niulti  jam  esse  latini  libri  dicuntnr  scripti  inconsi- 
derate ,  ab  optimis  illis  quidem  viris ,  sed  non  satis 
eruditis.  Fieri  autem  potest,  ut  recte  quis  sentiat, 
et  id,  quod  sentit,  polite  eloqui  non  possit.  Sed 
mandare  quemquam  litteris  cogitationes  suas,  qui 
eas  nec  disponere,  nec  illustrare  possit,  nec  delec- 
tatione  aliqua  allicere  lectorem,  hominis  est  intem- 
peranter  abutentis  et  otio,  et  litteris.  Itaque  suos 
libros  ipsi  legunt  cum  suis,  nec  quisquam  attingit, 
prêter  eos,  qui  eamdem  licentiam  scribendi  sibi 
permitti  volunt.  Quare  si  aliquid  oratoria^  laudis 
nostra  attulimus  indu  stria ,  multo  studiosius  philo- 
sophise  fontes  aperiemus,  e  quibus  etiam  illa  ma- 
nabant. 

IV.  Sed,  ut  Aristoteles^  vir  summo  ingenio, 
scientiœ  copia ,  quum  motus  esset  ïsocratis  rhetoris 
gloria,  '  docere  etiam  cœpit  adolescentes  dicere, 
et  prudentiam  cum  eloquentia  jungere  :  sic  nobis 
placet  nec  pristinum  dicendi  studium  deponere,  et 
in  hac  majore,  et  uberiore  arte  versari.  Hanc  enim 
perfectam  pliilosophiam  semper  judicavi,  quœ  de 
maximis  qusestionibus  copiose  posset,  ornateque 
dicere  ;  in  quam  exercitationem  ita  nos  studiose 
[operam]  dedimus,  ut  jam  etiam  scholas  Grsecorum 
more  habere  auderemus  :  ut  nuper  tuum  post  dis- 
cessum,  in  Tusculano,  quum  essent  plures  mecum 

'  Dicere....  docere. 
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rite ,  afin  que  si  nos  Puomains  ont  autrefois  retiré  quel- 
que fruit  de  mes  occupations,  ils  en  retirent  encore, 
s'il  est  possible,  de  mon  loisir.  J'embrasse  d'autant  plus 
volontiers  ce  nouveau  travail ,  que  déjà  plusieurs  phi- 
losoplies',  dont  je  veux  croire  les  intentions  bonnes, 
mais  dont  le  savoir  ne  va  pas  loin ,  ont  témérairement 
répandu,  à  ce  qu'on  dit,  plusieurs  ouvrages  de  leur 
façon.  Or ,  il  se  peut  faire  qu'on  pense  bien ,  et  qu'on  ne 
sache  pas  s'exprimer  ;  mais,  en  ce  cas ,  c'est  abuser  tout- 
à-fait  de  son  loisir,  et  écrire  en  pure  perte,  que  de 
mettre  ses  pensées  sur  le  papier ,  sans  avoir  Tart  de  la 
disposition,  ni  celui  du  style.  Aussi  les  auteurs  dont  je 
parle  n'ont -ils  de  cours  que  dans  leur  parti;  et  s'ils 
trouvent  à  se  faire  lire,  c'est  uniquement  de  ceux  qui 
veulent  qu'on  leur  permette  d'écrire  de  même.  Si  donc 
j'ai,  par  mes  efforts,  ajouté  quelque  chose  à  la  gloire 
de  notre  éloquence,  je  n'en  dévoilerai  qu'avec  plus  de 
zèle  les  sources  de  cette  philosophie,  à  laquelle  je  dois 
même  mes  premiers  succès. 

IV.  Aristote,  ce  génie  si  étendu  et  si  varié,  jaloux 
de  la  gloire  que  s'acquérait  Isocrate  le  rhéteur,  entre- 
prit, à  son  exemple,  d'enseigner  l'art  de  la  parole,  et 
voulut  allier  l'éloquence  avec  la  sagesse.  Je  veux  de 
même,  sans  renoncer  à  mon  ancien  caractère  d'orateur^ 
traiter  des  matières  plus  sublimes  et  plus  fécondes.  Je 
n'ai  jamais  regardé  comme  philosophie  parfaite,  que 
celle  qui  serait  capable  de  répandre  sur  ces  grandes 
questions  l'abondance  et  les  grâces  du  style.  Déjà  même 
je  me  suis  livré  à  cet  exercice  avec  tant  d'ardeur,  que 
j'ai  osé  tenir  des  conférences  ^  philosophiques ,  à  la  ma- 
nière des  Grecs  ;  et  dernièrement ,  après  que  vous  fûtes 
parti  de  Tusculum ,  comme  plusieurs  amis  s'y  trouvaient 
avec  moi ,  j'essayai  mes  forces  dans  ce  genre.   C'est 
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familiares,  teiitavi,  quid  in  eo  génère  possem.  Ut 
enini  antea  declamitabani  causas ,  quod  nemo  me 
diutius  fecit  :  sic  hœc  nimc  mihi  senilis  est  declama- 
tio.  Ponere  jubebam,  de  quo  quis  audire  vellet;  ad 
id  aut  sedens,  aut  ambulans  disputabam.  Itaque 
dierum  quinque  scholas,  ut  Grœci  appellant,  in 
tolidem  libres  contuli.  Fiebat  autem  ita,  ut,  quum 
is,  qui  audire  vellet,  dixisset,  quid  sibi  videretur, 
tum  ego  contra  dicerem.  HcTC  est  enim,  ut  scis, 
vêtus,  et  Socratica  ratio  contra  alterius  opinioneni 
disserendi.  Nam  ita  facillime,  quid  verisimillimum 
esset,  in\  eniri  posse  Socrates  arbitrabatur.  Sed  quo 
commodius  disputationes  nostrœ  explicentur,  sic 
eas  exponam,  quasi  agatur  res,  non  quasi  narretur. 
Ergo  ita  nascetur  exordium. 

V.  AuDiTOR.  Malum  mihi  videtur  esse  mors.  — 
CiCERo.  lisne,  qui  mortui  sunt,  an  iis,  quibus  mo- 
riendum  est?  —  Aud.  Utrisque.  — Cic.  Est  miserum 
igitur,  quoniam  malum. —  Aud.  Certe. —  Cic.  Ergo 
etii,  quibus  evenit  jam,  ut  morerentur,  et  ii,  qui- 
bus eventurum  est,  miseri.  — Ald.  Mihi  ita  vide- 
tur.—  Cic.  Nemo  ergo  non  miser.  — Aud.  Prorsus 
nemo.  —  Cic.  Et  quidem,  si  tibi  constare  vis,  omnes, 
quicumque  nati  sunt,  eruntve,  non  solum  miseri, 
sed  etiam  semper  miseri.  Nam  si  solos  eos  diceres 
miseros,  quibus  moriendum  esset;  neminem  tu 
quidem  eorum ,  qui  viverent ,  exciperes  :  morien- 
dum est  enim  omnibus;  esset  tamen  miseriœ  finis 
m  morte.  Quoniam  autem  etiam  mortui,  miseri 
sunt,  in  miseriani  nascimur  sempiternam.  Necesse 
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ainsi  que  ces  déclamations  d'autrefois  "",  oii  j'avais  pour 
but  de  me  former  au  barreau,  et  dont  j'ai  continué 
l'usage  plus  long-temps  que  personne,  font  place  au- 
jourd'hui à  des  déclamations  de  vieillard.  Je  faisais  donc 
proposer  la  thèse  sur  laquelle  on  voulait  m'entendre  ; 
je  discourais  la-dessus,  assis  ou  debout  ;  et  comme  nous 
avons  eu  de  ces  sortes  d'entretiens  durant  cinq  jours, 
je  les  ai  rédigés  en  autant  de  Livres.  Voici  comme  nous 
faisions.  D'abord,  celui  qui  voulait  m'entendre  ^  disait 
son  sentiment,  et  moi  ensuite  je  l'attaquais.  Telle  était, 
vous  le  savez,  la  méthode  de  Socrate,  qui  la  regardait 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  à  démêler  où  est 
le  vraisemblable.  Mais  pour  vous  mettre  mieux  au  fait 
de  nos  conférences,  je  ne  les  rappellerai  pas  dans  un 
simple  récit  ;  je  les  rendrai  comme  si  elles  se  tenaient 
actuellement.  Commençons. 

V.  L'auditeur.  Je  trouve  que  la  mort  est  un  mal.  — 
CicÉROiS".  Pour  les  morts ,  ou  pour  ceux  qui  ont  à  mou- 
rir ?  —  L'AuD.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres.  — 
Cic.  Puisque  c'est  un  mal ,  c'est  donc  une  chose  qui 
rend  misérables  ceux  qu'elle  regarde.  —  L'Aud.  Oui , 
sans  doute.  —  Cic.  Ainsi,  et  ceux  qui  sont  déjà  morts, 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  sont  misérables.  —  L'Aud. 
Je  le  crois.  —  Gic.  Personne  donc ,  qui  ne  soit  misé- 
rable. —  L'AuD.  Absolument  personne.  —  Cic.  Ainsi , 
pour  raisonner  conséquemment,  tout  ce  qu'il  y  a  dhom- 
mes,  nés  ou  à  naître,  non  seulement  sont  misérables, 
mais  le  seront  toujours;  car  n'y  eût-il  de  mal  que  pour 
ceux  qui  ont  à  mourir,  vous  n'excepteriez  aucun  des 
vivants  ,  puisqu'ils  sont  tous  mortels.  Avec  leur  vie,  ce- 
pendant, leur  misère  finirait;  mais  d'ajouter  que  les 
morts  eux-mêmes  sont  misérables ,  c'est  vouloir  que  nous 
soyons  nés  pour  une  misère  sans  bornes;  que  ceux  qui 
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est  enim ,  miseros  esse  cos ,  qui  ceiitiim  mlllibus 
annoram  aiite  occiderunt,  vel  potius  omnes,  qiii- 
cnmqiie  nati  sunt.  —  Aud.  Ita  prorsus  existimo.  — 
Cic.  Die,  qiicTso,  iium  te  illa  terrent,  triceps  apud 
inferos  Cerberus ,  Cocyti  fremitus ,  transvectio 
Acherontis ,  (c  mento  summani  aquam  attingens  siti 
^  eiiectus  Tantalus?  »  nuni  illud,  quod 

Sisypliu'  versât 

Saxuin  sudans  nitendo,  neque  profîcit  hilum? 

fortasse  etiam  inexorabiles  judices ,  Miiios,  et  Rha- 
damaiithus.  Apud  quos  nec  te  L.  Crassus  defen- 
det,  nec  M.  Antonius,  nec,  quoniam  apud  Grœcos 
judices  res  agetur,  poteris  adhibere  Demosthenem  : 
tibi  ipsi  pro  te  erit  maxima  corona  causa  dicenda. 
HcTC  fortasse  metuis ,  et  idcirco  mortem  censés  esse 
sempi ternum  malum . 

VI.  Aud.  Adeone  me  delirare  censés,  ut  ista  esse 
credam? —  Cic.  An  tu  h?ec  non  credis? — Aud. 
jMinime  vero. —  Cic.  Maie  hercule  narras.  —  Aud. 
Cur?  quaeso.  —  Cic.  Quia  disertus  esse  posseni ,  si 
contra  ista  dicerem. — Aud.  Quis  enim  non  in  ejus- 
modi  causa?  aut  quid  negotii  est,  hrpc  poetarum 
et  pictorum  portenta  convincere  ?  —  Cic.  Atqui 
pleni  sunt  libri  contra  ista  ipsa  philosophorum  dis- 
serentium.  —  Aud.  Inepte  sane.  Quis  est  enim  tam 
excors,  quem  ista  moveant?  —  Cic.  Si  ergo  apud 
inferos  miseri  non  sunt,  ne  sunt  quidem  apud  infe- 
ros ulii.  —  Aud.  Ita  prorsus  existimo.  —  Cic.  Ubi 
ergo  sunt  ii ,  quos  miseros  dicis  ?  aut  quem  locum 

'  iVolf.  enecatiis. 
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moururent  il  y  a  cent  mille  ans,  et  que  tous  les  hom- 
mes, en  un  mot,  soient  misérables. — L'Ai  d.  Aussi  est- 
ce  bien  mon  avis.  —  Cic.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
n'est-ce  point  que  l'image  des  enfers  vous  effraie  ?  un 
Cerbère  à  trois  têtes  ;  les  flots  bruyants  du  Cocyte  ;  le 
passage  de  l'Achéron;  un  Tantale  mourant  de  soif,  et 
qui  a  de  l'eau  jusqu'au  men1;on ,  sans'  qu'il  puisse  y 
tremper  ses  lèvres; 

Ce  rocher  que  Sisyphe  épuisé ,  hors  d'haleine , 
Roule ,  mais  en  perdant  ses  efforts  et  sa  peine  ; 

des  juges  inexorables,  Minos  et  Rhadrimantlie,  devant 
lesquels,  au  milieu  d'un  nombre  infini  d'auditeurs,  vous 
serez  obligé  de  plaider  vous-même  votre  cause,  sans 
qu'il  vous  soit  permis  d'en  charger,  ou  Crassus,  ou  An- 
toine, ou,  puisque  ces  juges  sont  Grecs,  Démosthène. 
Voilà  peut-être  l'objet  de  votre  peur;  et  sur  ce  fonde- 
ment vous  croyez  la  mort  un  mal  éternel. 

VL  L'AuD.  Pensez-vous  que  j'extravague  jusqu'à  don- 
ner dans  ces  rêveries  ?  —  Cic.  A'ous  n'y  ajoutez  pas  foi  ? 

—  L'AuD.  Pas  le  moins  du  monde.  —  Cic.  Vous  avez, 
en  vérité  ,  grand  tort  de  l'avouer.  —  L'Aud.  Pourquoi, 
je  vous  prie?  —  Cic.  Parce  que,  si  j'avais  eu  lieu  de 
vous  réfuter  sur  ce  point,  j'allais  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  —  L'Ai  d.  Qui  ne  serait  éloquent  sur  un  tel 
sujet  ?  Où  est  l'embarras  de  prouver  que  ces  tourments 
des  enfers  ne  sont  que  pures  imaginations  de  poètes  et 
de  peintres  ?  —  Cic.  Tout  est  plein  ,  cependant ,  de  trai- 
tés philosophiques ,   oii  l'on  se  propose  de  le  prouver. 

—  L'Ald.  Peine  perdue  ;  car  se  trouve-t-il  des  hommes 
assez  sots  pour  en  avoir  peur?  —  Cic.  Mais,  s'il  n'y  a 
point  de  misérables  dans  les  enfers,  personne  n'y  est 
donc? —  L'AuD.  Je  n'v  crois  personne.  —  Cic.  Oii  donc 
sont-ils  ces  morts  que  vous  croyez  misérables  ^  quel  heu 
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incolunt?  si  enim  sunt,  nusquam  esse  non  possunt. 

—  AuD.  Ego  vero  nusquam  esse  illos  puto.  —  Cic. 
Igitur  ne  esse  quidem.  —  Aud.  Prorsus  isto  modo  ; 
et  tamen  miseï  os  ob  id  ipsum  quidem ,  quia  nuUi 
sunt.  —  Cic.  Jam  mallem  Cerberum  metueres  y 
quam  ista  tam  inconsiderate  diceres.  — Aud.  Quid 
tandem?  —  Cic.  Quem  esse  negas,  eumdem  esse 
dicis.  Ubi  est  acumen  tuum?  quum  enim  miserum 
esse  dicis,  tum  eum ,  qui  non  sit,  dicis  esse.  —  Aud. 
Non  sum  ita  hebes,  ut  istuc  dicam.  — Cic.  Quid 
dicis  igitur?  —  Aud.  Miserum  esse,  verbi  causa, 
M.  Crassum ,  qui  illas  fortunas  morte  dimiserit; 
miserum  Cu.  Pompeium,  qui  tanta  gloria  sit  orba- 
tus;  omnes  denique  miseros,  qui  hac  luce  careant. 

—  Cic.  Revolveris  eodem.  Sint  enim  oportet,  si 
miseii  sunt.  Tu  autem  modo  negabas  eos  esse,  qui 
mortui  essent.  Si  igitur  non  sunt,  nihil  possunt 
esse;  ita  ne  miseri  quidem  '  sunt.  —  Aud.  Non  dico 
Ibrtasse  etiam,  quod  sentio.  Nam  istuc  ipsum,  non 
esse,  quum  fueris,  miserrimum  puto.  —  Cic.  °Quid? 
miserius,  quam  omnino  nunquam  fuisse?  Ita,  qui 
nondum  nati  sunt,  miseri  jam  sunt,  quia  non  sunt  ; 
et  nos  ipsi,  si  post  morlem  miseri  futuri  sumus, 
miseri  fuimus ,  antequam  nati.  Ego  autem  non 
commemini,  antequam  sum  natus,  me  miserum. 
Tu  si  meliore  memoria  es ,  velim  scire ,  ecquid  de 
te  'recordere. 

'  Deleri  sunt  Em.   et  Bentl.  jussere ,   quibus  Wolf.  obsecutus  est.  — 
*  Quid  miserius.  —  ^  Recordare. 
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habitent-ils  ?  car  enfin ,  s'ils  existent,  ils  ne  sauraient  ne 
pas  être  clans  quelque  lieu.  —  L'Aud.  Je  crois  qu'ils  ne 
sont  nulle  part.  —  Cic.  Vous  croyez  donc  qu'ils  n'exis- 
tent point?  —  L'AuD.  Oui;  et  c'est  justement  parce 
qu'ils  n'existent  point,  que  je  les  trouve  misérables.  — 
Cic.  Je  vous  pardonnerais  encore  plutôt  de  croire  un 
Cerbère,  que  de  parler  avec  tant  de  légèreté.  —  L'Aud. 
Eh  comment?  —  Cic.  Vous  dites  du  même  homme, 
qu'il  est,  et  qu'il  n'est  pas.  Y  songez-vous  ?  Quand  vous 
dites  qu'un  mort  est  misérable,  c'est  dire  d'un  homme 
qui  n'existe  pas,  qu'il  existe.  —  L' Ai:d.  Jl  ne  suis  pas  assez 
peu  sensé  pour  tenir  ce  langage.  —  Cic.  Que  dites-vous 
donc? —  L'AuD.  Je  dis,  par  exemple,  que  Crassus  est 
à  plaindre  d'avoir  perdu  de  si  grandes  richesses  en  mou- 
rant ;  que  Pompée  est  à  plaindre  d'avoir  perdu  tant  de 
gloire ,  tant  d'honneur  ;  qu'enfin  tous  ceux  qui  ont 
perdu  le  jour,  sont  à  plaindre  de  Ta  voir  perdu.  —  Cic. 
Vous  y  revenez  toujours;  car,  pour  être  à  plaindre,  il 
faut  exister.  Or,  tout  à  fheure  vous  disiez  que  les  morts 
n'existaient  plus.  Donc,  s'ils  n'existent  plus,  ils  ne  sau- 
raient être  quelque  chose,  et  par  conséquent  ils  ne  sau- 
raient être  misérables.  —  L'Ald.  Je  ne  m'explique  pas 
bien,  apparemment.  J'ai  prétendu  dire  que  de  n'être 
plus  après  que  Ton  a  été,  c'est,  de  tous  les  maux,  le 
plus  grand.  —  Cic.  Quoi  ?  plus  grand  que  de  n'avoir 
absolument  point  existé  ?  Il  s'ensuivrait  de  votre  rai- 
sonnement ,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  encore  sont 
déjà  misérables,  et  cela,  parce  qu'ils  ne  sont  point; 
car,  s'il  est  vrai  qu'après  notre  mort  nous  souffrirons 
de  n'être  plus,  il  faut  qu'avant  notre  naissance  nous 
ayons  souffert  de  n'être  pas.  Je  n'ai,  pour  moi,  nulle 
idée  d'avoir  souffert  avant  ma  naissance  :  si  vous  avez 
meilleure  mémoire  ,  contez-moi  vos  souvenirs. 

XXIV.  2 
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VII.  AuD.  Ita  jocaris,  quasi  ego  dicam,  eos  mi- 
seros,  qui  nati  non  sunt,  '  et  non  eos,  qui  mortui 
sunt. — Cic.  Esse  ergo  eos  dicis.  —  Aud.  Imo,  quia 
non  sunt,  quum  fuerint,  *  eo  miseros  esse.  —  Cic. 
Pugnantia  te  loqui  non  vides?  quid  enim  tam  pugnat, 
quam  non  modo  miserum ,  sed  omnino  quidquani 
esse,  qui  non  sit?  an  tu  egressus  porta  Capena, 
quum  Calatini ,  Scipionum,  Serviliorum,  Metello- 
rum  sepulcra  vides,  miseros  putas  illos?  — Aud. 
Quoniam  me  verbo  premis,  posthac  non  ita  dicam, 
miseros  esse  ,  sed  tantum  ,  miseros ,  ob  id  ipsum  , 
quia  non  sunt.  — Cic.  Non  dicis  igitur,  miser  est 
M.  Crassus,  sed  tantum  ,  miser  M.  Crassus. — Aud. 
Ita  plane.  —  Cic.  Quasi  non  necesse  sit,  quidquid 
isto  modo  pronunties,  id  aut  esse,  aut  non  esse. 
An  tu  dialecticis  ne  imbutus  quidem  es?  in  primis 
cnim  hoc  traditur  :  omne  pronuntiatum  (sic  enim 
milii  in  priiesentia  occurrit,  ut  appellarem  rtf/wj^*  : 
utar  post  alio,  ^  si  invenero  melius),  id  ergo  est  pro- 
nuntiatum ,  quod  est  verum,  aut  falsum.  Quum 
dicis  igitur,  miser  M.  Crassus  :  aut  hoc  dicis,  miser 
est  M.  Crassus  ,  ut  possit  judicari ,  verum  id ,  fal- 
sumne  sit  ;  aut  nihil  dicis  omnino.  —  Aud.  Age , 
jam  concedo ,  non  esse  miseros ,  qui  mortui  sunt , 
quoniam  extorsisti ,  ut  faterer,  qui  omnino  non 
essent,  eos  ne  miseros  quidem  esse  posse.  Quid? 
qui  vivimus,  quum  moriendum  sit,  nonne  miseri 
sumus?  qucHR  enim  potest  in  vita  esse  jucunditas , 
quum  dies  et  noctes  cogitandum  sit,  jam,  jamque 
esse  moriendum? 

'  Et  non  eos  miseros.  ■ —  "*  Eos.  —  ^  Sed  si. 
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VII.  L'AuD.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  de  plaisan- 
terie, comme  si  j'avais  parlé  des  hommes  qui  sont  à 
naître,  et  non  pas  de  ceux  qui  sont  morts.  —  Cic.  Mais 
ceux  qui  sont  morts,  vous  dites  donc  qu'ils  sont?  — 
L'Aui).  Au  contraire ,  je  dis  qu'ils  sont  misérables  de 
n'être  pas,  après  qu'ils  ont  été.  —  Cic.  Vous  ne  sentez 
pas  que  cela  implique  contradiction?  En  effet,  quoi  de 
plus  contradictoire  que  de  n'être  point  du  tout,  et 
d'être ,  ou  misérable ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ? 
Quand,  au  sortir  de  la  porte  Capène,  vous  vovez  les 
tombeaux  de  Calatinus,  des  Scipions,  des  Servilius , 
des  Métellus ,  jugez-vous  que  ces  gens-là  soient  misé- 
rables?—  L'AuD.  Puisque  vous  me  chicanez  sur  ce 
mot,  sont  y  je  le  supprimerai;  et  au  lieu  de  vous  dire 
que  les  morts  jo/z^  misérables,  je  dirai  que  c'est  pour 
eux  '  un  mal  de  n'être  plus.  —  Cic.  Vous  ne  direz  donc 
pas,  M.  Crassus  est  malheureux;  mais,  c'est  un  mal 
pour  M.  Crassus.  —  L'Aud.  Oui.  —  Cic.  Mais  il  faut 
que  vous  vous  serviez  toujours  du  mot  être  ou  nêtre 
pas.  Et  les  dialecticiens  ne  vous  ont-ils  pas  appris  que 
toute  proposition  est  nécessairement  fausse  ou  vraie  ? 
Quelque  tour  que  vous  preniez  pour  dire ,  Crassus  qui 
n'est  plus  y  est  misérable  y  vous  joindrez  ensemble  deux 
choses  incompatibles,  parce  que  l'un  des  termes,  est, 
affirme  ce  que  nie  l'autre,  qui  n'est  plus.  — L'Aud. 
Eh  bien  !  puisque  vous  me  forcez  d'avouer  que  ceux-là 
ne  sont  pas  misérables,  qui  ne  sont  point  du  tout,  je 
reconnais  que  les  morts  ne  sont  pas  misérables.  Mais 
pour  nous  qui  vivons  ,  n'est-ce  pas  un  mal  que  la  néces- 
sité de  mourir?  Quel  plaisir  est-on  capable  de  goûter^, 
lorsqu'on  a  jour  et  nuit  à  penser  que  la  mort  ap-- 
proche  ? 


20  TUSCUL.  QU/EST.  LIBER  I. 

VIII.  Cic.  Ecqui  ergo  intelligis,  quantum  mali 
de  humana  conditione  dejeceris?  —  Aud.  Quonani 
modo?  —  Cic.  Quia,  si  mori  etiam  mortuis  mise- 
rum  esset ,  infîiiilum  quoddam  ,  et  sempiternum 
malum  haberemus  in  vita.  Nunc  yideo  calcem  : 
'  ad  quam  quum  sit  decursum ,  nihil  sit  praeterea 
extimescendum.  Sed  tu  milii  videris  Epicharmi, 
acuti ,  nec  insulsi  hominis  ,  ut  Siculi ,  sententiam 
sequi.  —  Aud.  Quam  ?  non  enim  novi.  —  Gic.  Di- 
cam,  si  potero,  iatine.  Scis  enim  me  grœce  loqui 
in  latino  sermone  non  plus  solere ,  quam  in  graeco 
latine.  —  Aud.  Et  recte  quidem.  Sed  quse  tandem 
est  Epicharmi  ista  sententia  ?  — 

Cic.  Emori  nolo  :  sed  me  esse  mortuum  iiibil  œstimo. 

— Aud.  Jam  agnosco  graecum.  Et  quoniam  coegisti, 
ut  concederem ,  qui  mortul  essent ,  eos  miseros  non 
esse,  perfîce,  si  potes,  ut  ne  moriendum  quidem 
esse,  miserum  putem.  — Cic.  Jam  istuc  quidem 
nihil  negotii  est  :  sed  etiam  majora  molior.  —  Aud. 
Quo  modo  hoc  nihil  negotii  est  ?  aut  qucT  sunt  tan- 
dem ista  majora?  —  Cic.  Quoniam  si  post  mortem 
nihil  est  mali ,  ne  mors  quidem  est  malum  ;  oui 
proximum  tempus  est  post  mortem,  in  quo  mali 
nihil  esse  concedis  :  ita  ne  moriendum  quidem 
esse ,  malum  est.  Id  est  enim  ,  perveniendum  esse 
ad  id,  quod  non  esse  malum  confîtemur.  —  Aud. 
Uberius  ista  quœso.  Hœc  enim  spinosiora,  prius, 
ut  confîtear,  mecogunt,  quam  ut  assentiar.  Sed 

*  Ad  quera. 
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VIII.  Cic.  Remarquez  -  vous  que  voilà  de  retranché 
déjà  une  bonne  partie  de  la  misère  humaine?  —  L'Aud. 
Voyons  comment.  —  Cic.  Parce  que  si  la  mort  avait 
des  suites  fâcheuses,  rien  ne  bornerait  nos  maux;  ils 
seraient  infinis.  Mais  de  la  manière  dont  nous  l'enten- 
dons présentement,  je  vois  qu'il  y  a  un  terme  où  j'arri- 
verai ,  et  au-delà  duquel  je  n'aurai  plus  à  craindre.  Vous 
entrez,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  dans  la  pensée  d'Épicharme, 
qui  était,  comme  la  plupart  des  Siciliens,  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  —  L'Aud.  Que  dit-il?  Je  n'en  sais 
rien.  —  Cic.  Je  vous  le  rendrai,  si  je  puis,  en  latin; 
car  vous  savez  que  ma  coutume  n'est  pas  de  mettre  du 
grec  dans  mon  latin,  non  plus  que  du  latin  dans  mon 
grec.  —  L'Aud.  Vous  avez  raison  :  mais  cette  pensée  ^ 
d'Épicharme ,  dites-la  moi.  — 

Cic-  Je  ne  veux  point  mourir  :  mais  être  mort  n'est  rien. 

—  L'Aud.  J'entends  à  présent.  Mais  après  m'avoir  fait 
avouer  que  les  morts  ne  sont  pas  misérables ,  prouvez- 
moi,  s'il  vous  est  possible,  que  la  nécessité  de  mourir 
ne  soit  pas  un  mal.  —  Cic.  Très  aisément,  et  j'ai  encore 
de  plus  grands  projets.  —  L'Aud.  Très  aisément,  dites- 
vous  ?  —  Cic.  Oui;  parce  que  la  mort  n'étant  suivie 
d'aucun  mal ,  la  mort  elle-même  n'en  est  pas  un  :  car 
vous  convenez  que  dans  le  moment  précis,  qui  lui  suc- 
cède immédiatement,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre;  et 
par  conséquent  mourir  n'est  autre  chose  que  parvenir 
au  terme  où,  de  votre  aveu,  finissent  tous  nos  maux. 

—  L'Aud.  Obligez  -  moi  de  mettre  ceci  dans  un  plus 
grand  jour.  Avec  des  raisonnements  trop  serrés  on  me 
fait  dire  oui,  avant  que  je  sois  persuadé.  Mais  quels 
sont  ces  grands  projets  dont  vous  me  parliez?  —  Cic. 
Je  veux  essayer  de  vous  convaincre,  non  seulement 
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quse  sunt  ea ,  qu?e  dicis  te  majora  moliri?  —  Cic. 
Ut  doceam ,  si  possim ,  non  modo  malum  non  esse, 
sed  bonum  etiam  esse  mortem.  — Aud.  Non  pos- 
tulo  id  quidem  ;  '  aveo  tamen  audire.  Ut  enim  non 
efficias  quod  vis,  tamen ,  mors  ut  malum  non  sit, 
eiïicies.  Sed  nihil  te  interpellabo.  Continentem  ora- 
tionem  audire  malo.  —  Cic.  Quid  ?  si  te  rogavero 
aliquid,  nonne  respondebis?  —  Aud.  Superbum  id 
quidem  est.  Sed ,  iiisi  quid  necesse  erit ,  nialo  ne 
roges. 

IX.  Cic.  Geram  tibi  morem,  et  ea ,  quœ  vis,  ut 
potero,  explicabo ,  nec  tamen  quasi  Pythius  ApoUo, 
certa  ut  sint ,  et  fixa ,  quœ  dixero  ;  sed  ut  homun- 
cuîus  unus  e  multis,  probabilia  conjectura  sequens. 
Ultra  enim  quo  progrediar,  quam  ut  veri  videani 
similia,  non  habeo.  Certa  dicent  ii,  qui  et  percipi 
ea  posse  dicunt,  et  se  sapientes  esse  profîtentur. — 
Aud.  Tu  ,  ut  videtur.   Nos  ad  audiendum  parati 
sumus.  —  Cic.  Mors  igitur  ipsa,  quœ  videtur  notis- 
sima  res  esse ,   quid  sit ,   primum  est  videndum. 
Sunt  enim ,  qui  discessum  animi  a  corpore  putent 
esse  mortem.  Sunt,  qui  nullum  censeant  fîeri  dis- 
cessum ,    sed  una  animum  ,    et  corpus   occidere , 
animumque  cum  corpore  exstingui.  Qui  discedere 
animum  censent,  alii  statim  dissipari,  alii  diu  per- 
manere,  alii  semper.  Quid  sit  porro  ipse  animus, 
aut  ubi ,  aut  unde ,  magna  dissensio  est.  Aliis  cor 
ipsum ,  animus  videtur  :  ex  quo  excordeS;  vecordes, 

'  Hateo. 
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que  la  mort  n'est  point  un  mal,  mais  même  qu'elle  est 
un  bien.  —  L'AuD.  Je  n'en  demandais  pas  tant.  Mais  je 
suis  impatient  de  voir  comment  vous  le  prouverez.  Si 
vous  n'en  venez  pas  à  bout,  du  moins  il  en  résultera 
que  la  mort  n'est  point  un  mal.  Au  reste,  je  ne  vous 
interromprai  point.  Un  discours  suivi  me  fera  plus  de 
plaisir.  — Cic.  Et  si  j'ai  à  vous  interroger,  ne  me  ré- 
pondrez-vous  pas?  —  L'Aud.  J'aurais  tort,  sans  doute. 
Mais  ne  me  faites ,  je  vous  prie  ,  que  les  questions  indis- 
pensables. 

IX.  Cic.  Vous  serez  obéi,  et  je  tacherai  de  vous  satis- 
faire. Mais  en  m'écoutant,ne  croyez  pas  entendre  Apollon 
sur  son  trépied;  mes  discours  ne  sont  pas  des  oracles. 
Je  ne  suis  qu'un  homme  ordinaire;  je  cherche  à  décou- 
vrir la  vraisemblance  ;  mes  lumières  ne  sauraient  aller 
plus  loin.  Pour  le  vrai  et  l'évident,  je  le  laisse  à  ceux 
qui  croient  pouvoir  y  atteindre ,  et  qui  se  donnent  pour 
des  sages.  —  L'Aud.  A  la  bonne  heure  :  me  voilà  prêt 
à  vous  écouter.  —  Cic.  Premièrement  donc ,  voyons  ce 
que  c'est  que  la  mort ,  qui  paraît  une  chose  si  connue. 
Il  y  en  a  qui  pensent  que  c'est  la  séparation  de  l'âme 
d'avec  le  corps;  d'autres  ,  qu'il  ne  se  fait  point  de  sépa- 
ration ,  mais  que  l'âme  et  le  corps  périssent  en  même 
temps.  Parmi  ceux  qui  tiennent  que  l'âme  se  sépare , 
les  uns  croient  qu'elle  se  dissipe  incontinent  ;  d'autres, 
qu'elle  subsiste  encore  long-temps  après;  et  d'autres, 
qu'elle  subsiste  toujours.  Mais  cette  âme,  qu'est-ce  que 
c'est?  oii  se  tient-elle?  quelle  est  son  origine?  Autant 
de  questions  sur  quoi  l'on  est  peu  d'accord.  Selon  quel- 
ques uns ,  l'âme  n'est  autre  chose  que  le  cœur  même  : 
de  là  les  mots  excordes ^  vecordes ^  concoîxles  ;  de  là 
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concordesque  dicuntur  ;  et  Nasica  ille  prudens ,  bis 
consul,  Corculum,  et 

Egregie  cordatus  homo  catus  yEliu'  Sextus. 

Empedocles  animum  esse  censet,  cordi  siiffusuni 
san^uinem.  Aliis  pars  quœdam  cerebri  visa  est 
animi  principatum  tenere.  Aliis  nec  cor  ipsiim  pla- 
cet;  nec  cerebri  qiiamdam  par tem,  esse  animum  ; 
sed  alii  in  corde ,  alii  in  cerebro  dixerunt  animi  esse 
sedem,  et  locum.  Animum  autem  alii  animam,  ut 
fere  nostri  déclarant  nomen.  Nam  et  agere  ani- 
mam,  et  efïïare  dicimus  [et  animosos,  et  bene  ani- 
matos ,  et  ex  animi  sententia]  :  ipse  autem  animus 
ab  anima  dictus  est.  Zenoni  stoico  animus,  ignis 
videtur.  Sed  hsec  quidem,  quœ  dixi,  cor,  sangui- 
nem ,  cerebrum ,  animam  ,  ignem ,  vulgo  :  reliqua 
fere  singuli,  ut  multi  ante  veteres. 

X.  Proxime  autem  Aristoxenus,  musicus,  idem- 
que  philosophus,  ipsius  corporis  intentionem  quam- 
dam,  vel,  ut  in  cantu ,  et  lîdibiis,  quae  harmonia 
dicitur,  sic  ex  corporis  totius  natura,  et  figura, 
varios  motus  cieri,  tanquam  in  cantu  sonos.  Hic 
ab  artifîcio  suo  non  recessit,  et  tamen  dixit  aliquid, 
quod  ipsum  quale  esset ,  erat  multo  ante  et  dictum, 
etexplanatum  aPlatone.  Xenocrates  animi  fîguram, 
et  quasi  corpus ,  negavit  esse ,  verum  numerum 
dixit  esse ,  cujus  vis  ,  ut  jam  antea  Pythagorae 
visum  erat,  in  natura  maxima  esset.  Ejus  doctor 
Plato  triplicem  finxit  animam  :  cujus  principatum, 
id  est  rationem,  in  capite,  sicut  in  arce,  posuit  ;  et 
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nous  avons  surnommé  Corcidiim  le  sage  Nasica  qui  fut 
deux  fois  consul;  de  là, 

Egregie  cordatus  homo  catiis  JEliu    Sextus. 

Empédocle  voulait  que  ce  fût  le  sang  répandu  dans  le 
cœur.  D'autres  prétendent  que  c'est  une  certaine  partie 
du  cerveau;  d'autres,  que  ni  le  cœur  ni  le  cerveau  ne 
sont  Tâme  elle-même,  mais  seulement  le  siège  de  l'àme. 
D'autres  croient  que  l'âme  est  un  souffle,  animus , 
anima;  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  rendre  l'àme , 
le  dernier  soupir  [  de  là  aussi  les  expressions  ani- 
mosi y  bene  animati ,  ex  animi  sententia\  ;  mais  anU 
mus  lui-même  vient  à' anima.  Zenon  le  stoïcien  dit  que 
c'est  du  feu.  Voilà  d'abord  les  opinions  communes, 
cœur,  sang,  cerveau,  air  et  feu  :  en  voici  de  particu- 
lières, et  qui  appartiennent  à  quelques  anciens. 


X.  D'abord ,  plus  près  de  nous ,  Aristoxène ,  musicien 
et  philosophe  tout  ensemble,  a  prétendu  que,  comme 
dans  le  chant  et  dans  les  instruments,  la  proportion 
des  accords  fait  l'harmonie  ;  de  même  toutes  les  parties 
du  corps  sont  tellement  disposées,  que  l'âme  résulte 
du  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  Il  a 
pris  cette  idée  de  l'art  qu'il  professait.  Mais  elle  ne  vient 
pourtant  pas  de  lui  ;  car  Platon  ^  en  avait  parlé  long- 
temps auparavant ,  et  avec  assez  d'étendue.  Xénocrate, 
selon  les  anciens  principes  de  Pytliagore,  qui  attribuait 
aux  nombres  une  prodigieuse  vertu ,  a  soutenu  que 
Tâme  n'avait  point  de  figure;  que  ce  n'était  pas  une 
espèce  de  corps,  mais  que  c'était  seulement  un  nom- 
bre ^''.  Platon,  son  maître,  divise  l'âme  en  trois  parties, 
dont  la  principale,  savoir  la  raison  ,  se  tient  dans  la  tête. 
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cluas  partes  *  parère  voluit ,  iram  et  cupiditatem  : 
quas  locis  disclusit  ;  iram  iii  pectore ,  cupiditatem 
subter  prœcordia  locavit.  Dicaearchus  autem  in  eo 
sermoiie ,  quem  Corinthi  habitum  tribus  libris  ex- 
ponit,   doctorum  hominum  disputantium ,   primo 
libro  multos  loquentes  facit  :  duobus  Pherecratem 
quemdam  Phthiotam  senem,  quem  ait  aDeucalione 
ortum ,  disserentem  iiiducit ,  nihil  esse  omniiio  ani- 
mum ,  et  hoc  esse  nomen  totum  inane ,  frustraque 
animalia,  et  animantes  appellari;  neque  in  homine 
inesse  animum,  vel  animam,  nec  in  bestia;  vimque 
omnem  eam,  qua  vel  agamus  quid,  vel  sentiamus, 
in  omnibus  corporibus  vivis  œquabiliter  esse  fusam , 
nec  separabilem  a  corpore  esse ,  quippe  quœ  nulla 
sit ,  nec  sit  quidquam  ,  nisi  corpus  unum  ,  et  sim- 
plex,  ita  fîguratum,  ut  temperatione  naturœ  vigeat, 
et  sentiat.   Aristoteles  longe  omnibus   (Platonem 
semper  excipio)  prœstans  et  ingenio ,  et  diligeutia , 
quum  quatuor  illa  gênera  principiorum  esset  com- 
plexus ,  e  quibus  omnia  orirentur,  quintam  quam- 
dam  naturam  censet  esse,  e  qua  sit  mens.  Cogitare 
enim,  etprovidere,  et  discere,  et  docere,  et  inve- 
nire  aliquid,  et  tam  multa  alia  meminisse,  araare, 
odisse,   cupere,    timere ,   angi ,    lœtari  :   haec,    et 
similia  eorum ,  in  liorum  quatuor  generum  nullo 
inesse  putat.  Quintum  genus  adhibet,  vacans  no- 
niine  ;    et  sic  ipsum  animum,  èvreP^ix-'^cLv  appellat 
novo  nomine ,  quasi  quamdam  continuatam  motio- 
iiem,  et  perennem. 

*  Separare. 
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comme  dans  un  lieu  éminent ,  d'où  elle  doit  comman- 
der aux  deux  autres,  qui  sont  la  colère  et  la  concupis- 
cence ,  toutes  deux  logées  à  part  ;  la  colère  dans  la 
poitrine ,  la  concupiscence  au-dessous.  On  a  de  Dicéar- 
que  un  dialogue ,  oîi  il  rapporte  ce  qui  fut  dit  entre  de 
savants  hommes  à  Corinthe.  Il  a  partagé  ce  dialogue  en 
trois  Livres ,  dont  le  premier  est  occupé  par  divers  in- 
terlocuteurs,  et  les  deux  autres  par  un  certain  vieillard 
de  Phthie,  nommé  Phérécrate ,  qu'il  fait  descendre  de 
Deucalion.  Il  lui  prête  ce  discours  :  Que  l'âme  n'est 
absolument  rien;  que  c'est  un  mot  vide  de  sens;  qu'il 
n'y  a  d'âme,  ni  dans  l'homme  ni  dans  la  bête;  que  le 
principe  qui  nous  fait  agir,  qui  nous  fait  sentir,  est 
répandu  également  dans  tous  les  corps  vivants  ;  que 
Famé  n'étant  rien  en  soi,  elle  ne  saurait  être  séparée 
du  corps  ;  et  qu'enfin  il  n'y  a  d'existant  que  la  matière, 
qui  est  une,  qui  est  simple,  et  dont  les  parties  sont 
naturellement  arrangées  de  telle  sorte  qu'elle  a  vie  et 
sentiment.  Aristote ,  qui  du  côté  de  l'esprit ,  et  par  les 
recherches  qu'il  a  faites,  est  infiniment  au-dessus  de 
tous  les  autres  philosophes  (j'excepte  toujours  Platon), 
ayant  d'abord  posé  pour  principe  de  toutes  choses  les 
quatre  éléments  que  tout  le  monde  connaît ,  il  en  ima- 
gine un  cinquième,  d'où  l'âme  tire  son  origine.  Il  ne 
croit  pas  que  penser,  prévoir,  apprendre,  enseigner, 
inventer,  se  souvenir,  aimer,  haïr,  désirer ,  craindre, 
s'affliger,  se  réjouir,  et  autres  opérations  semblables, 
puissent  être  l'effet  des  quatre  éléments  ordinaires.  Il 
a  donc  recours  à  un  cinquième  principe  ,  qui  n'a  pas  de 
nom,  et  il  donne  h  l'âme  un  nom  nouveau  ^^  (kvnhs^îict)^ 
qui  signifie  à  peu  près  mouvement  sans  discontinuation 
et  sans  fin. 
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XI.  Nisi  quaR  me  forte  fugiunt,  hœ  simt  fere 
'  omnium  de  aiiimo  sententrae.  Democritum  enim 
magnum  quidem  illum  virum  ,  sed  lœvibus  et  ro- 
tundis  corpusculis  eiïîcientem  animum  concursu 
quodam  fortuito,  omittamus.  Nihil  est  enim  apud 
istos,  quod  non  atomorum  turba  confîciat.  Harum 
sententiarum  quœ  vera  sit ,  deus  aliquis  yiderit  : 
qusp  verisimillima ,  magna  quaestio  est.  Utrum  igi- 
tur  inter  bas  sententias  dijudicare  makimus ,  an 
ad  propositum  redire?  —  Aun.  Cuperem  equidem 
utrumque,  si  posset  :  sed  est  difficile  confundere. 
Quare  si,  ut  ista  non  disserantur,  liberari  mortis 
metu  possumus,  id  agamus.  Sin  id  non  potest,  nisi 
bac  qujipstione  animorum  expHcata,  nunc,  si  vide- 
tur,  boc  :  illud  alias.  —  Cic.  Quod  malle  te  inteUigo, 
id  puto  esse  commodius.  Efficiet  ènim  ratio,  ut 
quœcumque  vera  sit  earum  sententiarum ,  quas 
exposui ,  mors  aut  malum  non  sit ,  aut  sit  bonum 
potius.  Nam  si  cor ,  aut  sanguis ,  aut  cerebrum  est 
animus,  certe,  quoniam  est  corpus,  inîeribit  cum 
reliquo  corpore.  Si  anima  est,  fortasse  dissipabitur; 
si  ignis,  exstinguetur;  ''si  est  Aristoxeni  barmonia, 
dissolvetur.  Quid  de  Diccearcho  dicam ,  qui  nihil 
omnino  animum  dicat  esse  ?  His  sententiis  omnibus 
nihil  post  mortem  pertinere  ad  quemquam  potest. 
Pariter  enim  cum  vita  sensus  amittitur.  Non  sen- 
tientis  autem  ,    nihil  est ,    ullam  in  partem  quod 

'  Davis,  delevit  omnium ,  mss.  ducibus.  —  '  Cod.  itnus,  si ,  ut  Aristoxeno 
visum  est,  hâTmoma  ,  probante  Boherio.  Nobis  tamen  interpretamcntum 
ridctur. 
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XI.  Telles  sont,  autant  que  je  me  les  rappelle,  les 
diverses  opinions  sur  Fâme.  Je  passe  à  dessein  celle 
d'un  grand  homme,  Démocrite,  qui  prétend  que  Tâme 
se  forme  par  je  ne  sais  quel  concours  fortuit  de  cor- 
puscules unis  et  ronds;  car,  selon  lui ,  il  n'est  rien  que 
les  atomes  ne  fassent.  Or,  de  toutes  ces  opinions,  un 
dieu  '"^  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Pour  nous 
autres  hommes ,  nous  ne  sommes  pas  peu  embarrassés 
à  démêler  la  plus  vraisemblable.  A  oulez-vous  que  je 
m'arrête  à  en  faire  l'examen ,  ou  que  j'en  revienne  à 
notre  proposition?  —  L'Aud.  Je  voudrais  fort  l'un  et 
l'autre,  si  cela  se  pouvait  sans  rien  confondre.  Mais  si, 
sans  entrer  dans  cette  discussion  ,  vous  pouvez  me  gué- 
rir de  la  crainte  que  j'ai  d^  la  mort,  tenons-nous-en  là; 
ou ,  si  cette  discussion  est  nécessaire ,  faisons-la  présen- 
tement, et  nous  verrons  le  reste  une  autre  fois.  —  Cic. 
Je  vois  lequel  vous  plaira  davantage  ,  et  c'est  aussi  ce  qui 
convient  le  mieux  :  car  de  toutes  les  opinions  que  j'ai 
rapportées,  quelle  que  soit  la  véritable,  il  s'ensuivra 
toujours,  ou  que  la  mort  n'est  point  un  mal ,  ou  plutôt 
qu'elle  est  un  bien.  Prenons  effectivement  que  l'âme 
soit,  ou  le  cœur,  ou  le  sang,  ou  le  cerveau.  Tout  cela, 
faisant  partie  du  corps ,  périra  certainement  avec  le 
reste  du  corps.  Que  fâme  soit  d'air,  cet  air  se  dissipera; 
qu'elle  soit  de  feu  ,  ce  feu  s'éteindra;  que  ce  soit  Thar- 
monie  d'Aristoxène  ,  cette  harmonie  sera  déconcertée. 
Pour  Dicéarque,  puisqu'il  n'admet  point  d'âme,  il  est 
inutile  que  j'en  parle.  Après  la  mort,  selon  toutes  ces 
opinions ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  touche;  car  le  sen- 
timent se  perd  avec  la  vie.  Or,  du  moment  qu'on  ne 
sent  plus ,  il  n'y  a  plus  de  risque  à  courir.  Quant  aux 
autres  opinions  ,  elles  n'ont  rien  qui  ne  flatte  vos  espé- 
rances :  supposé  qu'il  vous  soit  doux  de  croire  qu'un 
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interslt.  Reliqiiorum  seiitentiœ  spem  afferunt,  si  te 
forte  hoc  delectat,  posse  animos,  quum  e  corporibus 
excesseriiit,  in  cœlum  ,  quasi  in  domicilium  suum, 
pervenire.  — Aud.  Me  vero  delectat  :  idque,  pri- 
nium  ita  esse  velim;  deinde,  etiam  si  non  sit,  mihi 
taiiien  persuaderi  velim.  —  Cic.  Qaid  tibi  ergo 
opéra  nostra  opiis  est?  num  eloquentia  Platoneni 
superare  possunius  ?  E  volve  diligent  er  ejiis  eum 
librum ,  qui  est  de  animo  :  amplius  quod  desideres, 
nihil  erit.  — Aud.  Eeci  mehercule,  et  quidem  sœ- 
pius ,  sed  nescio  quo  modo ,  dum  lego ,  assentior  : 
quum  posui  librum,  et  mecum  ipse  de  immortali- 
tate  animorum  cœpi  cogitare ,  assensio  omnis  illa 
elabitur.  —  Cic.  Quid  hoc?  dasne  aut  manere  ani- 
mos post  mortem ,  aut  morte  ipsa  interire?  —  Aud. 
Do  vero.  —  Cic.  Quid,  si  maneant?  —  Aud.  Beatos 
esse  concedo.  —  Cic.  Si  intereant?  —  Aud.  Non  esse 
miseros ,  quoniam  ne  sint  quidem.  Jam  istuc, 
coacti  a  te ,  pauUo  ante  concessimus.  —  Cic.  Quo 
modo  igitur,  aut  cur  mortem  malum  tibi  videri 
dicis,  quœ  aut  beatos  nos  efficiet,  animis  manenti- 
bus,  aut  non  miseros,  sensu  carentes? 

XII.  Aud.  Expone  igitur,  nisi  molestum  est, 
primum  animos,  si  potes,  remanere  post  mortem  ; 
tum ,  si  minus  id  obtinebis  (est  enim  arduuni) , 
docebis,  carere  omni  malo  mortem.  Ego  enim  istuc 
ipsum  vereor,  ne  malum  sit,  non  dico  carere  sensu, 
sed  carendum  esse.  —  Cic.  Auctoribus  quidem  ad 
istam  sententiam,  quam  vis  obtineri,  uti  optimis 
possumus;   quod  in  omnibus  causis  et  débet,    et 


TUSCULANES,  LrV^ïŒ  I.  3ï 

jour  votre  âme  peut  aller  dans  le  ciel,  comme  dans  sa 
véritable  patrie.  —  L'Aud.  Oui,  sans  doute  ,  j'aime  à  le 
croire,  et  je  souhaite  ne  point  me  tromper  ;  mais  cette 
opinion  fût-elle  fausse  ,  je  saurais  gré  à  qui  me  la  per- 
suaderait. -—  Cic.  Pour  cela  qu'avez-vous  besoin  de 
moi?  Puis-je  surpasser  l'éloquence  de  Platon?  Relisez 
avec  soin  ce  qu'il  a  écrit  de  lame,  pesez-le  bien,  vous 
n'aurez  rien  de  plus  à  désirer.  —  L'Aud.  Je  l'ai  lu,  et 
plus  d'une  fois.  Pendant  que  je  suis  à  ma  lecture,  je 
sens,  à  la  vérité,  qu'elle  me  persuade;  mais  du  moment 
que  j'ai  quitté  le  livre,  et  que  je  rêve  en  moi-même  à 
l'immortalité  de  l'àme,  il  m'arrive,  je  ne  sais  comment, 
de  retomber  dans  mes  doutes.  —  Cic.  Voyons.  Avouez- 
vous  que  les  âmes,  ou  subsistent  après  la  mort,  ou  pé- 
rissent à  l'instant  de  la  mort?  —  L'Aud.  Assurément 
l'un  des  deux.  ■ —  Cic.  Et  si  elles  subsistent?  —  L'Aud. 
J'avoue  qu'elles  seront  heureuses.  —  Cic.  Et  si  elles 
périssent?  —  L'Aud.  Qu'elles  n'auront  point  à  souf- 
frir, puisqu'elles  n'existeront  point.  Vous  m'avez  mis 
tout  à  l'heure  dans  la  nécessité  d'en  convenir.  —  Cic. 
Par  où  donc  trouvez-vous  que  la  mort  puisse  être  un 
mal,  puisque,  si  les  âmes  sont  immortelles,  à  la  mort 
nous  devenons  heureux;  et ,  si  elles  périssent,  nous  ne 
sentons  plus  rien? 

XIL  L'Aud.  Je  vous  en  supplie ,  commencez  à  me 
démontrer,  s'il  vous  est  possible,  que  l'âme  est  immor- 
telle; et  comme  peut-être  vous  n'y  réussirez  pas,  car  je 
comprends  que  ce  n'est  pas  une  chose  aisée,  ensuite 
vous  me  ferez  voir,  du  moins  ,  que  la  mort  n'a  rien  de 
fâcheux.  Je  la  trouve  à  craindre,  non  pas  quand  elle 
m'aura  privé  de  sentiment,  mais  parce  qu'elle  doit  m'en 
priver.  —  Cic.  Pour  appuyer  l'opinion  dont  vous  de- 
mandez à  être  convaincu ,  j'ai  à  vous  alléguer  de  fortes 
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solet  valere  plurimum  :  et  primum  quidem  omnl 
autiquitate  ;  quœ  quo  propius  aberat  ab  ortii  et 
divina  progeuie ,  hoc  melius  ea  fortasse ,  quœ  erant 
vera ,  cernebat.  Itaqiie  unum  illud  erat  iiisituni 
priscis  illis ,  quos  «  cascos  »  appellat  Eniilus ,  esse  in 
morte  seiisum ,  neque  excessu  vit-ne  sic  deleri  homi- 
iiem ,  ut  funditus  interiret  :  idque  quum  multis  aliis 
rébus,  tum  e  pontifîcio  jure,  et  cœrimoniis  sepul- 
crorum  intelligi  licet;  quas  maximis  ingeniis  prae- 
diti  iiec  taiita  cura  coluissent ,  iiec  violatas  tam 
inexpiabili  religione  sanxissent ,  nisi  '  hœsisset  in 
eorum  mentibus ,  mortem  non  interitum  esse  om- 
nia  tollentem  atqiie  delentem  ,  sed  quamdam  quasi 
niigrationem ,  conimutationemqne  yitne ,  quœ  in 
claris  yiris ,  et  feiiinis  dux  in  cœlum  soleret  esse  ; 
in  ceteris  humi  retineretur,  et  permaneret  tamen. 
Ex  hoc,  et  nostrorum  opinione, 

Romulus  in  cœlo  cum  dis  agit  sevum, 

Ut  famae  assentiens  dixit  Ennius  ;  et  apud  Grœcos , 
indeque  perlapsus  ad  nos  ,  et  usque  ad  Oceanum 
Hercules,  tantus  et  tam  praesens  habetur  deus. 
Hinc  Liber  deus;  Semele  natus,  eademque  famse 
celebritate  Tyndaridae  fratres  :  qui  non  modo  adju- 
tores  in  praeliis  victoriœ  populi  romani ,  sed  etiam 
nuntii  fuisse  perhibentur.  Quid?  Ino,  Cadmi  filia, 
nonne  Leucothea  nominata  a  Grœcis ,  Matuta  habe- 
tur a  nostris?  Quid?  totum  prope  cœlum,  ne  plures 
persequar,  nonne  humano  génère  completum  est? 

*  Al.  wss.  haereret. 
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autorités;  espèce  de  preuve  qui,  dans  toutes  sortes  de 
contestations ,  est  ordinairement  d'un  grand  poids.  Je 
vous  citerai  d'abord  toute  l'antiquité.  Plus  elle  touchait 
de  près  à  l'origine  des  choses  et  aux  premières  produc- 
tions des  dieux,  plus  la  vérité  peut-être  lui  était  con- 
nue. Or,  la  croyance  générale  des  anciens  était  que  la 
mort  n'éteignait  pas  tout  sentiment ,  et  que  l'homme  , 
au  sortir  de  cette  vie,  n'était  pas  anéanti.  Une  foule  de 
preuves,  mais  surtout  le  droit  pontifical  et  les  cérémo- 
nies sépulcrales,  nepermettenl  pas  d'en  douter.  Jamais 
des  personnages  d'un  si  grand  sens  n'auraient  révéré  si 
reUgieusement  les  tombeaux ,  ni  condamné  à  de  si 
fortes  peines  ceux  qui  les  violent,  s'ils  n'avaient  été 
bien  persuadés  que  la  mort  n'est  pas  un  anéantisse- 
ment, mais  que  c'est  une  sorte  de  transmigration,  un 
changement  de  vie  qui  envoie  au  ciel  les  hommes  et  les 
femmes  qui  l'ont  mérité;  tandis  que  les  âmes  vulgaires 
sont  retenues  ici-bas,  mais  sans  être  anéanties.  Plein 
de  ces  idées,  qui  étaient  celles  de  nos  pères,  et  confor- 
mément au  bruit  de  la  renommée ,  Ennius  a  dit  : 

Romulus  est  au  ciel ,  il  vit  avec  les  dieux. 

Hercule  fut  pareillement  reconnu  pour  un  très  grand 
et  très  puissant  dieu  ,  d'abord  dans  la  Grèce,  ensuite 
parmi  nous,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Océan.  On  a, 
sur  ce  principe,  déifié  Bacchus,  fils  de  Sémélé ,  et  ces 
deux  célèbres  Tyndarides  '^  qui  daignèrent ,  à  ce  qu'on 
dit,  non  seulement  nous  rendre  victorieux  dans  un 
combat ,  mais  en  apporter  eux-mêmes  la  nouvelle  à 
Rome.  Ino ,  fdle  de  Gadmus,  ne  doit-elle  pas  aussi  sa 
divinité  à  cette  opinion?  En  un  mot,  et  pour  éviter  un 
plus  long  détail,  n'est-ce  pas  les  hommes  qui  ont  peuplé 
le  ciel  ? 

xxïv,  3 
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XIII.  Si  vero  scrutari  yetera ,  et  ex  his  ea ,  qure 
scriptores  '  grœci  prodiderunt  ^  eriiere  coner  :  ipsi 
illi ,  majorum  gentiiim  dii  qui  habentur,  liinc  a 
nobis  profecti  in  cœlum  reperientur.  Quœre,  quo- 
rum demonstrantur  sepulcra  in  Gi\npcia;  reminis- 
cere,  quoniam  es  initiatus,  quœ  ^  traduntur  myste- 
riis  :  tum  deniqiie,  quam  hoc  late  pateat,  intelliges. 
Sed  qui  nonduni  ea ,  quœ  multis  post  annis  trac- 
tari  cœpissent ,  pliysica  didicissent ,  tantum  sibi 
persuaserant ,  quantum  natura  admonente  cogno- 
verant;  rationes,  et  causas  rerum  non  tenebant; 
visis  quibusdam  snppe  movebantur,  hisque  maxime 
nocturnis  ,  ut  viderentur  ii ,  qui  vita  excesserant , 
vivere.  Ut  porro  fîrmissimum  hoc  afFerri  videtur, 
cur  deos  esse  crcdamus,  quod  nulla  gens  tam  fera, 
nemo  omnium  tam  sit  immanis,  cujus  mentem 
non  imbuerit  deorum  opinio.  Multi  de  diis  prava 
sentiunt;  id  enim  vitioso  more  effici  solet  :  omnes 
tamen  esse  yim  et  naturam  diyinam  arbitrantur. 
Nec  vero  id  collocutio  hominum,  aut  consensus 
efTecit;  non  institutis  opinio  est  confîrmata,  non 
legibus.  Omni  autem  in  re  consensio  omnium  gen- 
tium,  lex  naturpe  putanda  est.  Quis  est  igitur,  qui 
suorum  mortem  primum  non  eo  higeat ,  quod  eos 
orbatos  vitse  commodis  arbitretur  ?  Toile  hanc  opi- 
nionem  :  luctum  sustuleris.  Nemo  enim  mœret  suo 
incommodo.  Dolent  fortasse  et  anguntur;  sed  illa 
lugubris  lamentatio,  fletusque  mœrens,  ex  eo  est, 
quod  eum  ,  quem  dileximus,  vitœ  commodis  pri- 

'  C.vxcue.  —  '  Tradantur.  ~    ^  Efficit. 
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XIII.  Si  je  fouillais  dans  l'antiquité,  et  que  je  prisse 
à  tâche  d'approfondir  les  histoires  des  Grecs,  nous  trou» 
Yerions  que  ceux  même  d'entre  les  dieux  à  qui  l'on 
dorne  le  premier  rang  ont  vécu  sur  la  terre  avant  que 
d'aller  au  ciel.  Informez- vous  quels  sont  ceux  de  ces 
dieux  dont  les  tombeaux  se  montrent  en  Grèce.  Puis- 
que vous  êtes  initié  aux  mystères  ,  rappelez-vous-en  les 
traditions.  Vous  tirerez  de  là  vos  conséquences.  Dans 
cette  antiquité  si  reculée,  la  physique  n'était  pas  con- 
nue; elle  ne  l'a  été  que  long-temps  après  :  en  sorte  que 
les  hommes  bornaient  alors  leurs  notions  à  ce  que  la 
nature  leur  mettait  devant  les  yeux;  ils  ne  remontaient 
point  des  effets  aux  causes;  et  c'est  ainsi  que  sur  de 
certaines  visions,  la  plupart  nocturnes,  souvent  ils  se 
déterminaient  à  croire  que  les  morts  étaient  vivants. 
Appliquons  ici  ce  qu'on  regarde  comme  une  très  forte 
preuve  de  l'exislence  des  dieux  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
peuple  assez  barbare,  point  d'homme  assez  farouche 
pour  n'avoir  pas  l'esprit  imbu  de  cette  crovance.  Plu- 
sieurs peuples,  à  la  vérité  ,  n'ont  pas  une  idée  juste  des 
dieux;  ils  se  laissent  trompera  des  coutumes  erronées; 
mais  enfin  ils  s'entendent  tous  à  croire  une  puissance, 
une  nature  divine.  Et  ce  n'est  point  une  croyance  qui 
ait  été  concertée;  les  hommes  ne  se  sont  point  donné 
le  mot  pour  l'établir;  leurs  lois  n'y  ont  point  de  part. 
Or,  dans  quelque  matière  que  ce  soit,  le  consentement 
de  toutes  les  nations  doit  se  prendre  pour  loi  de  la 
nature.  Tous  les  hommes  donc  ne  pleurent-ils  pas  la 
mort  de  leurs  proches  ;  et  cela  ,  parce  qu'ils  les  croient 
privés  des  douceurs  de  la  vie?  Détruisez  cette  opinion  , 
il  n'y  aura  plus  de  deuil.  Ce  n'est  pas  pour  nous  que 
nous  pleurons.  Sans  doute  on  peut  s'affliger;  mais  ces 
pompes  funèbres  ,  ces  lugubres  appareils  ont  pour  motif 
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vatum  arbitraniur,   idque  sentire.    Atqiie  hsec  ita 

sentimus  uaturaduce,  nulla  ratioue,  nullaque  doc- 

trina. 

XIV.  Maximum  vero  argumentum  est ,  natiiram 
ipsam  de  immortalitate  animorum  tacitam  judicare, 
quod  omnibus  curœ  siuit,  et  maximse  quidem,  quœ 
post  mortem  futura  sint.  «  Serit  arbores,  qucip  alteri 
sreculo  prosint,  »  ut  ait  Statius  in  Synepliebis  :  quid 
spectans,  nisi  etiam  postera  sœcula  ad  se  pertinere? 
Ergo  arbores  seret  diligens  agricola,  quarum  adspi- 
ciet  baccam  ipse  nunquam  :  vir  magnus  leges,  insti- 
tuta ,  rempublicam  non  seret  ?  Quid  procreatio 
liberorum ,  quid  propagatio  nominis ,  quid  adop- 
tiones  fîliorum  ,  quid  testamentorum  diligentia , 
quid  ipsa  sepulcrorum  monumenta ,  quid  elogia 
signifîcant ,  nisi  nos  futura  etiam  cogitare  ?  Quid 
illud  ?  num  dubitas ,  quin  spécimen  natunne  capi 
'debeat  ex  optima  quaque  natura?  quœ  est  igitur 
melior  in  hominum  génère  natura ,  quam  eorum , 
qui  se  natos  ad  homines  juvandos,  tutandos,  con- 
servandos  arbitrantur?  Abiit  ad  deos  Hercules; 
nunquam  abiisset,  nisi,  quum  inter  homines  esset, 
eam  sibi  viam  munivisset.  Vetera  jam  ista,  et  reli- 
gione  omnium  consecrata. 

XV.  Quid  in  hac  republica  tôt,  tantosque  viros 
ob  rempublicam  interfectos ,  cogitasse  arbitramur? 
iisdemne  ut  fînibus  nomen  suum,  quibus  vita,  ter- 

'  Deceat. 
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la  persuasion  où  nous  sommes,  que  la  personne  que 
nous  aimions,  quoique  privée  de  la  vie,  peut  en  être 
touchée.  Ce  sentiment  nous  vient  de  la  nature,  et  non 
de  la  réflexion  ni  de  l'étude. 

XIV.  Un  argument  qui  prouve  fortement  que  la  na- 
ture elle-même  décide  en  secret  pour  notre  immorta- 
lité ,  c'est  l'ardeur  avec  laquelle  tous  les  hommes  tra- 
vaillent pour  un  avenir ,  qui  ne  sera  qu'après  leur  mort. 
Ses  arrière  -  neveux  lui  devront  cet  ombrage ,  dit 
Cécilius  dans  les  Synéphèbes  ^^.  Pourquoi  planter  ces 
arbres  si  l'avenir  ne  nous  touchait  en  rien  ?  Et  de  même 
qu'un  homme  qui  cultive  avec  soin  la  terre  ,  plante  des 
arbres  sans  espérer  d'y  voir  jamais  de  fruit,  un  grand 
personnage  ne  plante-t-il  pas ,  si  j'ose  ainsi  dire ,  des 
lois,  des  coutumes ,  des  républiques?  Pourquoi  cette 
passion  d'avoir  des  enfants,  ou  d'en  adopter,  et  de  per- 
pétuer son  nom?  pourquoi  cette  attention  à  faire  des 
testaments?  pourquoi  vouloir  de  magnifiques  tombeaux? 
pourquoi  les  couvrir  d'inscriptions,  si  ce  n'est  parce 
que  l'idée  de  l'avenir  nous  occupe?  On  est  bien  fondé 
( n'en  convenez-vous  pas?)  à  croire  qu'il  faut,  pour 
juger  delà  nature,  la  chercher  dans  les  êtres  les  plus 
parfaits  de  chaque  espèce.  Or,  entre  les  hommes,  les 
plus  parfaits  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  se  croient  nés 
pour  assister ,  pour  défendre ,  pour  sauver  les  autres 
hommes?  Hercule  est  au  rang  des  dieux  :  il  n'y  fût  ja- 
mais arrivé,  si,  pendant  qu'il  était  sur  la  terre  ,  il  n'eût 
pris  cette  route.  Je  vous  cite  là  un  exemple  ancien ,  et 
que  la  rehgion  de  tous  les  peuples  a  consacré. 

XV.  Mais  tant  de  grands  hommes  qui  ont  répandu 
leur  sang  pour  notre  république  pensaient- ils  autre- 
ment? pensaient-ils,  dis-je,  que  le  même  jour  qui  ter- 
minait leur  vie  serait  aussi  le  terme  de  leur  gloire? 
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minaretur?  Nemo  luiquam  sine  magna  spe  immor- 
talitatis  se  pro  patria  ofFerret  ad  mortem.  Licuit 
esse  otioso  Themistocli,  licuit  EpaminondîTP  ;  licuit, 
ne  et  vetera  et  externa  quœram ,  mihi.  Sed  nescio 
quomodo  inluneret  in  nientibus  quasi  ScTCiilornni 
quoddam  augurium  futurorum;  idque  in  maximis 
ingeniis,  altissimisque  animis  et  exsistit  maxime,  et 
apparet  facillime.  Quo  quidem  demto ,  quis  tam 
essetamens,  qui  semper  in  laboribus,  et  periculis 
viveret?  Loquor  de  principibus.  Quid  poet.'P?  nonne 
post  mortem  nobilitari  volunt?  unde  ergo  illud, 

Adspicite ,  o  cives,  senis  Enni  iniagini'  fonnam. 
Hic  vestrum  '  pinxit  niaxima  facta  patrum. 

Mercedem  gloriée  flagitat  ab  iis ,  quorum  patres 
afFecerat  gloria,  idemque, 

Nemo  me  lacrymis  decoret,  neu  funera  fletu 
Faxit.  Cur  ?  volito  vivu'  per  ora  virum. 

Sed  quid  poetas?  opifices  post  'mortem  nobilitari 
voliuit.  Quid  enim  Phidias  sui  similem  speciem 
inclusit  in  cljpeo  Minervîï*,  quum  inscribere  non 
liceret?  Quid  nostri  philosophi?  nonne  in  his  ipsis 
libris,  quos  scribunt  de  contemnenda  gloria,  sua 
noniina  inscribunt  ?  Quod  si  omnium  consensus, 
naturcHp  vox  est;  omnesque,  qui  ubique  sunt,  con- 
sentiunt  esse  aliquid ,  quod  ad  eos  pertineat,  qui 
vita  cesserint  :  nobis  quoque  idem  existimandum 
est.  Et  si,  quorum  aut  ingenio  ,  aut  virtute  animus 
excellit,  eos  arbitramur,  quia  natura  optima  sunt, 

'  Al.  codd.  panxit. 
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Jamais,  sans  une  ferme  espérance  de  l'immortalité,  per- 
sonne n'affronterait  la  mort  pour  sa  patrie.  Thémistocle 
pouvait  couler  ses  jours  dans  le  repos,  Epaminondas 
le  pouvait;  et,  sans  remonter  si  haut  ni  chercher  si  loin , 
moi-même  je  le  pouvais.  Mais  nous  avons  au-dedans  de 
nous  je  ne  sais  quel  pressentiment  des  siècles  futurs, 
et  c'est  dans  les  esprits  les  plus  sublimes  ,  c'est  dans  les 
j)lus  grandes  âmes ,  qu'il  est  le  plus  vif,  et  qu'il  éclate 
davantage.  Otez  ce  pressentiment,  serait-on  assez  fou 
pour  vouloir  passer  sa  vie  dans  les  travaux  et  dans  les 
dangers?  Je  parle  des  grands  hommes.  Mais  que  cher- 
chent aussi  les  poètes,  si  ce  n'est  à  éterniser  leur  mé- 
moire ?  Témoin  celui  qui  dit  : 

Ici  sur  Ennius,  Romains,  jetez  les  yeux. 
Il  peignit  les  hauts  faits  de  vos  nobles  aïeux. 

Tout  ce  qu'Ennius  demande  pour  avoir  chanté  la  gloire 
des  pères,  c'est  que  les  enfants  fassent  vivre  la  sienne. 

Qu'on  ne  me  rende  point  de  funèbres  hommages; 
Je  deviens  immortel  par  mes  doctes  ouvrages , 

dit-il  encore.  Mais  à  quoi  bon  parler  des  poètes?  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  artistes  qui  n'aspirent  à  l'immortalité.  Phi- 
dias n'ayant  pas  la  liberté  d'écrire  son  nom  sur  le  bou- 
clier de  Minerve,  y  grava  son  portrait.  Et  nos  philo- 
sophes ,  au-devant  des  livres  mêmes  qu'ils  composent 
sur  le  mépris  de  la  gloire,  n'inscrivent-ils  pas  leur  nom? 
Puis  donc  que  le  consentement  de  tous  les  hommes  est 
la  voix  de  la  nature ,  et  que  tous  les  hommes,  quelque 
part  qu'ils  soient ,  conviennent  qu'après  notre  mort  il 
y  a  quelque  chose  qui  nous  intéresse ,  nous  devons  aussi 
nous  rendre  à  cette  opinion.  Et  nous  le  devons  d'autant 
plus,  qu'entre  les  hommes,  ceux  qui  ont  le  plus  d'es- 
prit et  de  vertu  ,  et  qui  par  conséquent  savent  le  mieux 
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ceniere  naturae  vim  maxime  :  verisimile  est ,  quum 
optimus  qulsque  maxime  posteritati  serviat,  esse 
aliqnid,  ciijus  is  post  mortem  sensimi  sit  habiUirus. 
XVI.  Sed  lit  deos  esse  natura  opiiiamm%  qiiales- 
que  sint,  ratione  cognoscimus  ;  sic  permaiiere  ani- 
mos  arbitramur  consensu  nationum  omnium  :  qtia 
in  sede  maneant,  qualesque  sint,  ratione  discendum 
est.  Cujus  ignoratio  fîiixit  inferos ,  easqne  formi- 
dines,  qiias  tu  contemnere  non  sine  causa  videbare. 
In  terrain  enim  cadentibus  corporibus,  hisque  humo 
tectis,  e  quo  dictum  est  humari ,  sub  terra  cense- 
bant  reliquam  vitam  agi  mortuorum.  Quam  eorum 
opinionem  magni  errores  consecuti  sunt  :  quos 
auxerunt  poetap.  Frequens  enim  consessus  theatri , 
in  quo  sunt  mulierculae  et  pueri ,  movetur  audiens 
tam  grande  carmen  : 

Adsum,  atque  advenio  Aclieronte,  vix,  via  alla,  atque  ardua, 
Per  speluncas  saxis  structas  asperis,  pendentibus, 
Maximis  :  ubi  rigida  constat  crassa  caligo  inferum. 

Tantumque  valuit  error,  qui  mihi  quidem  jam  sub- 
latus  videtur,  ut,  corpora  cremata  quum  scirent, 
tamen  ea  fîeri  apud  inferos  fîngerent ,  qu?o  sine 
corporibus  nec  iieri  possent,  nec  intelligi.  Animos 
enim  per  se  ipsos  viventes  non  poterant  mente  com- 
plecti  :  formam  aliquam  figuramque  quœrebant. 
Inde  Homeri  tota  veKvU:  inde  ea ,  quœ  meus  amicus 
Appius  '  vsKf  ou£tvT2iA  faciebat  :  inde  in  vicinia  nostra 
Averni  lacus , 
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où  tend  la  nature ,  sont  précisément  ceux  qui  se  don- 
nent le  plus  de  mouvement  pour  mériter  Testime  de 
la  postérité. 

XVI.  Mais  comme  l'impression  de  la  nature  se  borne 
à  nous  apprendre  l'existence  des  dieux,  et  qu'ensuite, 
pour  découvrir  ce  qu'ils  sont,  nous  avons  besoin  de 
raisonner;  aussi  le  consentement  de  tous  les  peuples 
se  borne  à  nous  enseigner  l'immortalité  des  âmes;  mais 
nous  ne  saurions  qu'à  l'aide  du  raisonnement  décou- 
vrir ce  qu'elles  sont,  et  où  elles  résident.  Parce  qu'on 
l'ignorait,  on  a  imaginé  des  enfers,  avec  tous  ces  ob- 
jets formidables  que  vous  paraissiez  tout  à  Flieure 
mépriser  si  justement.  On  se  persuadait  que ,  les  cada- 
vres ayant  été  inbumés,  les  morts  allaient  pour  toujours 
vivre  sous  la  terre.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  gros- 
sières erreurs,  que  les  poètes  ont  fortifiées.  Une  assem- 
blée nombreuse,  toute  pleine  de  femmes  et  d'enfants, 
ne  tient  point  contre  la  peur,  lorsqu'au  tbéatre  on  fait 
ronfler  '"^  ces  grands  vers  : 

Loin  du  noir  Achéron,  loin  des  demeures  sombres, 
Des  chemins  de  l'enfer  j'ai  traversé  les  ombres, 
Et  des  rocs  menaçants  la  ténébreuse  horreur. 

On  avait  même  poussé  l'erreur  jusqu'à  un  excès  dont  il 
me  semble  qu'on  est  revenu  aujourd'hui  :  car  nos  an- 
ciens croyaient  quun  mort,  dont  le  cadavre  avait  été 
brûlé ,  ne  laissait  pas  de  faire  dans  les  enfers  ce  qu'ab- 
solument on  ne  peut  faire  qu'avec  un  corps.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  comprendre  une  âme  subsistante  par  elle- 
même  ;  ils  lui  donnaient  une  forme ,  une  figure.  Et  de 
là  toutes  ces  histoires  de  morts  ^^  dans  Homère.  De  là 
cette  nécromancie  '^  de  mon  ami  Appius.  De  là,  dans 
mon  voisinage  '%  ce  lac  d'Averne, 
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Unde  anima:  excitantur  obscura  umbra,  aperto  ostio 
Alti  Acberontis,  '  falso  sanguine,  ^  mortuorum  imagines. 

Has  tameii  imagines  loqui  volunt  :  quod  fîeri  nec 
sine  lingua,  nec  sine  palalo,  nec  sine  faucium  late- 
ramve  et  pulmonum  vi ,  et  figura  potest.  Nihil 
enim  animo  videre  poterant  :  ad  ocnlos  omnia  refe- 
rebant.  Magni  aiitem  est  ingenii^  ^  sevocare  men- 
lem  a  sensibus ,  et  coo[itationem  a  consuetudine 
abducere.  Itaqne  credo  equidem  etiam  alios  tôt 
sœcub's;  sed,  quod  litteris  exstet  ^proditum,  Phe- 
recydes  ^  Syrius  primum  dixit ,  animos  hominum 
esse  sempiternos  :  antiquus  sane.  Fuit  enim  meo 
régnante  gentili.  Hanc  opinionem  discipulus  ejus 
Pjtbagoras  maxime  confîrmavit  :  qui  quum  Superbo 
régnante  in  Italiam  venisset ,  tenuit  magnam  illam 
Gneciam  quum  "  honore  disciplinée,  tum  etiam  auc- 
toritate  :  multaque  snecula  postea  sic  viguit  Pytha- 
goreorum  nomen,  ut  nulli  abi  docti  viderentur. 

X\IT.  Sed  redeo  ad  antiquos.  Rationem  illi  sen- 

tentitT  suœ  non  fere  reddebant ,  nisi  quid  erat  nu- 
meris  aut  descriptionibus  expbcandum.  Platonem 
ferunt ,  ut  Pythaororeos  coanosceret ,  in  Itabam 
\  enisse ,  et  didicisse  Pythagorca  omnia  ,  primum- 
que  de  animorum  œternitate  non  solum  sensisse 
idem ,  quod  ^  Pythagoram ,  sed  rationem  etiam 
attubsse.  Quam  j  nisi  quid  dicis,  pr.T.termittamus , 
et  hanc  totam  spem  immortabtatis  reUnquamus.  — 

'  Salso.  —  ^  ^^iilg.  imagines  mortuorum.  —  "^  Revocare.  —  ^  Abc^': 
proflitum.  —  ^  Syrus.  —  ^  More  et  disciplina.  —  •  Pythagoras. 
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Où  l'art  qui  va  troubler  la  paix  de  ces  lieux  sombres, 
Ouvre  le  noir  abîme  à  la  foule  des  ombres. 

Ces  ombres,  à  ce  qu'on  croyait:,  ne  laissaient  pas  de 
parler  :  comme  s'il  était  possible  d'articuler  sans  langue, 
sans  palais ,  sans  gosier  et  sans  poumons.  Autrefois  on 
ne  pouvait  rien  voir  mentalement  ;  on  ne  connaissait 
que  le  témoignage  des  yeux.  Il  n'appartient  en  effet 
qu'à  un  esprit  sublime  de  se  dégager  des  sens,  et  de  se 
rendre  indépendant  du  préjugé.  Les  siècles  antérieurs 
à  Pbérécvde  n'ont  pas  été,  apparemment,  sans  quel- 
ques esprits  de  ce  caractère,  qui  auront  bien  compris 
que  l'âme  était  immortelle  *.  Mais  de  ceux  que  nous  con- 
naissons par  rbistoire ,  Pbérécvde  est  le  premier  qui  l'ait 
soutenu.  Il  est  ancien ,  sans  doute  ;  car  il  vivait  sous  celui 
de  nos  rois  '°  qui  portait  le  nom  de  ma  famille.  Pytba- 
gore,  disciple  de  Phérécyde,  appuya  fort  cette  opinion. 
Il  arriva  en  Italie  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe  ; 
et  ayant  ouvert  une  école  dans  la  Grande-Grèce,  il  s'y 
acquit  tant  de  considération,  que  durant  plusieurs  siè- 
cles après  lui,  à  moins  que  d'être  pythagoricien,  on  no 
passait  point  pour  savant. 

XVII.  Mais  hors  des  cas  oii  les  nombres  et  les  figures 
pouvaient  servir  d'explication,  les  anciens  pythagori- 
ciens ne  rendaient  presque  jamais  raison  de  ce  qu'ils 
avançaient.  Platon  étant,  dit-on,  venu  en  Italie  pour 
les  voir,  et  ayant  appris  tous  les  secrets  de  leur  secte, 
non  seulement  il  embrassa  l'opinion  de  Pythagore  tou- 
chant l'immortalité  de  l'âme,  mais  le  premier  de  tous 
il  entreprit  de  la  démontrer.  Passons  sa  démonstration, 
si  vous  le  jugez  à  propos ,  et  renonçons  une  bonne  fois 

*  Il  est  inutile  d'ajouter  disputasse  à  la  phrase  latine,  comme  le  pré- 
sident Bouhier  l'avait  voulu,  d'après  d'anciennes  autorités.  Un  seul 
verbe  suffit,  dixhse.  Pbérécvde  était  de  l'ile  de  Scvros. 
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AuD.  ^  An  tn ,  qiium  me  in  summam  exspectationem 
adduxeris  ,  deseris  ?  Errare  mehercule  malo  cum 
Platone  ,  quem  tu  quanti  facias  ,  scio  ,  et  quem  ex 
tiio  ore  admiror,  qiiani  cnm  istis  vera  sentire. — 
Cic.  Macte  virtute.  Ego  enim  ipse  cum  eodem  ipso 
non  invitus  erraverim.  Num  igitur  dubitamus,  an, 
sicut  pleraque ,  sic  et  hoc  (quanquam  hoc  quidem 
minime  :  persuadent  enim  mathematici)?  terram  in 
medio  mundo  sitam  ad  universi  cœli  complexum 
quasi  puncti  instar  obtinere,   quod  xsVrfov  illi  vo- 
cant  ;    eam   porro    naturam    esse    quatuor    omnia 
gignentium  corporum  ,    ut   quasi  parti  ta  habeant 
inter  se ,   et  divisa  momenta  ;  terrena  et  humida 
suopte  nutu ,   et  suo  pondère  ad  pares  angulos  in 
terram ,  et  in  mare  ferantur  ;  reliquse  duse  partes  , 
una  ignea ,   altéra  animalis,  ut  illœ  superiores  in 
médium  locum  mundi  gravitate  feruntur  et  pon- 
dère ,  sic  hoR  rursum  rectis  lineis  in  cœlestem  locum 
subvolent ,   sive   ipsa  natura  superiora  appetente , 
sive  quod  a  gravioribus  leviora  natura  repellantur. 
Quae  quum  constent ,  perspicuum  débet  esse ,  ani- 
mos  ,   quum  e  corpore  excesserint ,   sive  illi  sint 
animales,  id  est,  spirabiles,  sive  ignei,  ""  in  sublime 
ferri.  Si  vero  aut  numerus  quidam  sit  animus,  quod 
subtiliter  magis,  quam  dilucide  ducitur,  aut  quinta 
illa  non  nominata  magis ,  quam  non  intellecta  na- 
tura :  multo  etiam  intogriora ,  ac  piiriora  sunt,  ut 
a  terra  longissime  se  efferant.  Horum  igitur  aliquid 
animus  est,  ^ nec  tam  végéta  mens  aut  in  corde, 

'  JVolf.  cdidit  Ain'  tu  ?  —  =*  Àhest  in.  —  ^  Ne. 
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à  tout  espoir  d'immortalité.  —  L'Aud.  Eh  quoi  !  au  mo- 
ment que  mon  attente  est  la  plus  vive,  vous  m'aban- 
donnez? Je  sais  combien  vous  estimez  Platon,  je  le 
trouve  admirable  dans  votre  bouche,  et  j'aime  mieux 
me  tromper  avec  lui  que  de  raisonner  juste  avec  d'au- 
tres. —  Cic.  Je  vous  en  loue  :  et  moi ,  de  mon  côté 
aussi,  je  veux  bien  m'égarer  avec  un  tel  guide.  Pour 
entrer  donc  en  matière,  admettons  d'abord  un  fait  qui 
pour  nous-mêmes,  quoique  nous  doutions  presque  de 
tout,  n'est  pas  douteux  ^%  car  les  mathématiciens  nous 
l'assurent  :  Que  la  terre  n'est,  à  Tégard  de  l'univers  en- 
tier, que  comme  un  point  qui,  étant  placé  au  milieu, 
en  fait  le  centre;  que  les  quatre  éléments,  principes  de 
toutes  choses,  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont  chacun 
leur  détermination;  que  les  parties  terrestres  et  les  par- 
ties aqueuses  tombent  directement  d'elles-mêmes,  et 
par  leur  pesanteur  naturelle,  sur  la  terre  et  dans  la  mer; 
qu'ainsi  ces  deux  éléments  gravitent  vers  le  centre  du 
monde,  tandis  que  les  deux  autres,  le  feu  et  l'air, 
montent  en  droite  ligne  à  la  région  céleste  ;  soit  que 
leur  nature  particulière  les  porte  en  haut;  soit  qu'étant 
plus  légers,  ils  soient  repoussés  par  les  deux  autres  élé- 
ments, qui  ont  plus  de  poids.  Or,  cela  étant  reconnu, 
il  est  clair  qu'au  sortir  du  corps,  l'âme ,  qu'elle  soit  d'air 
ou  de  feu,  tend  à  s'élever  au  ciel.  Et  si  Tàme  est  un 
certain  nombre,  opinion  plus  subtile  que  claire,  ou  si 
c'est  un  cinquième  élément,  dont  on  ne  saurait  dire  le 
nom ,  ni  comprendre  la  nature ,  à  plus  forte  raison  s'éloi- 
gnera-t-elle  de  la  terre,  puisqu'elle  sera  un  être  moins 
grossier  encore,  et  plus  simple,  que  ni  l'air  ni  le  feu. 
Reconnaissons,  au  reste,  qu'elle  doit  son  essence  à 
quelqu'un  de  ces  principes,  plutôt  que  de  croire  qu'un 
esprit  aussi  vif  que  celui  de  Thomme  soit  lourdement 
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cerebrove ,  aiit  in  Empedocleo  sanguine  demersa 
^ jaceat. 

XVIII.  Dicrearchnm  vero  cum  Arisloxeno  œquali 
et  condiscipulo  suo ,  doctos  sane  homines ,  omitta- 
mus  :  quorum  alter  ne  condoluisse  quidem  unquam 
yidetur,  qui  animuni  se  liabere  non  sentiat;  alter 
ita  delectatur  suis  cantibus,  ut  eos  etiam  ad  haec 
transferre  conetur.  Harmoniain  aiiteni  exintervallis 
sonorum  nosse  possumus,  quorum  varia  compositio 
etiam  harmonias  efîicit  plures  :  membrorum  vero 
situs ,  et  figura  corporis,  vacans  animo,  quam  pos- 
sit  harmoniam  efficere,  non  video  :  sed  hic  quidem, 
quamvis  eruditus  sit ,  sicut  est,  hœc  magistro  con- 
cédât Aristoteli  ;  canere  ipse  doceat.  Bene  enim  illo 
proverbio  Grapcorum  prœcipitur, 

Quam  quisque  norit  artem,  in  hac  se  exerceat. 

Illam  vero  funditus  ejiciamus  individuorum  corpo- 
rum  Lnevium  et  rotundorum  concursionem  fortui- 
tam  :  quam  tamen  Democritus  concalefactam  et 
spirabilem,  id  est,  animalem  esse  voluit. 

Is  autem  animus,  qui,  si  est  horum  quatuor  ge- 
nerum ,  ex  quibus  omnia  constare  dicuntur,  ex 
inflammata  anima  constat ,  lit  potissimum  videri 
video  Panœtio ,  super iora  capessat  necesse  est.  Nihil 
enim  habent  h<ipc  duo  gênera  proni ,  et  supera  sem- 
per  petunt.  Ita,  sive  dissipantur,  procul  a  terris  id 
evenit  ;  sive  permanent ,  et  conservant  liabitum 
suum,    hoc  etiam  magis  necesse  est  ferantm^  ad 

'  Jacet. 
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plongé  dans  le  cœur  ou  clans  le  cerveau;  ou,  comme 
le  veut  Empédocle ,  dans  le  sang. 

XVIII.  Je  ne  parle  ni  de  Dicéarque ,  ni  d'Aristoxène 
son  contemporain  et  son  condisciple.  Ils  avaient  du 
savoir  :  mais  Tun,  apparemment,  puisqu'il  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  ait  une  ame,  n'a  donc  jamais  éprouvé  qu'il 
fût  sensible;  et  l'autre  est  tellement  séduit  par  sa  mu- 
sique, qu'il  voudrait  n'établir  aucune  distinction  entre 
Tâme  et  l'harmonie.  On  peut  bien  comprendre  que  diffé- 
rents tons  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres ,  et  qui 
sont  variés  avec  art ,  forment  des  accords  harmonieux  : 
mais  que  les  diverses  parties  d'un  corps  inanimé  forment 
une  sorte  d'harmonie ,  parce  qu'elles  sont  placées  et 
figurées  d'une  telle  façon,  c'est  ce  que  je  ne  conçois 
pas.  Aristoxène  donc,  tout  savant  qu'il  est,  ferait  mieux 
de  laisser  parler  sur  ces  matières  Aristote  son  maître, 
et  de  donner  lui-même  des  leçons  de  chant;  car  le  pro- 
verbe des  Grecs  est  plein  de  sens  : 

Que  chacun  fasse  son  métier. 

Quant  à  Démocrite,  pure  folie  que  cette  rencontre  for- 
tuite d'atomes  unis  et  ronds,  d'oii  il  fait  procéder  le 
principe  de  la  chaleur  et  de  la  respiration  ,  c'est-à-dire 
de  la  vie. 

Pour  en  revenir  donc  aux  quatre  éléments  connus, 
il  faut,  si  l'âme  en  est  formée,  comme  l'a  cru  Panétius, 
qu'elle  soit  un  air  enflammé  :  d'oii  il  suit  qu'elle  doit 
gagner  la  région  supérieure  ;  car  ni  l'air  ni  le  feu  ne 
peuvent  descendre,  ils  montent  toujours.  Ainsi,  sup- 
posé qu'enfin  ils  se  dissipent,  c'est  loin  de  la  terre;  et 
supposé  qu'ils  ne  se  dissipent  pas ,  mais  qu'ils  se  con- 
servent en  leur  entier,  dès  lors  ils  tendent  encore  plus 
nécessairement  en  haut,  et  percent  et  divisent  cet  air 
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cœlum ,  et  ab  is  perrumpatur  et  dividatur  crassus 
hic  et  concretiis  aer,  qui  est  terrae  proximus.  Cali- 
dior  est  enim  ,  vel  potins  ardentior  animiis ,  quam 
est  hic  aer,  qiiem  modo  dixi  crassum  atque  coiicre- 
tum.  Quod  ex  eo  sciri  potest,  quia  corpora  nostra 
terreno  principiorum  génère  confecta,  ardore  animi 
concalescunt. 

XIX.  Accedit,  ut  eo  facilius  animus  évadât  ex 
hoc  aère,  quem  saepe  jam  appello,  eumque  per- 
rumpat,  quod  nihil  est  animo  velocius;  nuUa  est 
celeritas,  quae  possit  cuni  aninii  celeritate  conten- 
dere.  Qui  si  permanet  incorruptus,  suique  similis  : 
necesse  est  ita  feratur,  ut  penetret ,  et  dividat  omne 
cœlum  hoc,  in  quo  nubes ,  imbres,  ventique  co- 
guntur  ;  quod  et  humidum ,  et  caliginosum  est , 
propter  exhalationes  terrœ.  Quam  regionem  quuni 
superavit  animus,  naturamque  sui  similemcontigit, 
et  agnovit;  junctis  ex  anima  tenui,  et  ex  ardore 
solis  temperato,  ignibus  insistit,  et  fînem  altius  se 
efferendi  facit.  Quum  enim  sui  similem  et  levita- 
tem ,  et  calorem  adeptus ,  tanquam  paribus  exami- 
natus  ponderibus ,  nullam  in  partem  movetur; 
eaque  ei  demum  naturalis  est  sedes,  quum  ad  sui 
simile  penetravit,  in  quo  nulla  re  egens  aletur,  et 
sustentabitur  iisdem  rébus,  quibus  astra  sustentan- 
tur  et  aluntur. 

Quumque  corporis  fatibus  inflammari  soleamus 
ad  omnes  fere  cupiditates,  eoque  magis  incendi, 
quod  iis  œmulemur,  qui  ea  habeant,  quœ  nos  habere 
cupiamus  :  profecto  beati  erimus,  quum ,  corporibus 
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impur  et  grossier,  qui  touche  la  terre.  Il  y  a,  en  effet, 
dans  notre  âme  une  ardeur  plus  forte,  plus  active,  que 
dans  cet  air  épais.  On  le  voit  bien,  puisque  nos  corps, 
qui  sont  composés  de  principes  terrestres,  empruntent 
de  lame  tout  ce  qu'ils  ont  de  chaleur. 


XIX.  Ajoutons  que  l'âme  étant  d'une  légèreté  sans 
égale,  il  lui  est  bien  facile  de  fendre  cet  air  grossier, 
et  de  s'élever  au-dessus.  Rien  n'approche  de  sa  vélocité. 
Si  donc  elle  demeure  incorruptible,  et  sans  altération, 
il  faut  que  montant  toujours,  elle  pénètre  au  travers 
de  cet  espace  oii  se  forment  les  nuées,  les  pluies,  les 
vents,  et  qui,  à  cause  des  exhalaisons  terrestres,  est 
humide  et  ténébreux.  Quand  elle  l'a  traversé,  et  qu'elle 
se  retrouve  dans  une  nature  conforme  à  la  sienne,  là 
elle  se  range  avec  les  astres  ,  alimentés  comme  elle  par 
un  esprit  plus  subtil ,  et  par  les  feux  tempérés  du  soleil  ; 
alors  elle  ne  fait  plus  d'efforts  pour  monter  plus  haut. 
Arrivée,  en  effet,  au  milieu  de  ces  êtres  qui  lui  res- 
semblent par  la  légèreté  et  par  la  chaleur ,  elle  y  reste 
immobile ,  et  comme  suspendue  en  équilibre.  C'est  là , 
enfin,  sa  demeure  naturelle,  sa  véritable  patrie,  où 
elle  n'a  plus  besoin  de  rien ,  parce  que  les  mêmes  choses 
qui  servent  *  d'aliment  aux  astres ,  servent  aussi  à  la 
faire  vivre  éternellement. 


Comme  presque  toutes  les  passions  sont  allumées 
par  nos  sens,  et  avec  d'autant  plus  de  violence,  que 
l'envie  nous  dévore  à  la  vue  des  personnes  qui  ont  ce 

*  Voyez  Cicéron,  de  Nat.  Deor. ,  II,  46. 
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relictis,  et  cupiditatiim ,  et  œmulationum  erimus 
expertes  ;  quodque  nimc  facimus ,  quum  laxati 
curis  siimus,  ut  spectare  aliquid  velimus,  et  visere, 
id  multo  tum  faciemus  liberius,  totosque  nos  in 
contemplandis  rébus  perspiciendisque  ponemus, 
propterea  quod  et  natura  inest  nientibus  nostris 
insatiabilis  quœdam  cupiditas  veri  videndi,  et  orcne 
ipsœ  locorum  illorum ,  quo  pervenerimus ,  quo  faci- 
iiorem  nobis  cognitionem  rerum  cœlestium,  ma- 
jorem  cognoscendi  cupiditatem  dabunt.  Hsec  enini 
pulchritudo  etiam  in  terris  patriam  illam  et  avitam 
(ut  ait  Theophrastus)  philosophiam  ,  cognitionis 
cupiditate  incensam ,  excitavit.  Prsecipue  vero  fruen- 
tur  ea,  qui  tum  etiam,  quum  bas  terras  incolentes, 
circumfusi  erant  caligine ,  tamen  acie  mentis  dispi- 
cere  cupiebant. 

XX .  Etenim  si  nunc  aliquid  assequi  se  putant , 
qui  ostium  Ponti  viderunt,  et  eas  angustias,  per 
quas  penetravit  ea,  quce  est  nominata  Argo,  quia 

Argivi  in  ea  ,  delecti  viri , 

Vecti ,  petehant  pellem  inauratam  arietis  ; 

aut  ii,  qui  Oceani  fréta  illa  viderunt, 

Europara,  Libyamque  rapax  ubi  dividit  unda  : 

quod  tandem  spectaculum  fore  putamus,  quum 
totam  terram  contueri  licebit,  ejusque  quum  situm, 
forniam ,  circumscriptionem ,  tum  et  habitabiles 
regiones,  et  rursum  omni  cultu,  propter  vim  frigoris 
aut  caloris,  vacantes?  Nos  enim  ne  nunc  quidem 
oculis  cernimus  ea  ;  quœ  videmus  :  neque  enim  est 
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que  nous  voudrions  avoir  ;  quand  nous  aurons  quitté 
nos  corps,  nous  serons  certainement  heureux,  sans 
passions,  snns  envie.  Un  goût  naturel  nous  porte  déjà, 
dans  nos  moments  de  loisir,  à  voir,  à  étudier  quelque 
chose  de  curieux;  et  nous  pourrons  alors  satisfaire  avec 
bien  plus  de  liberté  ce  noble  penchant  ;  alors  nous  mé- 
diterons, nous  contemplerons,  nous  nous  livrerons  sans 
partage  à  ce  désir  insatiable  de  voir  la  vérité.  Plus  la 
région  oii  nous  serons  parvenus  nous  mettra  à  portée 
de  connaître  le  ciel ,  plus  nous  sentirons  croître  en  nous 
le  désir  de  le  connaître.  Ce  fut,  dit  Théophraste ,  la 
beauté  des  objets  célestes  qui,  sur  la  terre  même,  alluma 
dans  l'esprit  de  nos  aïeux  Tenvie  de  pénétrer  les  mvs- 
tères  du  ciel,  et  fît  naître  la  philosophie.  Ceux-là  sur- 
tout en  goûteront  les  charmes,  qui ,  dès  cette  vie,  par 
la  force  de  leur  intelligence,  cherchaient  à  deviner  ces 
secrets,  malgré  les  ténèbres  dont  nous  sommes  envi- 
ronnés. 

XX.  On  se  fait  une  joie  d'avoir  vu  l'embouchure  du 
Pont-Euxin,  et  le  détroit  que  passa  i'Argo ,  ce  fameux 
navire ,  ainsi  nommé  à  cause 

Des  vaillants  Argîens  qui,  sur  ses  bords  reçus, 
Allaient  dérober  l'or  du  bélier  de  Phryxus. 

On  se  sait  gré  d'avoir  vu  cet  autre  détroit , 

où  Neptune  en  furie, 

Des  liens  de  l'Europe  affranchit  la  Libye. 

Que  sera-ce  donc  ,  et  quel  spectacle ,  quand,  d'un  coup 
d'œil ,  on  découvrira  toute  la  terre ,  quand  nos  regards 
pourront  en  embrasser  la  position  ,  la  forme,  l'étendue, 
et  se  promener  tour  à  tour  sur  les  terres  habitées  et  sur 
les  régions  que  trop  de  chaud  ou  trop  de  froid  rend  dé- 
sertes? Aujourd'hui,  les  choses  même  que  nous  voyons. 
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iillus  sensLis  in  corpore  :  sed,  ut  non  solum  pliysici 
docent ,  veruni   etiam  medici ,  qui  ista  aperta  et 
patefacta  viderunt ,    yi^e  quasi  quœdam    siint   ad 
ocnîos,  adaures,  ad  nares  a  sede  animi  perforatcT. 
Itaque  ssepe  aut  cogitatione,  aut  aliqua  vi  morbi 
inipediti,  apertis  atque  integris  et  oculis,  et  auri- 
bus,  nec  videmus,  nec  audimus  :  ut  facile  intelligi 
possit,  animum  et  videre.  etaudire,  non  eas  partes , 
quœ  quasi  fenestrœ  sunt  animi  ;  quibus  tamen  sen- 
tire  niliil  queatmens,  nisi  id  agat,  et  adsit.  Quid, 
quod  eadem  mente  res  dissimillinias  comprehen- 
dimus,  ut  colorem  ,  saporem,  calorem ,  odorem , 
sonum  ?   quœ  nunquam    quinque    nuntiis    animus 
cof^nosceret ,  nisi  ad  eum  omnia  referrentur,  et  is 
omnium  judex  solus  esset.  Atque  ea  profecto  tum 
multo  puriora ,  et  dilucidiora  cernentur,  quum  ^ 
quo  natura  fert ,    liber  animus  pervenerit.  Nam 
nunc  quidem ,  quanquam  foramina  illa,  quse  patent 
ad  animum  a  corpore ,  callidissimo  artifîcio  natura 
fabricata  est,  tamen  terrenis,  concretisque  corpo- 
ribus  sunt  intersepta  quodammodo.  Quum  autem 
niliil  erit  prœter  animum  :  nul^  res  objecta  impe- 
diet,  quo  minus  percipiat,  quale  quidque  sit. 

XXI.  Quamvis  copiose  lisec  diceremus ,  si  res 
postularet ,  quam  multa ,  quam  varia ,  quanta  spec- 
tacula  animus  in  locis  cœlestibus  esset  habiturus. 
Quœ  quidem  cogitans ,  soleo  saepe  mirari  nonnullo- 
rum  insolentiam  philosophorum,  qui  natur^e  cogni- 
lionem  admirantur,  ejusque  inventoria  et  principi 
gratias  exsultantes  agunt,  eumque  venerantur,  ut 
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nous  ne  les  voyons  pas  de  nos  yeux  ;  car  le  sentiment 
n'est  pas  dans  le  corps  ;  mais ,  selon  les  physiciens  ,  et 
selon  les  médecins  eux-mêmes ,  qui  ont  examiné  ceci 
de  plus  près  et  à  découvert ,  il  y  a  comme  des  conduits 
qui  vont  du  siège  de  l'âme  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux 
narines.  C'est  au  point  qu'il  suffit  d'une  maladie,  ou 
d'une  distraction  un  peu  forte ,  pour  ne  voir  ni  n'en- 
tendre, quoique  les  yeux  soient  ouverts,  et  les  oreilles 
bien  disposées.  Preuve  que  ce  qui  voit  et  ce  qui  en- 
tend, c'est  l'âme,  et  que  les  parties  du  corps  qui  ser- 
vent à  la  vue  et  à  l'ouïe  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que 
des  ouvertures  par  où  l'âme  reçoit  les  objets.  Encore 
ne  les  reçoit-elle  pas ,  si  elle  n'y  est  attentive.  De  plus  , 
la  même  âme  réunit  des  perceptions  très  différentes, 
la  couleur,  la  saveur,  la  chaleur,  l'odeur,  le  son;  et 
pour  cela ,  il  faut  que  ses  cinq  messagers  lui  rapportent 
tout,  et  qu'elle  soit  elle  seule  juge  de  tout.  Or,  quand 
l'âme ,  dégagée  de  ses  entraves ,  sera  arrivée  où  l'ap- 
pelle et  la  conduit  la  nature,  elle  verra  les  objets  sous 
un  jour  plus  brillant  et  moins  trompeur  :  car  à  présent, 
quoique  nos  organes  soient  pratiqués  avec  un  art  mer- 
veilleux, ils  ne  laissent  pas  d'être  obstrués,  en  quelque 
sorte,  par  les  corps  terrestres  et  grossiers  qui  servent  à 
les  former  ;  mais  l'âme  ,  une  fois  séparée  du  corps , 
n'aura  plus  d'obstacle  qui  l'empêche  de  voir  les  choses 
absolument  comme  elles  sont. 

XXI.  Que  n'aurais-je  pas  à  dire,  si  je  m'étendais  ici 
sur  la  variété,  sur  Timmensité  des  spectacles  réservés  à 
l'âme  dans  sa  demeure  céleste  !  Toutes  les  fois  que  j'y 
pense,  j'admire  l'effronterie  de  certains  philosophes  ^\ 
qui  s'applaudissent  d'avoir  étudié  la  physique ,  et  qui , 
transportés  de  reconnaissance  pour  leur  chef,  le  révè- 
rent comme  un  dieu.  A  les  entendre,  il  les  a  délivrés 
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deum  :  liberatos  enim  se  per  euni  diciint  gravissimis 
dominis,  terrore  sempiterno,  et  diiirno,  ac  noc- 
turno  metu.  Quo  terrore?  quo  metu?  qu<np  est  anus 
tam  délira,  qnœ  timeat  ista  ,  qune  vos  videlicet ,  si 
phjsica  non  didicissetis,  timeretis 

'  Acherusia  templa,  alta  Orci,  pallida 
Leti ,  obnubila ,  obsita  tenebris  loca  ? 

Non  pudet  philosophum  in  eo  gloriari,  qnod  haec 
non  timeat,  et  quod  falsa  esse  cognoverit?  ex  quo 
intelligi  potest ,  quam  acuti  natura  sint,  qui  hœc 
sine  doctrina  credituri  fuerint.  Prœclaruni  auteni 
nescio  quid  adepti  sunt,  quod  didicerunt,  se,  quuni 
tempus  mortis  venisset,  totos  esse  perituros.  Quod 
ut  ita  sit  (niliil  enim  pugno),  quid  habet  ista  res  aut 
lœtabile,  aut  gloriosum? 

Nec  tamen  mihi  sane  qnidquarxi  occurrit,  cur 
non  Pytbagorcne  sit  et  Platonis  vera  sententia.  Ut 
enim  rationem  Plato  nuliam  afferret  (vide,  quid 
homini  tribuam),  ipsa  auctoritate  me  frangeret. 
Tôt  autem  rationes  attulit,  ut  velle  ceteris,  sibi 
certe  persuaslsse  videatur. 

XXII.  Sed  plurimi  contra  nituntur,  animosque 
quasi  capite  damnatos,  morte  multant  :  neque  aliud 
est  quidquam,  cur  incredibilis  his  animorum  videa- 
tur seternitas,  nisi  quod  nequeunt,  qualis  animus 
sit  vacans  corpore,  intelligere,  et  cogitatione  com- 
prehendere.  Quasi  vero  intelligant,  qualis  sit  in 

'  Acherimtia. 
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d'une  erreur  sans  borne,  et  d'une  frayeur  sans  relâche, 
insupportables  tyrans.  Mais  cette  erreur ,  mais  cette 
frayeur,  sur  quoi  fondées  ?  où  est  la  vieille  assez  im- 
bécille  **  pour  craindre 

Ces  gouffres  ténébreux,  ces  lieux  pâles  et  sombres, 
Effroyable  séjour  de  la  mort  et  des  ombres  ? 

Il  y  avait  donc  là  de  quoi  vous  faire  peur ,  sans  le  se- 
cours de  la  physique  ?  Tirer  vanité  de  ne  pas  craindre 
ces  sortes  d'objets,  et  d'en  avoir  reconnu  le  faux, 
quelle  honte  pour  un  philosophe  !  Voilà  des  gens  à  qui 
la  nature  avait  donné  un  esprit  bien  pénétrant,  puisque, 
si  l'étude  n'était  venue  à  leur  aide,  ils  allaient  croire 
tout  cela.  Un  point  capital,  selon  eux  ,  c'est  d'avoir  été 
conduits ,  par  leurs  principes  ,  à  croire  qu'à  l'heure  de 
la  mort  ils  seront  anéantis.  Soit  ;  je  ne  veux  pas  leur 
disputer  cette  espérance  :  mais  que  trouvent -ils  dans 
l'anéantissement,  ou  d'agréable,  ou  de  glorieux? 

Au  fond,  je  ne  vois  rien  qui  démontre  que  l'opinion 
de  Pythagore  et  de  Platon  ne  soit  véritable.  Quand  même 
Platon  n'en  apporterait  point  de  preuves ,  il  m'ébranîe- 
rait  par  son  autorité  toute  seule,  tant  je  l'admire;  mais, 
à  cette  quantité  de  preuves  qu  il  entasse ,  on  juge  que 
s'il  voulait  convaincre  ses  lecteurs ,  il  était  convaincu 
tout  le  premier. 

XXII.  A  regard  de  ces  autres  philosophes  qui  condam- 
nent les  âmes,  comme  des  criminels,  à  perdre  la  vie, 
ils  ne  se  fondent,  au  contraire ,  que  sur  une  seule  rai- 
son. Ce  qui  leur  rend  incroyable,  disent-ils,  l'immor- 
talité des  âmes,  c'est  qu'ils  ne  sauraient  comprendre 
une  âme  sans  corps.  31ais  ont-ils  une  idée  plus  claire 
de  ce  qu'est  l'âme  dans  le  corps,  de  sa  forme,  de  son 
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ipso  corpore,  qiiœ  conformatio,  quse  magnitudo, 
qui  locus  :  ut,  si  jam  possent  in  homine  vivo  cerni 
omnia ,  qucï»  nunc  tecta  sunt,  casurusne  in  conspec- 
tum  videatur  animus;  an  tanta  sit  ejus  tenuitas,  ut 
fugiat  aciem.  Hœc  reputent  isti,  qui  negant,  ani- 
mum  sine  corpore  se  intelligere  posse.  Videbunt, 
quem  in  ipso  corpore  intelligant.  Mihi  quidem  na- 
turam  animi  intuenti ,  multo  (Jifficilior  occurrit 
cogitatio,  niultoque  obscurior,  qualis  animus  in 
corpore  sit,  tanquam  aliénée  domi,  quam  qualis, 
quuni  exierit ,  et  in  liberum  cœlum ,  quasi  domuni 
suani  venerit.  IXisi  enim,  quod  nunquam  vidimus, 
id  quale  sit,  intelligere  non  possumus,  certe,  et 
deum  ipsum ,  et  divinum  animum ,  corpore  libera- 
tum,  cogitatione  complecti  non  possumus.  Dicœar- 
clius  quidem,  et  Aristoxenus,  quia  difïicilis  erat 
animi,  quid,  aut  qualis  esset,  intelligentia ,  nuUum 
omnino  animum  esse  dixerunt.  Est  illud  quidem 
vel  maximum,  animo  ipso  animum  videre  :  et  ni- 
mirum  hanc  habet  vim  prœceptum  ApoUinis,  quo 
monet,  ut  se  quisque  noscat.  Non  eninj>  credo,  id 
pi\npcipit,  ut  membra  nostra,  aut  staturam,  figu- 
ramve  noscamus.  Neque  nos  corpora  sumus  :  neque 
ego ,  tibi  dicens  hoc,  corpori  tuo  dico.  Quum  igitur, 
«  Nosce  te,  »  dicit,  hoc  dicit,  ((  Nosce  animum 
((  tuum.  ))  Nam  corpus  quidem,  quasi  vas  est,  aut 
aliquod  animi  receptaculuai.  Ab  animo  tuo  quid- 
quid  agitur,  id  agitur  a  te.  Hune  igitur  nosse,  nisi 
divinum  esset,  non  esset  hoc  acrioris  cujusdam 
animi  prœceptum,  sic,  ut  tributum  deo  sit.  ' 

'  Ff^lg.  additnr,  lioc  est,  se  ipsum  posse  cognoscere,  ineptum  glos- 
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étendue ,  du  lieu  oîi  elle  réside  ?  Quand  il  serait  possi- 
ble de  voir,  dans  un  homme  plein  de  vie,  toutes  les 
parties  qui  le  composent  au-dedans,  y  verrait-on  l'âme? 
A  force  d'être  déliée ,  elle  se  dérobe  aux  yeux  les  plus 
perçants.  C'est  la  réflexion  que  doivent  faire  ceux  qui 
disent  ne  pouvoir  comprendre  une  âme  incorporelle. 
Comprennent-ils  mieux  une  âme  unie  au  corps?  Pour 
moi,  quand  j'examine  ce  que  c'est  que  l'âme,  je  trouve 
infiniment  plus  de  peine  à  me  la  figurer  dans  un  corps 
oii  elle  est  comme  dans  une  maison  étrangère,  qu'à  me 
la  figurer  dans  le  ciel,  qui  est  son  véritable  séjour.  Si 
l'on  ne  peut  comprendre  que  ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  on  ne  se  formera  donc  nulle  idée  ,  ni  de  Dieu  lui- 
même,  ni  de  l'âme  délivrée  du  corps,  de  l'âme  divine. 
La  difficulté  de  concevoir  ce  qu'elle  est,  lors  même 
qu'elle  est  unie  au  corps ,  fit  que  Dicéarque  et  Aristoxène 
prirent  le  parti  de  nier  que  ce  fût  quelque  chose  de  réel. 
Et  véritablement  il  n'y  a  rien  de  si  grand ,  que  de  voir  l'âme 
par  l'âme  elle-même.  Aussi  est-ce  là  le  sens  de  l'oracle, 
qui  veut  que  chacun  se  connaisse.  Sans  doute  Apollon 
n'a  point  prétendu  par  là  nous  dire  de  connaître  notre 
corps,  notre  taille,  notre  figure  ;  car,  qui  dît 7ious y  ne 
dit  pas  notre  corps  ;  et  quand  je  parle  à  vous  ,  ce  n'est 
pas  à  votre  corps  que  je  parle.  Quand  donc  l'oracle  nous 
dit  :  Connais-toi ,  il  entend  :  Connais  ton  âme.  Votre 
corps  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  vaisseau ,  que  le 
domicile  de  votre  âme.  Tout  ce  que  vous  faites ,  c'est 
votre  âme  qui  le  fait.  Admirable  précepte  que  celui  de 
connaître  son  âme  !  On  a  bien  jugé  qu'il  n'y  avait  qu'un 
esprit  supérieur  '^  qui  pût  en  avoir  conçu  l'idée,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  Ta  attribué  à  un  dieu. 
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Sed  si ,  qualis  sit  animus ,  ipse  animus  nesciat  : 
die,  qugeso,  ne  esse  quidem  se  sciet?  ne  moveri 
quidem  se?  ex  quo  illa  ratio  nata  est  Platonis,  qiiae 
a  Socrate  est  in  Phœdro  explicata,  a  me  auteni 
posita  est  in  sexto  libro  de  Republica. 

XXIII.  «  Qnod  semper  movetur,  œternum  est. 
(c  Qnod  autem  motum  afFert  aliciii ,  quodque  ipsum 
((  agitatur  aliunde,  quando  fînem  habet  motus,  vi- 
(f  vendi  '  finem  habeat  necesse  est.  Solum  igitm^ 
«  quod  se  ipsum  movet,  quia  nunquam  deseritur  a 
«  se,  nunquam  ne  moveri  quidem  desinit;  quin 
«  etiam  ceteris,  qwee  moventur,  hic  fons,  hoc  prin- 
«  cipium  est  mo vendi.  Principii  autem  nuUa  est 
i(  origo.  Nam  e  principio  oriuntur  omnia;  ipsum 
«  autem  nulla  ex  re  alia  nasci  potest.  Nec  enim 
((  esset  principium,  quod  gigneretur  aliunde.  Quod 
«  si  nunquam  oritur,  ne  occidit  quidem  unquam. 
K  Nam  principium  exstinctum  nec  ipsum  ab  alio 
«  renascetur ,  nec  a  se  aliud  creabit ,  siquidem  ne- 
((  cesse  est  a  principio  oriri  omnia.  Ita  fît,  ut  motus 
«  principium  ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  movetur. 
f(  Id  autem  nec  nasci  potest,  nec  mori  :  vel  concidat 
*(  omne  cœlum ,  omnisque  ""  terra  consistât  necesse 
«  est,  nec  vim  ullam  nanciscatur,  qua  primo  im- 

sema ,  jam  a  P.  Maniitio  et  Lambino  damtîatiim ,  ab  0/U'et.  et  Wolf.  rejec- 
tum.  Nobis  quoqiie  non  satis  visum  fuit,  quod  Ern.  placuerat,  iincis  indu- 
dere. 

*  Aberat  finem  ,  quod  Dai>is.  recepit  e  mss.  Et  Plato  ipse ,  -ttslÎîkav  iX'^v. 
—  "" Mss.  natura;  rectlus  ijero  terra,  ut  in  Platane  ipso,  7r*yTst  Tt  oyfotvov. 
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Mais  l'âme  elle-même  ne  connût-elle  point  sa  nature , 
dites-moi,  ne  sait-elle  pas  du  moins  qu'elle  existe  et 
qu'elle  se  meut?  Or,  son  mouvement,  selon  Platon, 
démontre  son  immortalité.  En  voici  la  preuve,  telle  que 
Socrate  l'expose  dans  le  Phèdre  de  Platon,  et  que  moi 
je  Tai  rapportée  dans  m.on  sixième  Livre  ""^  de  la  Répu- 
blique. 

XXIIL  «  Un  être  qui  se  meut  toujours  ,  existera  tou- 
jours ;  mais  celui  qui  ne  donne  le  mouvement  qu'après 
l'avoir  reçu,  lorsqu'il  perd  son  mouvement,  cesse  né- 
cessairement d'exister.  Il  n'y  a  donc  que  l'être  qui  se 
meut  lui-même,  qui  ne  perde  jamais  son  mouvement, 
parce  qu'il  ne  se  manque  jamais  à  lui-même  ;  et  de  plus 
il  est,  pour  toutes  les  autres  choses  qui  ont  du  mou- 
vement, la  source  et  le  principe  du  mouvement  qu'elles 
ont.  Or,  un  principe  n'a  pas  d'origine;  car  c'est  du 
principe  que  tout  vient ,  et  il  n'a  pas  lui-même  de  source 
étrangère.  Il  ne  serait  pas  principe,  s'il  venait  d'ail- 
leurs. Comme  il  n'a  point  d'origine ,  il  n'a  point  de  fin  ; 
car  il  ne  pourrait,  étant  détruit,  ni  être  lui-même  re- 
produit par  un  autre  principe ,  ni  en  produire  un  autre , 
puisqu'un  principe  ne  suppose  rien  d'antérieur.  Ainsi  le 
principe  du  mouvement  est  dans  l'être  qui  se  meut  lui- 
même;  principe  qui  ne  saurait  être  ni  produit  ni  détruit  : 
autrement  il  faut  que  tout  le  ciel  s'abîme ,  et  que  la  terre 
entière  s'arrête  sans  pouvoir  jamais  retrouver  une  force 
qui  lui  donne  une  première  impulsion.  Ce  qui  se  meut 
soi-même  est  donc  éternel  *  :  et  peut-on  nier  que  cette 

*  «  Nul  être  matériel  n'est  actif  par  lui-même,  et  moi  je  le  suis.  On 
a  beau  me  disputer  cela,  je  le  sens,  et  ce  sentiment  qui  me  parle  est 
plus  fort  que  la  raison  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  sur  lequel  les  autres 
agissent,  et  qui  agit  sur  eux;  cette  action  réciproque  n'est  pas  dou- 
teuse; mais  ma  volonté  est  indépendante  de  mes  sens,  je  consens  ou 
je  résiste ,  etc.  »  J.  J.  Rousseau. 
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«  puisa  moveatiir.  Quum  pateat  igitur,  aeternnm  id 
((  esse,  quod  se  ipsum  moveat,  qiiis  est,  qui  liane 
«  naturam  animis  esse  tributam  negel?  Inanimuni 
c(  est  enim  omne ,  quod  pulsu  agitatur  exteriio  ; 
K  quod  autem  est  animal,  id  motu  cietur  interiore, 
«  et  suo.  iVam  hcTC  est  propria  natura  animi  atque 
i(  vis.  Quœ  si  est  una  ex  omnibus,  quîe  '  se  ipsa 
«  semper  moveat  :  neque  nata  certe  est,  et  œterna 
f(  est.  » 

Licet  concurrant  plebeii  omnes  philosoplii  (sic 
enim  ii,  qui  a  Platone,  et  Socrate,  et  ab  ea  familia 
dissident,  appellandi  videntur),  non  modo  nihil 
unquam  tam  eleganter  explicabunt,  sed  ne  hoc  qui- 
dem  ipsum,  quam  subtiliter  conclusum  sit,  intelli- 
gent. Sentit  igitur  animus  se  moveri  :  quod  quum 
sentit ,  illud  una  sentit ,  se  vi  sua ,  non  aliéna  mo- 
veri ;  nec  accidere  posse ,  ut  ipse  unquam  a  se  de- 
seratur.  Ex  quo  efficitur  seternitas  :  nisi  quid  liabes 
ad  hœc.  —  Aud.  Ego  vero  facile  sum  passus  ne  in 
mentem  quidem  niihi  aliquid  contra  venire  :  ita  isti 
faveo  sententiœ. 

XXIV.  Cic.  Quid  illa  tandem?  num  leviora  cen- 
sés? quse  déclarant  inesse  in  animis  hominum  divina 
quaedam  :  quœ  si  cernerem,  quemadmodum  nasci 
possent ,  etiam ,  quemadmodum  interirent ,  vide- 
rem.  Nam  sanguinem ,  bilem  ,  pituitam  ,  ossa, 
nervos,  venas,  omnem  denique  membrorum,  et 
totius  corporis  fîguram  videor  posse  dicere ,  unde 
concreta,  et  quo  modo  facta  sint.  Per  animum  ip- 

*  Se  ipsam. 
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faculté  ne  soit  un  attribut  de  Fâme  ?  L'être  qu'une  force 
externe  fait  mouvoir  est  inanimé;  mais  ce  qui  est 
animé,  est  mu  par  sa  propre  vertu,  par  son  action  in- 
térieure. Telle  est  la  nature  de  Fâme,  telle  est  sa  pro- 
priété. Si  donc  ,  de  toutes  choses,  l'âme  est  la  seule  qui 
se  meuve  toujours  elle-même,  concluons  quelle  n'est 
point  née  et  qu'elle  ne  mourra  jamais.  » 


Que  tous  ces  philosophes  plébéiens  (  c'est  ainsi  que 
je  traite  quiconque  est  contraire  à  Platon,  à  Socrate  et 
à  leur  école)  se  réunissent,  s'ils  veulent,  et  jamais  ils 
ne  parviendront,  je  ne  dis  pas  à  développer  un  raison- 
nement avec  tant  d'art ,  mais  même  à  bien  prendre  le 
fîl  de  celui-ci.  L'âme  sent  qu'elle  se  meut;  elle  sent 
que  ce  n'est  pas  dépendamment  d'une  cause  étrangère, 
mais  que  c'est  par  elle-même  et  par  sa  propre  vertu  ; 
il  ne  peut  jamais  arriver  qu'elle  se  manque  à  elle-même  : 
la  voilà  donc  immortelle.  Auriez- vous  quelque  objec- 
tion ?  —  L'AuD.  J'ai  été  charmé  qu'il  ne  s'en  soit  pré- 
senté aucune  à  mon  esprit ,  tant  j'ai  de  goût  pour  cette 
opinion. 

XXIV.  Cic.  Trouverez-vous  moins  de  force  dans  les 
preuves  suivantes  ?  Je  les  tire  des  propriétés  divines 
dont  l'âme  est  revêtue  ;  propriétés  qui  me  paraissent 
n'avoir  pu  être  produites ,  ni  par  conséquent  pouvoir 
fmir.  Car  je  comprends  bien,  par  exemple,  de  quoi  et 
comment  ont  été  produits  le  sang  ,  la  bile  ,  la  pituite  , 
les  os  ,  les  nerfs ,  les  veines ,  et  généralement  tout  notre 
corps,  tel  qu'il  est.  L'âme  elle-même,  si  ce  n'était  autre 
chose  dans  nous  que  le  principe  de  la  vie ,  me  paraîtrait 
un  effet  purement  natui^el ,  comme  ce  qui  fait  vivre , 
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sum,  si  nihil  esset  in  eo,  nisi  id,  ut  per  eum  vive- 
remus,  tam  riatura  putarem  hominis  vitam  susten- 
tari,  quam  vitis ,  qiiam  arboris.  Hœc  enini  etiani 
clicimiis  vivere.  Item  si  nihil  baberet  animus  homi- 
nis ,  nisi  ut  appeteret ,  aut  refugeret ,  id  quoque 
esset  ei  commune  cum  bestiis.  Habet  primum  me- 
moriam,  et  eam  infînitam,  rerum  innumerabilium. 
Quam  quidem  Plato  recordatioaem  esse  vult  supe- 
rioris  vit?e.  Nam  in  illo  libro,  qui  inscribitur  Me- 
non,  pusionem  quemdam  Socrates  interrogat  quse- 
dam  geometrica  de  dimensione  quadrati.  Ad  ea  sic 
ille  respondet,  ut  puer  :  et  tamen  ita  faciles  interro- 
gationes  sunt,  ut  gradatim  respondens  eodem  per- 
veniat,  '  quo  si  geometrica  didicisset.  Ex  quo  effici 
vult  Socrates,  ut  discere,  nihil  aliud  sit,  nisi  re- 
cordari. 

Quem  locum  multo  etiam  accuratius  explicat  in 
eo  sermone,  quem  habuit  eo  ipso  die,  quo  excessit 
e  yita  :  docet  enim,  quemvis,  qui  omnium  rerum 
rudis  esse  videatur,  bene  interroganti  responden- 
tem,  declarare ,  se  non  tum  illa  discere,  sed  remi- 
niscendo  recoûfuoscere  :  nec  vero  fieri  ullo  modo 
posse,  ut  a  pueristot  rerum,  atque  tantarum  insitas, 
et  quasi  consignatas  in  animis  notiones,  quas  hvoietf 
vocant,  haberemus,  nisi  animus,  antequam  in  cor- 
pus intravisset ,  in  rerum  cognitione  viguisset. 
Qnumque  nihil  esset,  ut  omnibus  locis  a  Platone 
disseritur  (nihil  enim  ille  putat  esse,  quod  oriatur 
et  intereat,  idque  solum  esse,  quod  seniper  taie  sit; 

'  Ku/g.  quasi. 
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à  leur  manière,  la  vigne  et  l'arbre;  et  si  Tàme  humaine 
n'avait  en  partage  que  l'instinct  de  se  porter  à  ce  qui 
lui  convient,  et  de  fuir  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  elle 
n'aurait  rien  de  plus  que  les  bêtes.  Mais  ses  propriétés 
sont,  premièrement,  une  mémoire  capable  de  renfer- 
mer en  soi  une  infinité  de  choses;  et  cette  mémoire, 
Platon  veut  que  ce  soit  la  réminiscence  de  ce  qu'on  a 
su  dans  une  autre  vie.  Il  fait  parler  dans  le  Ménon  un 
jeune  enfant  que  Socrate  interroge  sur  les  dimensions 
du  carré  :  l'enfant  répond  comme  son  âge  le  peimet; 
et  les  questions  étant  toujours  à  sa  portée ,  il  va  de 
réponse  en  réponse,  si  avant ,  qu'enfin  il  semble  avoir 
étudié  la  géométrie.  De  là  Socrate  conclut,  qu'appren- 
dre, c'est  seulement  se  ressouvenir. 


Il  s'en  explique  encore  plus  expressément  dans  le  dis- 
cours qu'il  fit  le  jour  même  de  sa  mort  ^"^ .  Un  homme, 
dit-il,  qui  paraît  n'avoir  jamais  acquis  de  lumières  sur 
rien,  et  qui  cependant  répond  juste  à  une  question, 
fait  bien  voir  que  la  matière  sur  laquelle  on  Tinterroge 
ne  lui  est  pas  nouvelle,  et  que,  dans  le  moment  qu'il 
répond ,  il  ne  fait  que  repasser  sur  ce  qui  était  déjà 
dans  son  esprit.  Il  ne  serait  effectivement  pas  possible  , 
ajoute  Socrate,  que,  dès  notre  enfance,  nous  eussions 
tant  de  notions  si  étendues,  et  qui  sont  comme  impri- 
mées en  nous-mêmes  ,  si  nos  âmes  n'avaient  pas  eu  des 
connaissances  universelles,  avant  d'entrer  dans  nos 
corps.  D'ailleurs,  suivant  la  doctrine  constante  de  Pla- 
ton, il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  immuable,  comme 
le  sont  les  idées.  Tout  ce  qui  se  produit,  et  qui  est 
sujet  à  corruption ,  n'existe  pas  réellement.  Les  objets 
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qualem  ideam  appellat  ille,  nos  speciem),  non  po- 
tuit  animus  hcec  in  corpore  inclusiis  agnoscere  : 
cognita  attulit.  Ex  quo  tam  multarum  rerum  cogni- 
tionis  admiratio  tollitur.  Neque  ea  plane  videt  ani- 
mus, quum  tam  repente  in  insolitum  tamque  per- 
turbatum  domicilium  immigravit;  sed  qunm  se 
collegit  atque  recreavit ,  tum  agnoscit  illa  reminis- 
cendo.  Ita  nihil  aliud  est  discere,  nisi  recordari. 


Ego  autem  majore  etiam  qnodam  modo  memo- 
riam  admiror.  Quid  est  enim  illiid,  quo  memini- 
mus?  aut  quam  habet  yim?  aut  unde  *  natam?  non 
qucCro,  quanta  memoria  Simonides  fuisse  dicatur, 
quanta  Theodectes ,  quanta  is ,  qui  a  Pyrrho  legatus 
ad  senatum  est  missus ,  Cineas ,  quanta  nuper 
Charmadas,  quanta,  qui  modo  fuit,  Scepsius  Me- 
trodorus ,  quanta  noster  Hortensius  :  de  communi 
hominum  memoria  loquor,  et  eorum  maxime,  qui 
in  aliquo  majore  studio,  et  arte  versantur  :  quorum 
quanta  mens  sit,  difficile  est  existimarej  ita  multa 
meminerunt. 

XXVrQuorsum  igitur  liaec  spectat  oratio?  qu8R 
sit  illa  vis,  et  unde,  intelligendum  puto.  Non  est 
certe  nec  cordis,  nec  sanguinis,  nec  cerebri,  nec 
atomorum.  Anima  sit  animus,  ignisve,  nescio  :  nec 
me  pudet,  ut  istos,  fateri  nescire,  quod  nesciam. 
Illud,  si  uUa  alia  de  re  obscura  afïirmare  possem, 

'  Naturain. 
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qui  se  présentent  à  Tàme  enfermée  clans  le  corps,  ne 
peuvent  donc  pas  lui  donner  la  connaissance  des  idées: 
il  faut  donc  qu'elle  apporte  ces  idées  avec  elle  en  ve- 
nant au  monde ,  et  dès  là  ce  n'est  plus  un  sujet  déton- 
nement  qu'elle  embrasse  un  si  grand  nombre  d'objets. 
Il  est  vrai  que  tout  en  arrivant  dans  une  demeure  si 
étrange  pour  elle,  et  où  il  y  a  tant  de  trouble  ,  d'abord 
elle  ne  les  démêle  pas  bien;  mais  quand  elle  s'est  re- 
cueillie ,  et  qu'elle  a  rappelé  ses  idées ,  alors  elle  les  ap- 
plique, par  le  souvenir,  aux  objets  qu'elle  a  devant  les 
yeux  ;  et  c'est  ainsi  que  l'éducation  n'est  que  la  ré- 
miniscence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'admire  rien  tant  que  la  mé- 
moire; car  enfin,  quelle  est  sa  nature,  sa  puissance, 
son  origine  ?  Je  ne  parle  pas  d'une  mémoire  prodigieuse , 
telle  que  l'a  été  celle  de  Simonide  ^^,  de  Théodecte, 
de  Cinéas ,  envoyé  par  le  roi  Pvrrbus  à  notre  sénat  ; 
de  Charmadas,  qui  est  moins  ancien;  de  3Iétrodore  de 
Scepsis ,  qui  a  vécu  peu  de  temps  avant  nous  ;  enfin 
d'Hortensius.  Je  parle  d'une  mémoire  commune,  telle 
que  l'ont  tous  les  hommes,  et  particulièrement  ceux 
qui  cultivent  des  sciences  de  quelque  étendue.  A  peine 
croirait-on  de  combien  d'objets  ils  la  chargent,  sans 
qu'elle  succombe. 

XXV.  Mais  je  ne  veux  examiner  ici  qu'une  chose  : 
quelle  est  la  nature  de  la  mémoire  et  d'où  procède  sa 
puissance?  H  est  certain  que  ce  n'est  ni  du  cœur,  ni  du 
sang,  ni  du  cerveau,  ni  des  atomes.  Est-ce  du  feu? 
est-ce  de  Tair  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  et  je  ne  me  fais  pas  une 
honte,  comme  de  certains  philosophes,  d'avouer  que 
j'ignore  ce  qu'en  effet  j'ignore.  Mais  que  notre  àme  soit 
de  feu,  qu'elle  soit  d'air ,  je  jurerais  qu'elle  est  divine, 

XXIV,  5 
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slve  anima,  sive  ignis  slt  animus,  eum  jurarem  esse 
divinum.  Quid  enim  obsecro  te,  terrane  tibi,  aut 
hoc  nebuloso,  et  caliginoso  cœlo  aut  sata,  aut  cou- 
creta  videtur  tanta  vis  memoriae?  Si,  quid  sit  hoc, 
non  vides;  at,  quale  sit,  vides.  Si  ne  id  quidem; 
at,  quantum  sit,  profecto  vides.  Quid  igitur?utrum 
capacitatem  aliquam  in  animo  putamus  esse,  quo, 
tanqiiam  in  aliquod  vas,  ea  quœ  meminimus,  in- 
fundantur?  Absurdumid quidem.  Qui  enim  fundus, 
aut  quœ  talis  animi  figura  intelligi  potest?  aut  quse 
tanta  omnino  capacitas  ?  An  imprimi  quasi  ceram , 
animum  putamus,  et  memoriam  esse  signataruni 
rerum  in  mente  vestigia?  quae  possunt  verborum , 
quse  rerum  ipsarum  esse  vestigia?  quœ  porro  tam 
immensa  magnitudo,  quse  illa  tam  multa  possit 
effînoere  ? 

Quid  ?  illa  vis ,  quœ  tandem  est ,  quse  investigat 
occulta,  quae  inventio  atque  excogitatio  dicitur?  ex 
hacne  tibi  terrena,  mortalique  natura  et  caduca, 
concreta  ea  videtur?  '  aut  qui  primus ,  quod  summae 
sapientise  Pythagorœ  visum  est,  omnibus  rébus 
imposuit  nomina?  aut  qui  dissipatos  homines  con- 
gregavit ,  et  ad  societatem  vitœ  convocavit  ?  aut  qui 
sonos  vocis,  qui  infîniti  videbant.ur,  paucis  littera- 
rum  notis  terminavit?  aut  qui  errantium  stellarum 
cursus,  regressiones ,  ^institiones  notavit?  Omnes 
magni  :  etiam  superiores,  qui  fruges,  qui  vestitum, 
qui   tecta,   qui  cultum  vitœ,  qui  prsesidia  contra 

'  Schiltz  rescripsit,  Quid  ?  qui  primus.  —  *  Instltutiones.  Bohertiis 
conj.  insecutiones. 
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si ,  clans  une  matière  obscure ,  je  pouvais  parler  affir- 
mativement^. Eh  quoi  !  vous  paraît-il  qu'une  faculté  aussi 
admirable  que  la  mémoire  puisse  n'être  qu'un  assem- 
blage de  parties  terrestres,  qu'un  amas  d'air  grossier  et 
nébuleux?  Si  vous  ne  connaissez  point  son  essence, 
du  moins  par  ses  opérations  vous  jugez  de  ce  qu'elle 
peut.  Oii  en  trouver  l'origine?  Dirons-nous  qu'il  y  a 
dans  notre  âme  une  espèce  de  réservoir,  oij  les  choses 
que  nous  confions  à  notre  mémoire  se  versent  comme 
dans  un  vase?  Proposition  absurde  :  car  peut-on  se  figu- 
rer que  l'âme  soit  d'une  forme  a  loger  un  réservoir  si 
profond  ?  Dirons-nous  que  les  idées  s'impriment  dans 
l'âme  comme  sur  la  cire,  et  que  le  souvenir  est  la  trace 
de  ce  qui  a  été  imprimé  dans  l'âme?  Mais  des  paroles 
et  des  pensées  peuvent-elles  laisser  des  traces  ?  et  quel 
espace  ne  faudrait-il  pas ,  d'ailleurs ,  pour  tant  de  traces 
différentes? 

Qu'est-ce  que  cette  autre  faculté ,  qui  cherche  à  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  caché ,  et  qui  se  nomme  intelli- 
gence, génie?  Pensez-vous  qu'il  ne  fût  entré  que  du 
terrestre  et  du  périssable  dans  la  composition  de  cet 
homme ,  qui  le  premier  imposa  un  nom  à  chaque  chose? 
Pythagore  trouvait  à  cela  une  sagesse  infinie.  Regar- 
dez-vous comme  pétri  de  limon,  ou  celui  qui  a  rassem- 
blé les  hommes,  et  leur  a  inspiré  de  vivre  en  société; 
ou  celui  qui,  dans  un  petit  nombre  de  caractères,  a 
renfermé  tous  les  sons  que  forme  la  voix,  et  dont  la 
diversité  paraissait  inépuisable  ;  ou  celui  qui  a  observé 
comment  se  meuvent  les  planètes,  tantôt  rétrogrades, 
tantôt  stationnaires  ?  Tous  étaient  de  grands  hommes, 
ainsi  que  d'autres ,  encore  plus  anciens ,  qui  enseignè- 
rent à  se  nourrir  de  blé,  à  se  vêtir,  à  se  faire  des  habi- 
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feras  invenerunt;  a  quibus  mansuefacti  et  exculti, 
a  necessariis  artifîclis  ad  elegantiora  defluximus. 
Nam  et  aiiribus  oblectatio  magna  parta  est,  inventa 
et  temperata  varietate,  et  natura  sonorum  ;  et  astra 
suspeximus,  tum  ea,  quœ  sunt  infixa  certis  locis, 
tum  illa  non  re ,  sed  vocabulo  errantia.  Quorum 
conversiones,  omnesque  motus  qui  '  animus  vidit, 
is  docuit;,  similem  animum  suum  ejus  esse,  qui  ea 
fabricatus  esset  in  cœlo.  Nam  quum  Archimedes 
lunœ,  solis,  quinque  errantium  motus  in  sphœrani 
iliigavit,  efïecit  idem,  quod  ille,  qui  in  Timœo 
mundum  c^edificavit  Platonis  deus,  ut  tarditate  et 
celeritate  dissimillimos  motus  una  regeret  conver- 
sio.  Quod  si  in  hoc  mundo  fieri  sine  deo  non  potest, 
ne  in  sphœra  quidem  eosdem  motus  Archimedes 
sine  diyino  ingenio  potuisset  imitari. 

XXVI.  Mihi  vero  ne  hsec  quidem  notiora,  et 
""  illustriora  car  ère  vi  divina  yidentur ,  ut  ego  aut 
poetam  grave  plenumque  carmen  sine  cœlesti  ali- 
quo  mentis  instinctu  putem  fundere  ^  aut  eloquen- 
tiam  sine  quadam  vi  majore  fluere,  abundantem 
sonantibus  verbis,  uberibusqiie  sententiis.  Philoso- 
phia  vero,  omnium  mater  artium,  quid  est  aliud, 
nisi,  ut  Plato  ait,  donum,  ut  ego,  inventum  deo- 
rum?  Hœc  nos  primum  ad  illorum  cultum,  deinde 
ad  jus  hominum,  quod  situm  est  in  generis  humani 
societate ,  tum  ad  modestiam,  magnitudinemque 
animi  erudivit  ;  eademque  ab  animo ,  tanquam  ab 

'  Schùtz,  post  Baherium ,  primus.  —  "^  Id.  malit  iilis  tritiora.  Non  pw 
lamus . 
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talions  ,  à  se  procurer  les  besoins  de  la  vie,  à  se  précau- 
tionner contre  les  bctes  féroces.  Par  eux  nous  fûmes 
adoucis  et  civilisés.  Des  arts  nécessaires,  on  passa  en- 
suite aux  beaux-arts.  On  trouva ,  pour  charmer  l'oreille , 
les  règles  de  l'harmonie.  On  étudia  les  étoiles  ,  tant 
celles  qui  sont  fixes,  que  celles  qu'on  appelle  errantes, 
quoiqu'elles  ne  le  soient  pas.  Quiconque  découvrit  tes 
diverses  révolutions  des  astres,  dut  avoir  pour  cela 
nn  esprit  semblable  à  celui  qui  les  a  formés  dans  les 
cieux.  Faire,  comme  Archimède,  une  sphère  qui  re- 
présente le  cours  de  la  lune,  du  soleil,  des  cinq  pla- 
nètes, et,  par  un  seul  mouvement  orbiculaire,  régler 
tous  ces  mouvements ,  les  uns  plus  lents ,  les  autres  plus 
vites ,  c'est  avoir  exécuté  le  plan  de  ce  dieu  par  qui 
Platon,  dansleTimée,  fait  construire  le  monde.  Et  si 
cet  ordre  n'a  pu  exister  dans  le  monde  sans  un  Dieu  ^ 
Archimède  aussi  n'a  pu  l'imiter  dans  sa  sphère  artifi- 
cielle sans  une  intelligence  divine.  ""^ 

XXVI.  Je  trouve  même  du  divin  dans  d^autres  arts 
plus  connus  et  moins  mystérieux.  Un  poète  ne  produira 
pas  des  vers  nobles  et  sublimes,  si  je  ne  sais  quelle  ar- 
deur céleste  ne  lui  échauffe  l'esprit  ;  sans  le  même  se- 
cours ,  réloquence  ne  joindra  pas  à  Iharmonie  du  style 
les  richesses  des  pensées.  Pour  la  philosophie ,  mère 
de  tous  les  arts,  n'est-ce  pas  ,  comme  l'appelle  Platon  , 
un  présent ,  ou,  comme  je  l'appelle,  une  invention  des 
dieux?  C'est  d'elle  que  nous  avons  appris  d'abord  à 
leur  rendre  un  culte,  ensuite  à  reconnaître  des  prin- 
cipes de  justice  qui  soient  le  lien  de  la  société  civile; 
enfin,  à  nous  régler  nous-mêmes  sur  les  sentiments 
qu'inspirent  et  la  sagesse  et  la  force  de  l'âme.  C'est  aussi 
par  elle  que  les  yeux  de  notre  esprit,  perçant  la  nuit 
de  l'ignorance  ,  ont  vu  tout  ce  qui  est  au  ciel ,  tout  ce 
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ocLilis,  caliginem  dispulit,  ut  omnia  supera,  inféra, 

prima,  ultima,  média  videremus. 

Prorsus  hcec  divina  mihi  videtiir  vis,  quae  tôt  res 
efîiciat,  et  taiitas.  Quid  est  enim  memoria  rerum , 
et  verborum?  quid  porro  iiiventio?  profecto  id, 
quo  nec  ia  deo  quidquam  majus  intelligi  potest. 
Non  enim  ambrosia  deos ,  aut  nectare ,  aut  Juven- 
tate  pocula  ministrante,  lœtari  arbitror;  nec  Ho- 
3iieram  audio ,  qui  Ganymedem  a  diis  raptum  ait 
propter  formam,  ut  Jovi  bibere  ministraret.  Non 
justa  causa,  cur  Laomedonti  tanta  fîeret  injuria. 
Finfjebat  ha^c  Homerus ,  et  humana  ad  deos  trans- 
ferebat.  Divina  mallem  ad  nos.  Quœ  autem  divina? 
vigere,  sapere,  invenire,  meminisse.  Ergo  animus, 
*  qui ,  ut  ego  dico ,  divinus  est ,  ut  Euripides  audet 
dicere,  deus.  Etquidem  si  deus,  aut  anima,  aut  ignis 
est,  idem  est  animus  horninis.  Nam  ut  illa  natura 
cœlestis  et  terra  vacat,  et  humore  :  sic  utriusque  ha- 
rum  rerum  humanus  animus  est  expers.  Sin  auteni 
est  quinta  quaedam  natura  ab  Aristotele  inducta 
primum ;  hœc  et  deorum  est,  et  animorum. 

XXVII.  Hanc  nos  sententiam  secuti ,  bis  ipsis 
verbis  in  Consolatione  hœc  expressimus  :  k  Animo- 
((  ru  m  nulla  in  tenais  origo  in  venir  i  potest  ;  nihil 
((  enim  est  in  animis  mixtum  atque  concretum,  aut 
((  quod  ex  terra  natum  atqae  fîctum  esse  videatur. 
«  Nihil  ne  aut  humidam  quidem,  aut  flabile,  aut 

'  Delent  qui  Lamb.  Wolf.  al'à.  Boherius  conjicit,  ut  Eur.  dicere  audet, 
est  deus. 
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qui  est  sur  la  terre,  le  commencement,  le  milieu,  la 
fin  de  toutes  choses.* 

Une  âme ,  avec  de  telles  facultés ,  me  parait  certaine- 
ment divine.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  mémoire  ,  Tin- 
telligence  ,  sinon  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
grand,  même  dans  les  dieux?  Leur  félicité  ne  consiste  , 
sans  doute ,  ni  à  se  repaître  d'ambroisie ,  ni  à  boire  du 
nectar  versé  à  pleine  coupe  par  Hébé;  et  Homère  ne 
me  fera  point  croire  que  Ganvmède  ait  été  ravi  par  les 
dieux  à  cause  de  sa  beauté ,  pour  servir  d'échanson  à 
Jupiter.  Prétexte  frivole  de  l'injure  faite  à  Laoniédon  ! 
L'imagination  d'Homère  prétait  aux  dieux  les  faiblesses 
des  hommes.  J'aimerais  mieux  qu'il  nous  eût  donné  les 
perfections  des  dieux.  Quelles  sont  les  facultés  vraiment 
divines  ?  Immortalité  ,  sagesse,  intelligence,  mémoire. 
Puisque  l'âme  les  rassemble ,  elle  est  divine  ,  comme  je 
le  dis  ;  ou  même  comme  Euripide  a  osé  le  dire  ,  Fâme 
est  un  dieu  '^  Si  la  nature  divine  est  air  ou  feu,  notre  âme 
sera  pareillement  l'un  ou  l'autre;  et  comme  il  n'entre 
ni  terre  ni  eau  dans  ce  qui  fait  la  nature  divine,  aussi 
n'en  doit-on  point  supposer  dans  ce  qui  fait  notre  âme. 
Que  s'il  y  a  un  cinquième  élément ,  selon  qu'Aristote 
l'a  dit  le  premier ,  il  sera  commun  et  à  la  nature  divine 
et  à  l'âme  humaine. 

XX Vn.  C'est  ce  dernier  sentiment  que  j'ai  suivi  dans 
ma  Consolation  ^^,  oii  je  m'explique  en  ces  termes  :  «  On 
lie  peut  absolument  trouver  sur  la  terre  V origine  des 
âmes;  car  il  n'j  arien  dans  les  âmes^  qui  soit  mixte 

*  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  faible  de  la  nature  ;  mais 
c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour 
l'écraser  ;  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand 
l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
tue ,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui , 
l'univers  n'en  sait  rien.  »  Pascal. 
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(c  igneum.  His  enim  in  naturis  nihil  inest,  qiiod 
((  vim  mémorise,  mentis,  cogitationis  habeat,  quod 
«  et  prœterita  teneat,  et  fiitura  provideat,  et  com- 
{(  plecti  possit  pi  œsentia  :  qure  sola  divina  sunt.  Nec 
{(  inyenietur  unquam,  unde  ad  hominem  venire 
i(  possint,  nisi  a  Deo.  Singularis  est  igitur  qusedam 
i(  natura,  atque  vis  animi,  sejiincta  ab  his  usitatis, 
c(  notisque  naturis.  Ita  quidqiûd  est  iilud,  quod  sen- 
te tit,  quod  sapit,  quod  '  vivit,  quod  yiget,  cœleste 
((  et  divinum  est,  ob  eamque  rem  seternum  sit  ne- 
(c  cesse  est.  Nec  vero  Deus  ipse,  qui  intelligitur  a 
((  nobis,  alio  modo  intelligi  potest,  nisi  mens  soluta 
((  quredam  et  libéra,  segregata  ab  omni  concretione 
«  mortali,  omniaque  sentiens,  et  moyens,  ipsaque 
K  prœdita  motu  sempiterno.  ))  Hoc  e  génère,  atque 
eadem  e  natura  est  humana  mens. 

XXVIII.  Ubi  igitur,  aut  qualis  est  ista  mens? 
Ubi  tua,  aut  qualis?  potesne  dicere?  an,  si  omnia 
ad  intelligendum  non  habeo ,  quœ  habere  vellem , 
ne  iis  quidem,  quœ  habeo,  mihi  per  te  uti  licebit? 
Non  valet  tantum  animus,  ut  se  ipse  videat.  At,  ut 
oculus,  sic  animus  se  non  videns,  alia  cernit.  Non 
videt  autem,  quod  minimum  est,  formam  suam. 
""  Fortasse  :  quanquam  id  quoque  ;  sed  relinquamus  : 
vim  certe,  sagacitatem,  memoriam,  motum,  cele- 
ritatem  videt.  Hœc  magna,  hœc  divina,  hœc  sem- 
piterna  sunt.  Qua  facie  quidem  sit,  aut  ubi  habitet^ 
ne  quaerendum  quidem  est. 

'  Vult.  —  *  Melior  'videtur  lectio  JVolf.l ,  Quamquam  fortasse  id 
quo(jue. 
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et  composé  ;  rien  qui  paraisse  venir  de  la  terre,  de 
l'eau,  de  l'air  y  ou  du  Jeu.  Tous  ces  èlêmeiits  n'ont 
rien  qui  fasse  la  mémoire ,  V  intelligence  ,  la  réflexion; 
qui  puisse  rappeler  le  passé  ,  prévoir  V avenir ,  em- 
hrasserle présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d'où  l'homme 
reçoit  ces  divines  qualités  ,  a  moins  que  de  remonter 
a  un  Dieu.  Il  en  résulte  que  l'âme  est  d'une  nature 
siîiguliére ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  éléments 
que  nous  connaissons.  Quelle  que  soit  donc  la  nature 
d'un  être  y  qui  a  sentiment  ^  intelligence ,  volonté  y 
principe  de  vie  ;  cet  être-ïa  est  céleste  _,  il  est  divin  y 
et  dés  la  immortel.  Dieu  lui-même  ne  se  présente  a 
nous  que  sous  cette  idée  d'un  esprit  pur ,  sans  mé- 
lange,  dégagé  de  toute  matière  corruptible  ,  qui  con- 
naît tout ,  qui  meut  tout ^  et  qui  a  de  lui-même  un 
éternel  mouvement  "^  )).  Tel ,  et  de  ce  même  genre ,  est 
l'esprit  humain. 

XXVHI.  Mais  enfin,  où  est-il,  me  direz-vous,  et 
quelle  forme  a-t-il  ?  Pourriez-Yous  bien  ,  vous  répon- 
drai-je,  m'apprendre  où  est  le  votre,  et  quelle  est  sa 
forme?  Quoiî  parce  que  mon  intelligence  ne  s'étend 
pas  jusqu'où  je  souhaiterais,  vous  ne  voudrez  pas  que 
du  moins  elle  s'étende  jusqu'où  elle  peut?  Si  notre  àme 
ne  se  voit  pas  ,  elle  a  cela  de  commun  avec  l'œil ,  qui , 
sans  se  voir  lui-même,  voit  les  autres  objets.  Elle  ne 
voit  pas  comment  elle  est  faite  :  que  lui  importe?  et 
d'ailleurs ,  peut-être  le  voit-elle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle 
voit  au  moins  sa  force,  sa  pénétration,  sa  mémoire, 
son  mouvement,  son  activité.  Or,  c'est  là  ce  qu'il  y 
a  dans  Fàme  de  grand,  de  divin,  d'éternel.  Quelle  est 
sa  figure ,  sa  demeure  ?  nous  ne  devons  pas  même  le 
chercher. 
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Ut,  quum  videmus  speciem  primum,  candorem- 
que  cœli-;  deiiide  conversionis  celeritatem  tantam, 
qiiantam  cogitare  non  possumus  ;  tum  vicissitudines 
dierum,  atque  noctium,  commutationesqiie  tem- 
porum  quadripartitas,  ad  '  maturitatem  frugum , 
et  ad  temperationem  corporum  aptas,  eorumque 
omnium  moderatorem  et  ducem  solem^  lunamque 
accretione,  et  deminutione  luminis,  quasi  fastoruni 
*  notis  signantem  dies  ;  tum  in  eodem  orbe  in  xii 
partes  distribu to ,  quinque  stellas  ferri,  eosdem 
cursus  constantissime  servantes,  disparibus  inter 
se  motibus,  nocturnamque  cœli  formam  undique 
sideribus  ornatam;  tum  globum  terrœ  eminentem 
e  mari,  fîxum  in  medio  mundi  universi  loco,  dua- 
bus  oris  distantibus  habitabilem,  et  cultum;  qua- 
rum  altéra ,  quam  nos  incolimus  , 

^  Sub  axe  posita  ad  stellas  septem,  unde  horrifer 
Aquiloni'  stridor  gelidas  molitur  nives  ; 

altéra  Australis,  ignota  nobis,  quam  vocant  GrtTci 
àvriyQovûL-y  ceteras  partes  incultas,  quod  aut  frigore 
rigeant,  aut  urantur  calore  :  hic  autem,  ubi  liabi- 
tamus,  non  intermittit  suo  tempore 

Cœlum  ^  nitescere ,  arbores  frondescere , 
Vites  '  lœtificae  parapinis  pubescere , 
Rami  baccarum  ubei  tate  incurviscere , 

Segetes  largiri  fruges,  florere  orania , 
Fontes  scatere ,  liei  bis  prata  convestirier  ; 

»  Davisius  in  mss.  ]Sor\'ic.  reperit  maturatlonem,  quod  sine  causa  Pear- 
dus probavit. —  ^  Vulg.  notantem  et  significantem  dies.  —  ^  Sic  IS'onius: 
■vulg.  illa ,  sub  axe  —  unde,  ad  Ciceronis  'verba  referuntur,  —  ^  Ita  mss. 
Vulg.  mitescere.  —  s  Qçhhard.  Igetiscere. 
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Quand  nous  regardons  la  beauté  et  la  splendeur  du 
ciel;  la  célérité  de  sa  révolution,  qui  est  au-dessus  de 
toutes  nos  idées  ;  la  vicissitude  des  jours  et  des  nuits; 
les  quatre  changements  des  saisons  ,  qui  servent  à  mû- 
rir les  fruits,  et  à  rendre  nos  corps  plus  sains  ;  le  soleil , 
qui  est  le  modérateur  et  le  chef  de  tous  les  mouvements 
célestes;  la  lune,  dont  le  croissant  et  le  décours  sem- 
blent faits  pour  nous  marquer  les  fastes;  les  planètes, 
qui  avec  des  mouvements  inégaux  fournissent  égale- 
ment la  même  carrière,  sur  un  même  cercle  divisé  en 
douze  parties;  cette  prodigieuse  quantité  d'étoiles,  qui 
durant  la  nuit  décorent  le  ciel  de  toutes  parts  ;  quand 
nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  le  globe  de  la  terre, 
élevé  au-dessus  de  la  mer,  placé  dans  le  centre  du 
monde,  et  divisé  en  quatre  parties,  deux  desquelles 
sont  cultivées,  la  septentrionale  que  nous  habitons,  et 
qui  s'étend  jusqu'au  pôle  , 

D'où  l'affreux  Aquilon,  terreur  de  nos  climats, 
Nous  envoie  en  grondant  la  neige  et  les  frimas; 

l'autre  située  sous  le  pôle  opposé,  que  les  Grecs  appel- 
lent nos  antipodes,  et  qui  nous  est  inconnue;  tandis 
que  les  autres  parties  sont  incultes ,  parce  que  le  froid 
ou  le  chaud  v  domine  avec  excès  ^^  ;  quand  nous  ol)ser- 
vons  que  dans  la  partie  oii  nous  sommes  on  voit  tou- 
jours au  temps  marqué, 

Une  clarté  plus  pure 

Embelb'r  la  nature , 

Les  arbres  reverdir , 

Les  fontaines  bondir , 

L'iierbe  tendre  renaître , 

Le  pampre  reparaître  , 
Les  présents  de  Cérès  emplir  nos  magasins, 
Et  les  tributs  de  Flore  cnricbir  nos  jardins; 
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tum  multitudinem  pecudum,  partim  ad  vescendum, 
partlm  ad  cultus  agrorum,  partim  ad  vehendum, 
partim  ad  corpora  vestienda;  hominemque  ipsum 
quasi  contemplatorem  cœli  ac  deorum ,  ipsorumque 
cultorem;  atque  homiiiis  utilitati  agros  omnes  et 
maria  parentia  :  haec  igitur,  et  alia  innumerabilia 
quum  cernimus,  possiimusne  dubitare,  quin  his 
prsesit  aliquis  vel  effector,  si  haec  nata  sunt,  ut 
Platoni  videtur;  vel,  si  semper  fuerint,  ut  Aristo- 
teli  placet,  moderator  tanti  operis  et  muneris?  sic 
meiitem  hominis ,  quamvis  eam  non  videas ,  ut 
deum  non  vides  :  tamen  ut  deum  agnoscis  ex  ope- 
ribus  ejus,  sic  ex  memoria  rerum,  et  inventione, 
et  celeritate  motus,  omnique  pulchritudine  virtutis 
vim  divinam  mentis  agnoscito. 

XXIX.  In  quo  igitur  loco  est?  credo  equidem  in 
capite  :  et,  cur  credam,  afferre  possum;  sed  alias  : 
nunc  '  ubi  sit  animus ,  certe  quidem  in  te  est.  Quae 
est  ei  natura?  Propria  puto,  et  sua.  Sed  fac  igneam, 
fac  spirabilem  :  nihil  ad  id,  de  quo  agimus.  lUud 
modo  videto,  ut  deum  noris,  etsi  ignores  et  locum, 
et  faciem,  sic  animum  tibi  tuum  notum  esse  opor- 
tere,  etiam  si  ejiis  ignores  et  locum,  et  formam. 
In  animi  autem  cognitione  dubitare  non  possumus, 
nisi  plane  in  physicis  plumbei  sumus,  quin  nihil  sit 
animis  admixtum,  nihil  coucretum,  nihil  copula- 
tum ,  nihil  coagmentatam ,  nihil  duplex.  Quod 
quum  ita  sit,  certe  nec  secerni,  nec  dividi,  nec 
discerpi,  nec  distrahi  potest  :  nec  interire  igitur. 

*  Wolf.  e  cod.  Dans,  ubiubi. 
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quand  nous  voyons  que  la  terre  est  peuplée  cVani- 
maux,  les  uns  pour  nous  nourrir,  les  autres  pour  nous 
vêtir ,  ceux-ci  pour  traîner  nos  fardeaux ,  ceux-là  pour 
labourer  nos  champs  ;  qu'au  milieu  d'eux  est  l'homme 
qui  semble  destiné  à  contempler  le  ciel ,  à  honorer  les 
dieux;  et  que  toutes  les  campagnes,  toutes  les  mers 
obéissent  à  ses  besoins  :  pouvons-nous ,  à  la  vue  de  ce 
spectacle,  douter  qu'il  y  ait  un  être,  ou  qui  ait  formé 
le  monde ,  supposé  que  ,  suivant  l'opinion  de  Platon , 
il  ait  été  formé;  ou  qui  le  conduise  et  le  gouverne,  sup- 
posé que ,  suivant  le  sentiment  d'Aristote ,  il  soit  de 
toute  éternité?  Or,  de 'même  qu'aux  ouvrages  d'un 
dieu  vous  jugez  de  son  existence  ,  quoiqu'il  ne  vous 
tombe  pas  sous  les  sens;  de  même,  quoique  votre  âme 
ne  soit  pas  visible,  cependant  la  mémoire,  Tintelli- 
gence  ,  la  vivacité  ,  toutes  les  perfections  qui  l'accom- 
pagnent ,  doivent  vous  persuader  qu'elle  est  divine. 

XXIX.  Mais,  encore  une  fois  ,  où  réside-t-elle?  Je  la 
crois  dans  la  tête  ,  et  j'ai  des  raisons  pour  le  croire.  Mais 
enfin,  quelque  part  qu'elle  soit,  il  est  certain  qu'elle  est 
dans  vous.  Quelle  est  sa  nature  ?  Je  lui  crois  une  nature 
particulière ,  et  qui  n'est  que  pour  elle.  Mais  faites-la  de 
feu  ou  d'air,  peu  importe  ;  pourvu  seulement  que,  comme 
vous  connaissez  Dieu  ,  quoique  vous  ignoriez  et  sa  de- 
meure et  sa  figure,  vous  accordiez  que  vous  devez 
aussi  connaître  votre  âme,  quoique  vous  ignoriez  et  où 
elle  réside  et  comme  elle  est  faite.  Cependant ,  à  moins 
de  n'avoir  aucune  idée  des  sciences  naturelles,  on  ne 
peut  douter  que  l'âme  ne  soit  une  substance  très  simple, 
qui  n'admet  point  de  mélange,  point  de  composition. 
H  suit  de  là  qu'elle  est  indivisible ,  et  par  conséquent 
immortelle  ;  car  la  mort  n'est  autre  chose  qu'une  sépa- 
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Est  enim  iiiteritus  quasi  discessiis,  et  secretio  ac 
'  diremtus  earum  partiiim  ,  qnne  aiite  interitum 
junctione  aliqua  tenebantur. 

His,  et  talibus  rationibus  adductus  Socrates,  iiec 
patronum  qnaesivit  ad  judicium  capitis,  nec  judi- 
cibus  snpplex  fuit  ;  adliibuitque  liberani  contuma- 
ciam ,  a  niagnitudine  animi  ductani ,  non  a  super- 
bia  :  et  siipremo  vitœ  die  de  hoc  ipso  multa  disseruit, 
et  paucis  ante  diebiis,  quum  facde  posset  educi  e 
custodia,  noliiit;  et  quum  pœne  in  manu  jam  mor- 
tiferum  illud  teneret  pocurum,  locutus  ita  est,  ut 
non  ad  mortem  trudi ,  ver  uni  in  cœlum  videretur 
ascendere. 

XXX.  Ita  enim  censebat,  itaque  disseruit  : 
f(  Duas  esse  vias ,  duplicesque  cursus  animorum  a 
«  corpore  excedentium.  Nam  qui  se  humanis  *  vitiis 
«  contaminavissent,  et  se  totos  libidinibus  dedidis- 
K  sent,  quibus  cnecati ,  vel  domesticis  vitiis  atque 
((  flagitiis  se  inquinavissent,  vel  republica  violanda 
((  fraudes  inexpiabiles  concepissent  ,  iis  devium 
((  quoddam  iter  esse,  seclusum  a  consilio  deorum. 
i(  Qui  autem  se  integros ,  castosque  servavissent , 
((  quibusque  fuisset  minima  cum  corporibus  conta- 
((  gio,  seseque  ab  his  semper  sevocassent ,  essentque 
(c  in  corporibus  humanis  vitam  imitati  deorum  : 
«  his  ad  illos ,  a  quibus  essent  profecti ,  reditum 
((  facilem  patere.  Ita  commémorât,  ut  cycni,  qui 
i(  non  sine   causa  Apollini  dicati   sint  ,   scd  quod 

'  Direptus.  —  ^  Mellus  forte  corporibus ,   ut  apud  Platonem ,   «<,'t«  t« 

*«W*TI    «(<     ft/VKO-ct    K.    T.    >.. 
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ration ,  qu'une  désunion  des  parties,  qui  auparavant 
étaient  liées  ensemble. 

Pénétré  de  ces  principes  ,  Socrate  ,  au  moment  d'être 
jugé  à  mort,  ne  daigna,  ni  faire  plaider  sa  cause,  ni 
paraître  devant  les  juges  en  posture  de  suppliant.  Il 
montra  une  noble  opiniâtreté,  qui  venait,  non  d'orgueil, 
mais  de  grandeur  d'âme.  Le  jour  même  de  sa  mort ,  il 
discourut  long-temps  sur  le  sujet  que  nous  traitons.  Peu 
de  jours  auparavant,  maître  de  s'évader  de  sa  prison, 
il  ne  l'avait  point  voulu;  et  devant  les  juges,  tenant 
presque  dans  sa  main  le  breuvage  fatal,  il  parla,  non 
comme  un  mortel  ordinaire  à  qui  l'on  arracbe  la  vie , 
mais  en  bomme  qui  s'élève  dans  le  ciel. 

XXX.  «Deux  cbemins*,  disait-il,  s'offrent  aux  âmes 
«lorsqu'elles  sortent  des  corps.  Celles  qui,  dominées 
«  et  aveuglées  par  les  passions  liumaines  ,  ont  à  se 
«reprocber,  ou  des  babitudes  perverses,  ou  des  in- 
«  justices,  ou  des  crimes  inexpiables  envers  la  patrie, 
«prennent  un  cbemin  tout  opposé  à  celui  qui  mène 
«  au  séjour  des  dieux.  Pour  cellcb  qui  ont,  au  contraire, 
«  conservé  leur  innocence  et  leur  pureté ,  qui  se  sont 
«  sauvées ,  tant  qu'elles  ont  pu ,  de  la  contagion  des 
«  sens ,  et  qui  dans  des  corps  mortels  ont  imité  la  vie 
«  des  dieux,  le  cbemin  du  ciel,  d'oii  elles  sont  venues, 
«  leur  est  ouvert.  On  a  consacré  les  cygnes  à  Apollon, 
«  parce  qu'ils  semblent  tenir  de  lui  l'art  de  connaître 
«  favenir  ;  et  c'est  par  un  effet  de  cet  art ,  que  prévoyant 
«de  quels  avantages  la  mort  est  suivie,  ils  meurent 
«  avec  volupté  ,  et  cbantent  l'bymne  funèbre.  Ainsi 
«  doivent  faire ,  ajoutait  Socrate ,  tous  les  bommes  éclai- 
«  rés  et  vertueux.  Personne  n'y  trouverait  le  moindre 

*  Trad.  du  Phe'clon ,  chap.  3o.  Voy.  aussi  le  LIv.  VI  de  Y  Enéide. 
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f<  ab  eo  divinationem  liabere  videantur,  qua  pro- 
((  videntes  quid  in  morte  boni  sit ,  cum  cantii  et 
i(  voluptate  moriantur  :  sic  omnibus  et  bonis,  et 
i(  doctis  esse  faciendum.  INec  vero  de  hoc  quisquam 
(f  dubitare  posset,  nisi  idem  nobis  accideret,  dili- 
«  genter  de  animo  cogitantibus ,  quod  iis  saepe  usu 
((  venit,  qui  quum  acriter  oculis  defîcientem  solem 
«  intuerentur,  ut  adspectum  omnino  amitterent  : 
<{  sic  mentis  acies  se  ipsa  intuens ,  nonnunquam 
«  hebescit  ;  ob  eamque  causam  contemplandi  dili- 
«  gentiam  amittimus.  Itaque  dubitans,  circumspec- 
«  tans  ,  hsesitans ,  multa  adversa  reverens,  tanquam 
((  in  rate,  in  mari  immenso,  nostra  vehitur  oratio.  n 
Sed  hsec  et  vetera,  et  a  Grsecis.  Cato  autem  sic 
abiit  e  vita,  ut  causam  moriendi  nactum  se  esse 
gauderet.  Vetat  enim  dominans  ille  in  nobis  deus, 
injussu  hinc  nos  suo  demigrare.  Quum  vero  causam 
justam  deus  ipse  dederit ,  ut  tune  Socrati ,  nunc 
Catoni,  sœpe  multis  :  naeille,  médius  fîdius,  vir 
sapiens ,  Isetus  ex  his  tenebris  in  lucem  illam  exces- 
serit.  Nec  tamen  illa  vincla  carceris  ruperit  :  leges 
enim  vêtant  ;  sed  tanquam  a  magistratu ,  aut  ab 
aliqua  potestate  légitima,  sic  a  deo  evocatus,  atque 
emissus,  exierit. 

XXXI.  '  Tota  enim  philosophorum  vita,  ut  ait 
idem ,  commentatio  mortis  est.  INam  quid  aliud 
agimus,  quum  a  voluptate,  id  est,  a  corpore,  quum 
a  re  familiari,  quœ  est  ministra  et  famula  corporis, 
quum  a  republica ,  quum  a  negotio  omni  sevocamus 
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«cloute,  s'il  ne  nous  arrivait,  quand  nous  voulons 
«  trop  approfondir  la  nature  de  l'àme ,  ce  qui  arrive 
«  quand  on  regarde  trop  fixement  le  soleil  couchant.  On 
«  en  vient  à  ne  voir  plus.  Ainsi ,  quand  notre  âme  se 
«regarde,  son  intelligence  quelquefois  s'émousse,  et 
«  l'homme  commence  alors  à  s'égarer  dans  ses  pensées. 
«  Il  ne  lui  reste  de  son  intelligence  que  des  lueurs  in- 
«  certaines,  il  ne  sait  à  quoi  se  fixer,  il  retombe  d'un 
«  doute  dans  un  autre,  et  ses  raisonnements  ont  aussi 
«  peu  de  fermeté  qu'un  navire  battu  par  les  flots.  » 
Mais  ce  que  je  dis  là  de  Socrate  est  ancien,  et  tiré  des 
Grecs.  Ici ,  Caton  est  mort  dans  une  telle  situation  d'es- 
prit,  que  c'était  pour  lui  une  joie  d'avoir  trouvé  l'oc- 
casion de  quitter  la  vie  :  car  ce  Dieu  qui  règne  en  nous 
ne  veut  pas  que  nous  la  quittions  sans  son  ordre.  Mais 
quand  lui-même  il  nous  en  fait  naître  un  légitime  su- 
jet ^^ ,  comme  autrefois  à  Socrate,  comme  à  Caton,  et 
souvent  à  d'autres;  un  homme  sage  doit,  en  vérité, 
sortir  bien  content  de  ces  ténèbres ,  pour  gagner  le 
séjour  de  la  lumière.  Il  ne  brisera  pas  les  chaînes  qui 
le  captivent  sur  la  terre;  car  les  lois  s'y  opposent;  mais 
lorsqu'un  Dieu  l'appellera,  c'est  comme  si  le  magistrat 
ou  quelque  autre  puissance  légitime  lui  ouvrait  les 
portes  d'une  prison. 


XXXI.  «Toute  la  vie  des  philosophes,  dit  encore 
Socrate,  est  une  méditation  de  la  mort.»  Car  enfin, 
que  faisons-nous  en  nous  éloignant  des  voluptés  sen- 
suelles ,  de  tout  emploi  public ,  de  toute  sorte  d'embar- 
ras, et  même  du  soin  de  nos  intérêts  domestiques,  qui 
ont  pour  objet  l'entretien  de  notre  corps?  que  faisons- 
nous,  dis-je,  autre  chose  que  rappeler  notre  esprit 
XXIV.  6 
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anlmiini?  quid,  inquam,  tuni  agimus,  nisi  aniniiim 
adseipsum  advocauuis,  secnm  esse  cogimus,  maxi- 
meque  a  corpore  abduclmus?  Secernere  autem  a  cor- 
pore  animum,  nec  qiiidquam  aliud  est,  quam  emori 
discere?  Quare  hoc  commentemur,  mihi  crede,  dis- 
iungamasque  nos  a  corporibiis,  id  est,  consuescamus 
niori.  Hoc  et,  dum  erimiis  in  terris ,  erit  illi  cœlesti 
vitœ  simile  ;  et,  quum  illuc  ex  his  vinculis  emissi 
feremur,  minus  tardabitur  cursus  animorum.  Nam 
qui  in  compedibus  corporis  semper  fuerunt ,  etiani 
quum  soluti  sunt,  tardius  ingrediuntur,  ut  ii,  qui 
ferrovincti  multos  annos  fuerunt.  Quoqimm  yene- 
rimus,  tum  denique  vivemus.  iSam  hsec  quidem  vita 
mors  est;  quam  lamentari  possem,  si  liberet. 

AuD.  Satis  quidem  tu  in  Consola tione  es  lamen- 
tatus  :  quam  quum  lego,  nihil  malo,  quam  bas  res 
relinquere  ;  bis  vero  modo  auditis,  multo  magis. 
—  CiG.  Veniet  tempus,  et  quidem  celeriter,  et  sive 
relractabis,  sive  properabis.  Volât  enim  œtas.  Tan- 
tum  autem  abest  [ab  eo]  ,  ut  malum  mors  sit,  quod 
tibi  dudum  yidebatur,  ut  yerear,  ne  bomini  nihil 
sit,  non  malum  aliud  certe,  sed  nihil  bonum  aliud, 
potius  :  si  quidem  yel  dii  ipsi ,  vel  cum  diis  futuri 
sumus.  —  AuD.  '  Quid  refert?  adsunt  enim ,  qui  hsec 
non  probant.  —  Cic.  Ego  autem  nunquam  ita  te  in 
boc  sermone  dimittam  ,  ulla  uti  ratione  mors  tibi 
videri  malum  possit. — Agd.  Qui  potest,  quum  ista 
cogrioverim? —  Gic.  Qui  possit,  rogas?  catervaî 

'  Hœc  alii  aliter  emendant.  Rectius  forte  :  A.  quid  refert?  —  C.  Adsunt 
caim. 
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à  lui-même,  que  le  forcer  à  être  à  lui-même,  et  que 
l'éloigner  du  corps  autant  qu'il  est  possible  ?  Or ,  déta- 
cher Tesprit  du  corps,  n'est-ce  pas  apprendre  à  mourir? 
Pensons-y  donc  sérieusement,  croyez-moi;  séparons- 
nous  ainsi  de  nos  corps,  c'est-à-dire  accoutumons-nous 
à  mourir.  Notre  vie,  même  ici-bas,  tiendra  de  la  vie 
céleste,  et  nous  en  serons  mieux  disposés  à  prendre 
notre  essor  le  jour  oi^i  se  briseront  nos  chaînes.  Mais  les 
âmes  qui  auront  toujours  été  sous  le  joug  des  sens, 
auront  peine  à  s'élever  de  dessus  la  terre,  lors  même 
qu'elles  seront  dégagées  de  leurs  entraves  :  tels  des  pri- 
sonniers, depuis  long-temps  enchaînés,  ne  marchent 
qu'avec  peine.  Arrivés  à  ce  terme,  nous  vivrons  enfin  ; 
car  cette  vie  est  une  mort,  et  il  me  serait  facile  d'en 
déplorer  la  misère. 

L'AuD.  Vous  l'avez  déplorée  assez  dans  votre  Conso- 
lation. Je  ne  lis  point  cet  ouvrage  que  je  n'aie  envie 
de  me  voir  à  la  fin  de  mes  jours  ;  et  cette  envie  aug- 
mente encore  par  tout  ce  que  je  viens  d'entendre.  — 
Cic.  Vos  jours  finiront ,  et ,  de  force  ou  de  gré ,  finiront 
bien  vite;  car  le  temps  vole.  Mais  loin  que  la  mort  soit, 
comme  vous  le  pensiez ,  un  mal  pour  nous ,  j'appréhende 
qu'il  n'y  ait  que  des  maux  pour  l'homme,  excepté  elle, 
puisque  c'est  elle  qui  doit ,  ou  nous  rendre  dieux  nous- 
mêmes  ,  ou  nous  faire  vivre  avec  les  dieux.  —  L'Aud. 
Qu'importe?  il  y  en  aura  toujours  qui  ne  voudront  pas 
le  croire  ^^.  —  Cic.  Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  vous  quit- 
ter d'aujourd'hui  que  je  n'aie  dissipé  absolument  tout 
ce  qui  peut  vous  faire  craindre  la  mort. — L'Aud.  Par 
oîi  la  craindrais-j&,  après  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre?  —  Cic.  Par  où?  Eh!  ne  se  présente-t-il  pas 
une  foule  de  contradicteurs?  Sans  parler  des  épicuriens , 
que  je  ne  méprise  pas,  mais  que  les  plus  savants  me- 
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veniunt  contra  dicentium,  non  solum  epicureo- 
riim ,  quos  equidem  non  '  despicio ,  sed  nescio  quo 
modo  doctissimus  quisque  contemnit  ;  acerrime 
aiiteni  deliciœ  meée,  Dicaearchus  contra  liane  im- 
mortalitatem  disseruit.  Is  enim  très  libros  seripsit, 
qui  Lesbiaci  voeantur,  quod  Mit}  lenis  sermo  habe- 
tur;  in  quibus  vult  effieere  animos  esse  mortales. 
Stoici  autem  usuram  nobis  largiuntur,  tanqiiam 
cornicibus  :  diu  mansuros  aiunt  animos;  semper, 
negant. 

XXXII.  Num  vis  igitur  audire,  cur,  etiam  si  ita 
sit,  mors  tamen  non  sit  in  malis?  —  Aud.  Utvide- 
tur;  sed  me  nemo  de  immortalitate  depellet.— 
Cic.  Laudo  id  quidem  :  etsi  nihil  nimis  oportet 
confîdere.  Movemur  enim  saepe  aliquo  acute  con- 
cluso  :  labamiis,  mutamusque  sententiam  clariori- 
bus  etiam  in  rébus.  In  his  est  enim  aliqua  obscuri- 
tas.  Id  igitur  si  acciderit,  simus  armati.  —  Aud. 
Sane  quidem  ;  sed,  ne  accidat^  providebo. 


Cic.  Num  quid  igitur  est  causœ ,  quin  amicos 
uostros  stoicos  dimittamus  ;  eos  dico ,  qui  aiunt 
animos  manere ,  e  corpore  quum  excesserint ,  sed 
non  semper?  —  Aud.  Istos  vero  :  qui,  quod  tota  in 
liac  causa  difficillimum  est,  suscipiant,  posse  ani- 
mum  manere  corpore  vacantem;  illud autem,  quod 
non  modo  facile  ad  credendum  est,  sed  eo  con- 

'  Boher.  conj.  resT^icio  ^  damnatque  verbum  contemnit.  Plaudit  JrolfiuSi 
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prisent,  je  ne  sais  pourquoi ,  vous  avez  un  auteur  dont 
je  suis  charmé,  Dicéarque,  qui,  clans  les  trois  Livres 
qu'il  appelle  Lesbîaques ^  parce  que  Mitylène  clans  l'île 
de  Lesbos  est  la  scène  de  son  dialogue ,  combat  vive- 
ment Timmortalité  de  l'âme.  Pour  les  stoïciens ,  ils  pré- 
tendent que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  cor- 
neilles :  long- temps,  mais  non  pas  toujours. 


XXXIL  Voulez-vous  donc  voir  que ,  même  en  suppo- 
sant l'âme  mortelle ,  la  mort  n'en  deviendrait  pas  re- 
doutable ?  —  L'AuD.  Volontiers  :  mais  quelque  chose 
qu'on  puisse  dire  contre  l'immortalité  de  l'âme ,  on  ne 
me  dissuadera  pas.  —  Cic.  Je  loue  vos  sentiments.  Ce- 
pendant ne  comptons  point  trop  sur  notre  fermeté. 
Quelquefois  il  ne  faut,  pour  nous  renverser,  qu'un  argu- 
ment un  peu  subtil.  Dans  les  questions  même  les  plus 
claires  nous  hésitons,  nous  changeons  d'avis.  Or,  celle 
dont  il  s'agit  entre  nous  n'est  pas  sans  quelque  obscu- 
rité. De  peur  donc  d'être  surpris,  ayons  nos  armes  tou- 
jours prêtes. — L'AuD.  Précaution  sage;  mais  je  réponds 
de  moi. 

Cic.  Quant  à  nos  amis  les  stoïciens,  avons-nous  tort 
d'abandonner  ceux  d'entre  eux  qui  disent  que  les  âmes 
subsistent  encore  quelque  temps  au  sortir  du  corps , 
mais  qu'elles  ne  subsistent  pas  éternellement  ?  — -  L'Aud. 
Non  certes  :  car  ils  nous  accordent  d'une  part  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile ,  que  l'âme ,  quoique  séparée  du 
corps,  peut  subsister;  et  d'autre  coté,  ils  ne  veulent 
pas  que  l'âme  puisse  subsister  toujours.  De  ces  deux 
points ,  non  seulement  le  dernier  est  aisé  à  croire  ,  mais 
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cesso,  quodvolunt,  coiisequens,  id  certe  ncm-dant, 
ut,  qiuim  diu  permanserit ,  ne  iiitereat.  —  Cic. 
Beiie  reprehendis  ;  et  se  isto  modo  res  habet.  Cre- 
damus  i£:itnr  Paiiœtio,  a  Platone  suo  dissentienti  ? 
quem  enim  omnibus  locis  dlvinum ,  quem  sapien- 
tissimum ,  quem  sanctissimum  ,  quem  Homerum 
philosophorum  appellat,  hujus  hanc  unam  senten- 
tiam  de  immortalitate  animorum  non  probat.  Vult 
enim  ,  quod  nemo  negat ,  qtiidquid  natum  sit ,  in- 
terire  ;  nasci  autem  animes,  quod  declaret  eorum 
similitudo,  qui  procreantur^  quae  etiam  in  ingeniis, 
non  solum  in  corporibus  appareat.  Alteram  autem 
affert  rationem  :  nihil  esse,  quod  doleat,  quin  id 
segrum  esse  quoque  possit;  quod  autem  in  morbuni 
cadat,  id  etiam  interiturum  ;  dolere  autem  animos; 
ergo  etiam  interire. 

XXXIII.  Hsec  refelli  possunt.  Sunt  enim  iguo- 
rantis,  quum  de  œternitate  animorum  dlcatur,  de 
mente  dici,  quœ  omni  tuibido  motu  semper  vacet, 
non  de  partibus  iis,  in  quibus  regritudiues  ,  irœ, 
libidinesque  versentnr  ;  quas  is,  contra  quem  hœc 
dicuntur,  semotas  a  mente ,  et  disclusas  putat.  Jam 
similitudo  '  magis  apparet  in  bestiis  ,  quarinn  animi 
sunt  rationis  expertes.  Hominum  autem  similitudo  in 
corporum  figura  magis  exstat  :  et  ipsi  animi,  magni 
refert,  quali  in  corpore  locati  siut.  Multa  enim  e 
corpore  existunt,  quc'e  acuant  n^entem;  multa,  quî:e 
obtundant.  Aristoteles  quidem  ait ,  «  omnes  inge- 
niosos  melancholicos  esse  :  »  ut  ego  me  tardiorem 

'  Ernest.  Judicavit  hic  déesse  ingenii. 
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il  suit  naturellement  du  premier,  —  Cic.  Vous  dites 
\rai ,  les  stoïciens  n'ont  rien  à  répliquer.  Que  penser 
donc  de  Panétius ,  qui  se  révolte  ici  contre  Platon  , 
après  l'avoir  partout  ailleurs  appelé  divin  ,  très  sage  ^ 
très  saint  ^  V  Homère  des  philosophes?  Il  ne  rejette  de 
toutes  ses  opinions  que  celle  de  Fimmortalité ,  et  il  ap- 
puie la  négative  sur  deux  raisons  :  l'une ,  que  la  ressem- 
blance des  enfants  aux  pères ,  et  dans  les  traits ,  et  même 
dans  l'esprit,  fait  voir  que  les  âmes  sont  engendrées; 
d'où  il  conclut  que  les  âmes  sont  mortelles ,  parce  que , 
suivant  l'opinion  générale ,  tout  ce  qui  est  né  doit  mou- 
rir. L'autre ,  que  tout  ce  qui  peut  souffrir ,  peut  aussi 
être  malade;  que  tout  ce  qui  est  malade  est  mortel;  et 
que  par  conséquent  les  âmes,  puisqu'elles  peuvent  souf- 
frir, ne  sont  pas  immortelles. 


XXXIII.  A  l'égard  de  cette  dernière  preuve,  elle 
porte  à  faux.  Il  ne  prend  pas  garde  que  Platon,  lorsqu'il 
fait  l'âme  immortelle,  parle  de  l'intelligence,  qui  n'est 
pas  susceptible  d'altération,  et  qui  est,  selon  Platon, 
entièrement  séparée  des  autres  parties  soumises  aux 
cbagrins,  à  la  colère,  aux  passions.  Pour  la  ressem- 
blance, sur  quoi  il  fonde  son  premier  argument,  c'est 
dans  l'âme  des  bêtes,  qui  n'est  pas  raisonnable  "+,  qu'elle 
se  fait  le  mieux  sentir.  D'bomme  à  bomme ,  elle  n'est 
guère  que  corporelle.  Mais  en  cela  même  elle  a  du 
rapport  à  l'âme,  parce  qu'il  n'est  pas  indifférent  à  l'âme 
d'être  dans  un  corps  disposé  et  organisé  de  telle  ou  de 
telle  façon.'Les  organes  et  le  tempérament  contribuent 
fort  à  la  rendre  ,  ou  plus  vive ,  ou  plus  lente.  Aristote  ^^ 
dit  que  la  mélancolie  est  le  partage  des  grands  génies  ; 
et  c'est  ce  qui  me  console  de  la  médiocrité  du  mien.  Il 
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esse  non  moleste  feram.  Enumerat  ninltos  ;  idque 
quasi  constet,  rationem,  cur  ita  fîat,  affert.  Qnod  si 
tanta  vis  est  ad  habitum  mentis  in  iis ,  qua?  gignun- 
tur  in  corpore  (ea  sunt  autem,  qusecumque  siuit, 
quae  simili tudinem  faciant)  :  nihil  necessitatis  affert, 
cur  '  nascantur  animi,  similitude . 

Omitto  '^  dissimilitudines.  Velleni  adesse  posset 
Pan.'etius.  Vixit  cum  Africano.  Qiiœrerem  ex  eo, 
cujus  suorum  similis  fuisset  Africani  fratris  nepos, 
facie  vel  patris ,  vita ,  omnium  perditorum  ita  simi- 
lis, ut  esset  facile  deterrimus.  Cujus  etiam  similis , 
P.  Crassi ,  et  sapientis  ,  et  eloquentis  ,  et  primi 
hominis  ,  nepos ,  multorumque  aliorum  virorum 
clarorum  ,  quos  nihil  attinet  nominare ,  nepotes  et 
fîlii.  Sed  quid  agimus?  oblitine  sumus ,  hoc  nunc 
nobis  esse  propositum ,  quum  satis  de  œternitate 
dixissemus,  ne  si  interirent  quidem  animi ,  quid- 
quam  mali  esse  in  morte?  —  Aud.  Ego  vero  memi- 
neram  :  sed  te  de  œternitate  dicentem  aberrare  a 
proposito  facile  patiebar. 


XXXIV.  Cic.  Video  te  alte  spectare,  et  velle  in 
cœlum  migrare.  — Aud.  Spero  fore,  ut  contingat 
id  nobis.  Sed  fac,  ut  isti  volunt,  animos  non  rema- 
nere  post  mortem.  Video  nos,  si  ita  sit,  privari  spe 
beatiovis  vitae.  —  Cic.  Mali  vero  quid  affert  ista 
senteiitia?  fac  enim  sic  animum  interire,  ut  corpus. 
INi  uni  igitur  aliquis  dolor,  aut  omnino  post  mortem 

-'  Vutg,  nascatur.  —  '  f^ulg.  similitudines. 
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confirme  sa  remarque  par  divers  exemples;  après  quoi, 
comme  si  le  fait  était  certain,  il  en  donne  la  raison. 
Mais  si  les  organes  influent  réellement  sur  les  qualités 
de  l'âme ,  comme  la  ressemblance  d'une  âme  à  l'autre  ne 
peut  venir  que  de  là,  elle  ne  prouve  pas  la  génération 
des  âmes. 

Que  dirai- je  des  dissemblances?  je  voudrais  que 
Panétius  fût  présent  à  cet  entretien.  Panétius  était  le 
contemporain  et  l'ami  '^  de  Scipion  l'i^fricain.  Je  lui 
demanderais  à  qui  de  toute  la  famille  des  Scipions  res- 
semblait le  neveu  de  ce  grand  homme  ?  Pour  les  traits, 
c'était  son  père;  pour  les  mœurs,  il  fallait  chercher 
son  semblable  parmi  les  derniers  des  hommes.  Et 
Crassus,  dont  la  sagesse,  dont  l'éloquence,  dont  le 
rang  était  si  considérable,  n'a-t-il  pas  eu  de  même  un 
petit -fils  qui  ne  tenait  rien  de  son  mérite?  Combien 
d'autres  grands  hommes,  qu'il  est  inutile  de  nommer, 
ont  eu  une  postérité  indigne  d'eux  ?  Mais  oii  tend  ce 
discours?  oublions-nous  qu'après  en  avoir  dit  assez  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  nous  devons  montrer  que ,  même 
en  supposant  l'âme  mortelle ,  nous  n'avons  point  à  re- 
douter la  mort  ?  —  L'AuD.  Je  ne  l'oubliais  pas  :  mais 
tant  que  vous  me  parliez  de  l'immortalité,  je  vous  lais- 
sais volontiers  perdre  de  vue  l'autre  objet. 

XXXIV.  Cic.  Vos  desseins,  à  ce  que  je  vois,  son! 
grands;  vous  aspirez  au  ciel. — L'Aud.  J'espère  que  nous 
y  arriverons.  Mais  enfin ,  puisqu'il  y  a  des  philosophes 
d'un  autre  sentiment ,  prenons  que  l'âme  soit  mortelle. 
Nous  sommes  privés  alors  de  l'espérance  d'une  meilleure 
vie.  —  Cic.  Que  nous  en  revient -il  de  mal?  Est-ce 
qu'après  l'extinction  de  l'âme,  le  sentiment  continuera 
dans  le  corps?  On  ne  l'a  jamais  dit.  Épicure ,  à  la  vérité, 
soupçonne  Démocrite  de  l'avoir  cru  :  mais  les  parti- 
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sensus  in  corpore  est?  Nemo  id  quidem  dicit  :  etsi 
Democritum  insimulat  Epiciiriis  ;  Democritici  ne- 
gant.  Ne  in  aninio  qiiidem  igitur  sensus  remanet. 
Ipse  enim  nusqiiam  est.  Ubi  igitur  malum  est? 
quoniam  nihil  tertium  est.  An,  quoniam  ipse 
animi  discessus  a  corpore,  non  fit  sine  dolore?  Ut 
credani  ita  esse;  quam  est  id  exiguum  î  Et  falsuni 
esse  arbitror  ;  et  fît  plerumque  sine  sensu  ;  non- 
nunquam  etiam  cum  voluptate  :  totumque  hoc  levé 
est ,  qualecumque  est.  Fit  enim  ad  punctum  tem- 
poris.  —  Ald.  lUud  angit  vel  polius  excruciat,  dis- 
cessus ab  omnibus  iis ,  qu^ne  sunt  bona  in  vita.  — 
Cic.  Vide,  ne  a  malis  dici  verius  possit.  Quid  ego 
nunc  lugeam  yitam  hominum  ?  Vere  et  jure  pos- 
sum.  Sed  quid  necesse  est,  quum  id  agam,  ne  post 
mortem  miseros  nos  putemus  fore ,  etiam  vitam 
efficere  deplorando  miseriorem  ?  Fecimus  hoc  in 
eo  libro,  in  quo  nosmet  ipsos,  quantum  potuimus, 
consolâti  sumus.  A  malis  igitur  mors  abducit,  non 
a  bonis,  verum  si  quœrimus.  Hoc  quidem  a  cjre- 
naico  Hegesia  sic  copiose  disputatur,  ut  is  a  rege 
Ptolemaeo  prohibitus  esse  dicatur  illa  in  scholis 
dicere,  ^quod  multi,  his  auditis,  mortem  sibi  ipsi 
consciscerent.  Callimachi  quidem  epigramma  in 
A^mbraciotam  Cleombrotum  est  :  quem  ait ,  quum 
nihil  ei  accidisset  adversi,  e  muro  se  in  mare  abje- 
cisse,  lecto  Platonis  libro.  Ejus  autem,  quem  dixi, 
Hegesiœ liber  est,'ATOKa.^lî^av,  quod  a  vita  quidam 
per  inediam  discedens,  revocatur  ab  amicis  :  quibus 

'  Quo. 
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sans  de  Démocrite  le  nient.  Or,  le  sentiment  ne  conti- 
nuera pas  non  plus  dans  l'anie,  puisque  Tâme  n'existera 
plus.  Dans  quelle  partie  de  l'homme  feriez-vous  donc 
résider  le  mal?  il  n'y  en  a  point  d'autre.  Direz-vous  que 
la  séparation  de  Tâme  et  du  corps  ne  se  fait  pas  sans 
douleur?  Mais  cette  douleur  ,  combien  peu  dure-t-elle! 
Que  dis-je?  est-on  sûr  qu'il  y  en  ait?  Je  crois,  moi, 
qu'on  meurt  pour  l'ordinaire  sans  le  sentir,  et  quelque- 
fois même  avec  un  certain  contentement  :  quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  bien  peu  de  chose;  un  instant  suffit.—- 
L'AuD.  La  mort  nous  afflige,  nous  met  au  désespoir, 
parce  qu'il  faut  quitter  alors  tous  les  biens  de  la  vie. 
—  Cic.  Peut-être  ,  si  vous  disiez  ses  misères,  parleriez- 
vous  plus  juste.  A  quoi  bon  déplorer  ici  la  destinée  des 
hommes  ?  Je  n'en  aurais  que  trop  de  sujet.  Mais  puis- 
que mon  but  est  de  prouver  qu'après  la  mort  nous  n'au- 
rons plus  à  souffrir,  pourquoi  rendre  cette  vie  plus 
fâcheuse  encore  par  le  récit  des  souffrances  qui  rac- 
compagnent? Je  les  ai  décrites  dans  ce  livre '^^  où  j'ai 
cherché  à  me  donner,  autant  que  j'en  étais  capable, 
quelque  consolation.  La  vérité,  si  nous  voulons  en  con- 
venir, est  que  la  mort  nous  enlève  ,  non  pas  des  biens, 
mais  des  maux.  Hégésias  ^^  le  cyrénaïque  en  donne  des 
preuves  si  éloquentes,  que  le  roi  Ptolémée,  dit-on,  lui 
défendit  de  les  développer  dans  ses  leçons  publiques , 
parce  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  se  donnaient  la 
mort.  Nous  avons  une  épigramme  de  Callimaque  sur 
Cléombrote  d'Ambracie,  qui,  sans  avoir  d'ailleurs  au- 
cun sujet  de  chagrin,  se  précipita  dans  la  mer,  après 
avoir  lu  le  Phédon  ^°.  Et  cet  Hégésias,  que  je  viens  de 
vous  citer,  a  composé  un  livre  intitulé  le  Désespéré^ 
oîi  il  fait  parler  un  homme  qui  se  laisse  mourir  de  faim  : 
les  amis  de  cet  homme  tâchent  de  l'en  dissuader  ;  lui , 
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respondens ,  vitœ  hamanœ  enumerat  incommoda. 
Possem  id  facere ,  etsi  minus ,  quam  ille ,  qui  om- 
nino  vivere  expedire  nemini  putat.  Mitto  alios. 
Etiamne  nobis  expedit ,  qui  et  domesticis  et  foreii- 
sibus  solatiis  ornamentisque  privati ,  certe ,  si  ante 
occidissemus ,  mors  nos  a  malis ,  non  a  bonis  abs- 
traxisset? 

XXXV.  Sit  igitur  aliquis,  qui  nihil  mali  habeat , 
nullum  a  fortuna  yuhius  acceperit.  Me  tell  us  ille 
*  honoratis  quatuor  fîliis  :  at  quinquaginta  Priamus; 
^  e  quibus  septem  et  decem ,  justa  uxore  nati.  In 
utroque  eamdem  habuit  fortuna  potestatem  ;  sed 
usa  in  altero  est.  Metellum  enim  multi  fîlii,  fîliae, 
nepotes,  neptes  in  rogum  imposuerunt  :  Priamum 
tanta  progenie  orbatum,  quum  in  aram  confugisset, 
hostilis  manus  interemit.  Hic  si  vivis  fîliis,  inco- 
lumi  regno  occidisset  ; 

Adstante  ope  barbarîca , 
Tectis  cselatis,  laqueatis  : 

utrum  tandem  a  bonis ,  an  a  malis  discessisset?  tum 
profecto  videretur  a  bonis,  At  certe  ei  melius  eve- 
iiisset,  nec  tam  flebiliter  illa  canerentur, 

Haec  omnia  vidi  inflammari , 
Priarao  \i  vitam  evitari , 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 

Quasi  vero  ista,  vel  quidquam  tum  potuerit  ei  me- 
lius accidere.  Quod  si  ante  ^  occidisset,  tamen  even- 

'  Honoratus.  —  '  Alfest  e.  —  ^  Accidisset. 
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pour  toute  réponse,  leur  détaille  les  peines  de  cette  vie. 
Je  ne  dirai  point,  à  l'exemple  de  ce  philosophe,  que  la 
vie  soit  onéreuse  à  tout  homme  sans  exception.  Je  ne 
parle  pas  des  autres.  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  si  la  mort 
m'eût  enlevé  avant  que  j'eusse  perdu  tout  honneur 
public  ,  toute  consolation  particulière  ,  n'est-il  pas  vrai 
qu'elle  eût  diminué  la  somme  de  mes  maux  plutôt  que 
celle  de  mes  biens  ? 

XXXV.  Mais  jetons  les  yeux  sur  quelqu'un  d'heureux, 
que  jamais  la  fortune  n'ait  traversé.  Tel  a  été  ce  Métèl- 
lus,  qui  a  vu  ses  quatre  fils  élevés  aux  premiers  hon- 
neurs. Opposons -lui  Priam ,  qui  avait  cinquante  fils, 
entre  lesquels  dix-sept  de  légitimes.  Le  pouvoir  de  la 
fortune  était  le  même  sur  ces  deux  hommes;  elle  fait 
grâce  à  l'un ,  elle  frappe  l'autre.  Métellus  fut  porté  sur 
son  bûcher  par  ses  fils,  par  ses  filles,  par  tous  leurs 
descendants;  Priam,  après  avoir  vu  égorger  sa  nom- 
breuse postérité,  tomba  lui-même  sous  le  fer  ennemi 
au  pied  de  l'autel  où  il  s'était  réfugié.  S'il  était  mort  du 
vivant  de  ses  fils  et  avec  sa  couronne, 

Au  comble  du  bonheur,  dans  une  douce  paix, 
Sous  les  lambris  dorés  de  ses  riches  palais, 

la  mort  lui  eût-elle  enlevé  des  biens,  ou  épargné  des 
maux?  On  eût  sans  doute  jugé  qu'elle  lui  enlevait  des 
biens.  L'événement  prouve  le  contraire  ;  on  n'entendrait 
pas  aujourd'hui  ces  tristes  chants  : 

J'ai  vu  cette  fameuse  Troie 
Au  carnage,  aux  flammes  en  proie; 
J'ai  \u  Priam  expirer  sous  le  fer, 
Et  souiller  de  son  sang  l'autel  de  Jupiter. 

Comme  si,  dans  cette  extrémité,  la  mort  n'était  pas 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  lui.  En  se  hâtant^ 
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tum  omniiio  amisisset  ;  hoc  autem  tempore  sensum 

nialorum  aniisit. 

Pompeio  nostro  familiari,  quum  graviter  '  cnegro- 
tassel  Neapoli,  melius  est  factiim.  Coronati  Neapo- 
litani  fiierunt;  nimiruni  etiaiii  Puteolani;  vulgo  ex 
oppidis  publiée  gratulabantur.  Ineptuni  sane  iiego- 
tiuni,  et  grœculum;  sed  tamen  fortunatum.  Utruni 
igitur,  si  tum  esset  exstinctus,  a  bonis  rébus,  an  a 
malis  discessisset ?  Certe '^  a  miseris.  Non  enim  cuni 
socero  beUum  gessisset;  non  imparatus  arma  sum- 
sisset;  non  domum  reliquisset;  non  ex  Italia  fu- 
ffisset;  non,  exercitu  amisso,  nudus  in  servorum 
ferrum ,  et  manus  incidisset  ;  non  liberi  ^  defleti  ; 
non  fortunœ  omnes  a  victoribus  possiderentur.  Qui, 
si  mortem  tum  obisset,  in  amplissimis  fortunis  oc- 
cidisset.  Ts  propagatione  vitse  quot,  quantas,  quani 
incredibiles  hausit  calamitates  ! 

XXXVI.  Hœc  morte  effugiuntur,  etiam  si  non 
evenerint,  tamen  quia  possunt  evenire.  Sed  homines 
ea  sibi  accidere  posse  non  cogitant.  Metelli  sperat 
sibi  quisque  fortunam  :  perinde  quasi  aut  plures 
fortunati  sint,  quam  infelices,  aut  cerû  quidquam 
sit  in  rébus  humanis,  aut  sperare  sit  prudentius, 
quam  timere. 

Sed  hoc  ipsum  concedatur,  bonis  rébus  homines 
morte  privari  :  ergo  etiam  carere  mortuos  vitœ 
commodis  ,  idque  esse  miserum?  Certe  ita  dicant 
necesse  est.  An  potest  is,  qui  non  est,  re  ulla  ca- 

•  ^grotaret.  —  =  Al.  codd.  a  miseriis.  —  ^  Davis,  reposuit  deleti, 
Bentleio  l'em/g/iante.  Bohei'ius  conjicU,  non  liberis  indefletus. 
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elle  lui  eût  saïuë  d'étranîies  clisijrâces.  Mais  au  moins 
lui  en  a-t-elle  fait  perdre  le  sentiment. 

Pompée  ,  notre  ami  commun  ,  se  trouvant  à  Naples, 
y  tomba  dangereusement  malade.  Dès  que  le  danger  fut 
passé,  à  Naples,  à  Pouzzol,  on  se  couronna  de  fleurs; 
toutes  les  villes  le  félicilèrent  :  petites  flatteries  dignes 
des  Grecs,  mais  qui  prouvent  au  moins  du  bonheur.  S'il 
fût  donc  mort  dans  ce  temps-là  ,  eût-il  quitté  des  biens 
ou  des  maux?  Assurément  des  maux,  et  très  cruels.  Il 
n'eût  pas  fait  la  guerre  à  son  beau-père  ;  il  ne  s'y  fût 
pas  engagé  sans  préparatifs  ;  il  n'eût  pas  abandonné  ses 
foyers  ;  il  ne  se  fût  pas  exilé  d'Italie;  il  ne  fût  pas  tombé, 
après  la  déroute  de  son  armée ,  seul  et  sans  défense  , 
entre  les  mains  de  misérables  esclaves  qui  le  poignar- 
dèrent ;  il  n'eût  pas  laissé  ses  enfants  dans  la  détresse  ; 
toute  son  opulence  n'eût  pas  été  la  proie  des  vainqueurs. 
En  mourant  plus  tôt,  il  mourait  comblé  de  gloire.  Quels 
affreux,  quels  incroyables  maux,  une  plus  longue  vie 
lui  a-t-elle  réservés  î 

XXXVI.  La  mort  les  prévient,  ces  maux;  et  quand 
même  ils  ne  devraient  pas  nous  arriver ,  c'est  assez 
qu'ils  soient  possibles.  Mais  les  hommes  n'envisagent 
l'avenir  que  du  bon  coté.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  se 
promette  le  sort  de  Métellus  :  comme  si  le  nombre  des 
heureux  passait  celui  des  misérables  ;  qu'il  y  eût  quel- 
que stabilité  dans  les  choses  humaines ,  et  qu'il  fût  de 
la  prudence  d'espérer ,  plutôt  que  de  craindre. 

Accordons  pourtant  que  la  mort  nous  fasse  perdre 
des  biens.  En  conclurez-vous  que  les  morts  manquent 
de  ces  biens ,  et  que  par  conséquent  ils  souffrent  ?  car 
c'est  là  ce  qu'on  est  réduit  à  dire.  Mais  de  quoi  peut 
manquer  celui  qui  n'est  pas?  A  ce  mot,  manquer ,  nous 
attachons  une  idée  fâcheuse,  parce  que  c'est  comme  si 
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rere?  Triste  enim  est  nomen  ipsum  carendi,  quia 
subjicitur  hsec  vis  :  habuit,  non  habet;  desiderat, 
requirit,  indiget.  Opinor,  hœc  incommoda  siuit 
carentis.  Caret  ocuiis,  odiosa  cœcitas;  liberis,  orbi- 
tas.  Valet  hoc  in  vivis  :  mortuorum  aiitem  non 
modo  \it?e  comniodis,  scd  ne  yita  quidem  ipsa 
quisquam  caret.  De  mortuis  loquor,  qui  nulli  sunt. 
Nos,  qui  sumus,  num  '  aut  cornibus  caremus,  aut 
pennis?  sit,  qui  id  dixerit,  certe  nemo.  Quid  ita? 
quia  quum  id  non  habeas ,  quod  tibi  nec  usu ,  nec 
natura  sit  aptum ,  non  careas,  etiam  si  sentias,  te 
non  habere.  Hoc  premendum  etiam  atque  eliam  est 
argumentum,  confîrmato  illo,  de  quo,  si  mortales 
animi  sunt,  dubitare  non  possumus,  quin  tantus 
interitus  in  morte  sit,  ut  ne  minima  quidem  suspi- 
cio  sensus  relinquatur.  Hoc  igitur  probe  stabilito, 
et  fîxo,  illud  excutiendum  est,  ut  sciatur,  quid  sit 
carere,  ne  relinquatur  aliquid  erroris  in  verbo. 
Carere  igitur  hoc  signifîcat,  egere  eo,  quod  habere 
velis.  Inest  enim  velle  in  carendo,  nisi  quum  sic, 
tanquam  in  febri ,  dicitur,  alia  quadam  notione 
verbi.  Dicitur  enim  alio  modo  etiam  carere,  quum 
aliquid  non  habeas,  et  non  habere  te  sentias,  etiam 
si  id  facile  patiare.  Carere  enim  in  ^  malo  non  dici- 
tur. Nec  enim  esset  dolendum.  Dicitur  illud,  bono 
carere,  quod  est  malum.  Sed  ne  vivus  quidem  bono 
caret,  si  eo  non  indiget  :  sed  in  vivo  intelligi  tamen 
potest,  regno  carere;  dici  autem  hoc  iii  te  satis 
subtiliter  non  potest  ;  potuisset  in  Tarquiiiio,  quum 

'  Aut,  si  ce.  —  '  Morte.  ^ 
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l'on  disait,  avoir  eu  ^  n  avoir  plus;  désirer ,  tâcher 
(V  avoir  y  être  dans  le  besoin.  Telle  est,  je  pense,  la  si- 
tuation de  celui  qui  manque  de  quelque  chose.  Les 
yeux  lui  manquent,  la  cécité  est  insupportable;  il  n'a 
plus  d'enfants ,  c'est  une  privation  cruelle.  Tout  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  vivants.  Pour  ce  qui 
est  des  morts,  on  ne  saurait  dire  que  les  commodités 
de  la  vie  leur  manquent ,  pas  même  la  vie  ;  car  selon  ce 
que  nous  supposons  à  présent,  les  morts  ne  sont  rien. 
On  ne  dirait  pas  de  nous  vivants ,  que  nous  manquons  de 
plumes  ,  ou  de  griffes  ^°.  Pourquoi  ?  parce  que  n'avoir 
pas  des  choses  qui  ne  nous  sont  ni  utiles ,  ni  conve- 
nables ,  ce  n'est  pas  manquer.  Il  n'y  a  qu'à  bien  insister 
là-dessus ,  lorsqu'une  fois  on  est  convenu  que  les  âmes 
sont  mortelles,  et  que  par  conséquent,  à  la  mort,  nous 
sommes  tellement  anéantis,  qu'on  ne  saurait  nous  soup- 
çonner de  conserver  le  moindre  sentiment;  il  n'y  a, 
dis-je ,  qu'à  bien  examiner  ce  qu'on  appelle  manquer, 
afin  de  ne  pas  se  tromper  sur  le  mot.  Manquer  ^\  si- 
gnifie donc ,  sentir  la  nécessité  de  ce  qu'on  désirerait 
avoir;  car  l'idée  de  désir  est  renfermée  dans  ce  mot,  si 
ce  n'est  lorsqu'on  l'emploie  avec  une  autre  acception , 
comme  dans  cette  phrase,  carere  febri* .  On  dit  dans 
un  autre  sens  ,  manquer,  lorsque,  par  exemple  ,  on  n'a 
pas  une  chose  que  Ton  sent  bien  ne  pas  avoir,  mais 
dont  on  souffre  aisément  la  privation.  En  effet ,  on  ne 
dit  point,  manquer  d'un  mal:  il  n'y  aurait  point  sujet 
de  se  plaindre.  On  dit,  manquer  d'un  bien,  parce  que 
c'est  un  mal  ;  mais  un  vivant  même  ne  manque  pas 
d'un  bien ,  s'il  n'en  sent  pas  le  besoin.  Toutefois  on 

*  Cette  phrase  se  trouve  dans  une  lettre  à  Tiron,  Ep.  fam.  X\T,  i5, 
tora.  XVII,  p.  432.  Horace  a  dit  ;  Caret  tibi  pectus  inani  Ambitione  ? 
Caret  mortis  formidine  et  ira  P 

XXIV.  7 
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regno  esset  expulsus.  At  in  mortuo  ne  intelllgi 
quidem  potest*  Carere  enim ,  sentientis  est  ;  nec 
sensus  in  mortuo  ;  ne  carere  qnidem  igitur  in  mor- 
tuo est.  Quanquam  quid  opus  est  in  hoc  philoso- 
phari,  quum  rem  non  magnopere  philosophia  egere 
Yideamus  ? 

XXXVII.  Quoties  non  modo  ductores  nostri, 
sed  universi  etiam  exercitus  ad  non  dubiam  mor- 
tem  '  concurrerunt?  qnœ  quidem  si  timeretur,  non 
L.  Brutus,  arcens  eum  reditu  tyrannum ,  quem 
ipse  expulerat ,  in  prîielio  concidisset  ;  non  cum 
Latinis  ducertans  pater  Decius,  cum  Etruscis  filius, 
cum  Pyrrho  nepos,  se  hostium  telis  objecissent; 
non  uno  bello  pro  patria  cadenles  Scipiones  His- 
pania  vidisset,  Paullum  et  Geminum  Canutne,  Ve- 
nusia  Marcellum,  Latini  Albinum,  Lucani  Grac- 
cbum.  Num  quis  horum  miser  hodie?  ne  tum  qui- 
dem post  spiritum  extremum  :  nec  enim  potest  esse 
miser  quisquam  sensu  peremto. 


AuD.  At  id  ipsum  odiosum  est,  sine  sensu  esse. 
—  Cic.  Odiosum,  si  id  esset  carere.  Quum  vero 
perspicuum  sit ,  nihil  posse  in  eo  esse ,  qui  ipse  non 
sit  :  quid  potest  esse  in  eo  odiosum ,  qui  nec  careat , 
nec  sentiat?  Quanquam  hoc  quidem  nimis  ssepe  ; 
sed  eo,  quod  in  hoc  inest  omnis  animi  contractio 
ex  me  tu  mortis.  Qui  enim  satis  yiderit,  id  quod  est 

'AL  maie,  cucurrerunt. 
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comprendrait,  en  parlant  d'un  \ivant,  carere  î^egno  ; 
mais  ee  mot  serait  impropre  en  parlant  de  vous ,  par 
exemple  :  il  conviendrait  à  Tarquin  chassé  de  Rome. 
Appliqué  à  un  mort,  il  serait  inintelligible.  Manquer , 
dit  avoir  besoin;  le  besoin  suppose  du  sentiment;  un 
mort  est  insensible  :  donc  il  ne  manque  point.  Est- il 
nécessaire,  après  tout,  de  tant  philosopher  sur  une 
chose  qui,  sans  philosophie,  se  comprend  assez? 

XXXVII.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  courir  à 
une  mort  certaine ,  non  pas  nos  généraux  seulement , 
mais  nos  armées  entières?  Si  la  mort  était  à  redouter, 
L,  Brutus  ne  l'aurait  pas  affrontée  dans  une  bataille  , 
pour  empêcher  le  retour  du  tyran  qu'il  avait  lui-même 
chassé;  jamais  les  trois  Décius  ne  se  fussent  jetés  au 
milieu  des  ennemis  ;  le  père  en  combattant  contre  les 
Latins;  le  fils,  contre  les  Étrusques;  le  petit-fîls,  contre 
Pyrrhus  :  TEspagne  n'eût  pas  vu  deux  Scipions ,  dans 
une  même  guerre,  périr  pour  la  patrie  ;  PauUus  et  Ser- 
vilius  n'auraient  point  succombé  à  Cannes,  Marcellus 
à  Vénuse,  Albinus  dans  le  pays  des  Latins,  Gracchus 
en  Lucanie.  Quelqu'un  d'eux  est-il  malheureux  aujour- 
d'hui ?  Ils  ne  Tétaient  pas  même  à  l'instant  où  ils  eu- 
rent rendu  le  dernier  soupir  ;  car  on  ne  peut  l'être  dès 
qu'on  a  perdu  tout  sentiment. 

L'AiTD.  Perdre  tout  sentiment,  n'est-ce  donc  pas 
quelque  chose  d'affreux?  —  Cic.  Oui,  si  celui  qui  a 
perdu  le  sentiment  connaissait  qu'il  l'a  perdu;  mais 
puisqu'il  est  clair  que  le  non-être  n'est  susceptible  de 
rien ,  il  n'y  a  donc  rien  de  fâcheux  pour  qui  n'est  pas , 
et  ne  sent  pas.  C'est  trop  souvent  le  répéter.  Il  est  pour- 
tant à  propos  d'y  revenir,  parce  que  c'est  faute  d'y  faire 
attention  que  l'on  craint  la  mort.  Si  l'on  voulait  bien 
comprendre  ,  ce  qui  est  plus  clair  que  le  jour ,  qu'après 
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luce  clarius,  animo,  et  corpore  consumto,  totoque 
animante  deleto,  et  facto  interitu  universo,  illud 
animal,  quodfuerit,  factum  essenihil,  is  plane  per- 
spiciet,  inter  Hippocentaurum ,  qui  nunquam  fuerit, 
et  regeni  Agamemnonem,  nihil  interesse  ;  nec  plu- 
ris  nunc  facere  M.  Camillum  hoc  civile  bellum, 
quam  ego,  illo  vivo,  fecerim  Romam  captam.  Cur 
igitur  et  Camillus  doleret ,  si  hœc  post  trecentos  et 
quinquaginta  fere  annos  eventura  putaret;  et  ego 
doleam,  si  ad  decem  millia  annorum  gentem  ali- 
quam  urbe  nostra  potituram  putem?  Quia  tanta 
caritas  patrise  est,  ut  eam  non  sensu  nostro,  sed 
sainte  ipsius  metiamur. 

XXXVIII.  Itaque  non  deterret  sapientem  mors, 
quœ  propter  incertos  casus  quotidie  imminet,  prop- 
ter  brevitatem  vitee  nunquam  longe  potest  abesse, 
quo  minus  in  omne  tempus  reipublic?e  suisque  con- 
sulat, et  posteritatem  ipsam,  cujus  sensum  habi- 
turus  non  sit,  ad  se  putet  pertinere.  Quare  licet 
etiam  mortalem  esse  animum,  judicantem  aeterna 
moliri,  non  gloriœ  cupiditate,  quam  sensurus  non 
sis,  sed  virtutis,  quam  necessario  gloria ,  etiam  si 
tu  id  non  agas,  consequatur.  Natura  vero  sic  se 
habet,  ut,  quo  modo  initium  nobis  rerum  omnium 
ortns  noster  afferat,  sic  exitum  mors.  Ut  nihil  per- 
tinuit  ad  nos  ante  ortum ,  sic  nihil  post  mortem 
pertinebit.  In  quo  quid  potest  esse  mali,  quum 
mors  nec  ad  vivos  pertineat,  nec  ad  mortuos?  Al- 
teri  nulli  suut,  alteros  non  '  attingit. 

*  Attinget. 
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la  destruction  de  l'âme  et  du  corps,  l'animal  est  si  par- 
faitement anéanti ,  que  dès  lors  il  n'est  absolument  rien , 
on  verrait  qu'il  n'y  a  nulle  différence  aujourd'hui  entre 
un  Hippocentaure  qui  n'exista  jamais ,  et  le  roi  Aga- 
memnon  qui  existait  autrefois ,  et  que  Camille  n'est  au- 
jourd'hui pas  plus  sensible  à  notre  guerre  civile ,  que 
moi,  de  son  vivant ,  je  l'étais  à  la  prise  de  Rome.  Pour- 
quoi cependant  Camille  se  fût-il  affligé,  s'il  eût  prévu 
ce  qui  devait  arriver  à  peu  près  trois  cent  cinquante  ans 
après  lui?  Et  pourquoi  me  chagrinerais-je,  si  je  pré- 
voyais que  dans  dix  mille  ans  une  nation  barbare  en- 
vahira l'empire  romain?  parce  que  l'amour  que  nous 
portons  à  la  patrie  se  mesure ,  non  sur  la  part  que 
nous  aurons  à  son  sort,  mais  sur  l'intérêt  que  nous 
prenons  à  son  salut.  "^^ 

XXX VIII,  Quoiqu'à  toute  heure  mille  accidents  nous 
menacent  de  la  mort,  et  que  même  ,  sans  accident,  elle 
ne  puisse  jamais  être  bien  éloignée ,  tant  notre  vie  est 
courte  ;  la  mort  cependant  n'empêche  pas  le  sage  de 
regarder  l'avenir  comme  étant  à  lui ,  et  de  s'intéresser  , 
pour  l'avenir  même ,  à  sa  patrie ,  à  sa  famille ,  à  ses 
amis.  Tout  mortel  qu'il  se  croit,  il  travaille  pour  l'éter- 
nité ;  et  le  motif  qui  l'anime,  ce  n'est  pas  la  gloire,  car 
il  sait  qu'après  sa  mort  elle  ne  le  touchera  point  ;  c'est 
la  vertu ,  dont  la  gloire  est  toujours  une  suite  nécessaire  j 
même  sans  qu'on  y  ait  songé.  Tel  est  effectivement 
l'ordre  de  la  nature ,  que  tout  commence  pour  nous  à 
notre  naissance,  et  que  tout  finit  pour  nous  à  notre 
mort.  Comme  rien  avant  notre  naissance  ne  nous  inté- 
ressait ,  de  même  rien  après  notre  mort  n'aura  d'intérêt 
pour  nous.  Que  craignons-nous  donc,  puisque  la  mort 
n'est  rien  ,  ni  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts  ?  Rien 
pour  les  morts  ;  car  ils  ne  sont  plus  :  rien  pour  les  vi- 
vants j  car  ils  sont  encore. 
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Qnam  qui  leviorem  faciimt,  somiii  simillimam 
Toluiit  esse  :  quasi  rero  qiiisqnam  ita  nonaginta 
aniios  velit  vivere,  ut,  quum  sexaginta  coiifecerit, 
reliqiîos  dormiat.  Ne  sues  quidem  id  velint,  non 
modo  ipse.  Eiidjmion  vero>  si  fabulas  audire  volu- 
mus,  nescio  quaudo,  in  Latmo  obdormivit,  qui  est 
nions  Cariiie.  Nondum ,  opinor,  est  experrectus. 
Num  igitur  euni  curare  censés,  quuni  Luna  laboret, 
a  qua  consopitns  putatur,  ut  eum  dormientem  os- 
cularetur?  Quid  curet  autem,  qui  ne  sentit  quidem  ? 
Habes  somnum  imaginem  mortis,  eamque  quotidie 
induis.  Et  dubitas,  quin  sensus  in  morte  nuUus  sit, 
quum  in  ejus  simulacro  videas  esse  nuUum  sensum  ? 
XXXIX.  Pcllantur  ergo  istœ  ineptiœ  pnpne  ani- 
les,  ante  tempus  mori,  miserum  esse.  Quod  taudem 
tempus?  Naturœne?  At  ea  quidem  dédit  usurani 
vitœ,  tanquam  pecuniœ,  nulla  prœstituta  die.  Quid 
est  igitur,  quod  querare,  si  repetit,  quum  vult?  ea 
enim  conditione  acceperas.  lidem,  si  puer  parvus 
occidit,  œquo  animo  ferendum  putant;  si  vero  in 
cunis,  ne  querendum  quidem.  Atqui  ab  hoc  acerbius 
exigit  natura,  quod  dederat.  Nondum  gustaverat, 
iaquiunt,  vitœ  suavitatem;  bicautem  jam  sperabat 
magna ,  quibus  frui  cœperat.  At  id  quidem  ipsum 
in  ceteris  rébus  melius  putatur,  aliquam  partem, 
quam  nullam ,  attingere  ;  cur  in  vita  secus  ?  Quan- 
quam  non  maie  ait  Caliimaclius,  multo  saepius 
lacrymasse  Priamum,  quam  Troilum. 

Eorum  autem,  qui  exacta  œtate  moriuntur,  for- 
tuna  laudatur.  Cur?  nam,  reor,  nullis,  si  vita  Ion- 
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Ceux  qui  veulent  adoucir  cette  idée  d'anéantisse- 
înent  disent  que  la  mort  ressemble  au  sommeil  :  comme 
si  Ton  pouvait  souhaiter  de  vivre  quatre-vingt-dix  an- 
nées ,  à  condition  de  passer  les  trente  dernières  à  dor- 
mir! Le  plus  vil  animai  n'en  voudrait  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Endymion ,  suivant  la  fable  ,  s'endormit ,  il  y  a  je 
ne  sais  combien  de  siècles ,  sur  le  mont  Latmos  en  Carie  , 
où  peut-être  dort-il  encore.  Ce  fut ,  dit-on  ,  la  Lune  , 
qui,  pour  l'embrasser  plus  h  son  aise,  le  jeta  dans  ce 
profond  sommeil.  Or,  pensez -vous  que,  lorsqu'elle 
s'éclipse ,  il  s'en  inquiète  ?  Comment  s'en  inquiéterait-il , 
puisqu'il  n'a  pas  de  sentiment?  Voilà  Fimage  de  la  mort , 
le  sommeil  ;  et  vous  doutez  si  la  mort  nous  prive  de 
sentiment,  vous  qui,  tous  les  jours,  éprouvez  que  le 
sommeil ,  qui  n'en  est  que  Timage ,  opère  le  même  effet  ? 

XXXIX.  Peut-on,  après  cela,  donner  dans  ce  pré- 
jugé ridicule,  qu'il  est  bien  triste  de  mourir  avant  le 
temps?  Et  de  quel  temps  veut-on  parler?  De  celui  que 
la  nature  a  fixé  ?  mais  elle  nous  prête  la  vie,  sans  fixer 
de  terme.  Pourquoi  vous  plaindre,  si  elle  la  repfend 
quand  il  lui  plaît  ?  vous  ne  l'avez  reçue  qu'à  cette  con- 
dition. Qu'un  petit  enfant  meure,  on  s'en  console;  qu'il 
en  meure  un  au  berceau ,  on  n'y  songe  seulement  pas. 
C'est  pourtant  d'eux  que  la  nature  a  exigé  le  plus  du- 
rement sa  dette.  Mais ,  dit-on  ,  ils  n'avaient  pas  encore 
goûté  les  douceurs  de  la  vie  ;  au  lieu  que  tel  autre  avait 
commencé  à  jouir,  et  formait  de  grandes  espérances. 
Dans  tout  le  reste,  on  trouve  qu'une  partie  vaut  encore 
mieux  que  rien  :  pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  de  la  vie? 
Et  cependant  Callimaque  n'a  pas  tort  ;  Priam  ^'^  a  plus 
souvent  pleuré  que  Troïle. 

On  loue  la  destinée  de  ceux  qui  meurent  de  vieil- 
lesse. Par  quelle  raison?  Il  me  semble,  au  contraire, 
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gîor  daretur,  posset  esse  jucundior.  Nihil  est  enim 
profecto  liomiai  prudentia  dulcius,  quam,  ut  cetera 
auferat,  affert  certe  senectns.  Quœ  vero  setas  longa 
est?  aut  qiiid  omnino  liomini  longum?  nonne  modo 
pueros,  modo  adolescentes,  in  cursu,  a  tergo  inse- 
quens,  nec  opinantes  assecuta  est  senectus?  Sed 
quia  ultra  nihil  habemus,  hoc  longum  ducimus. 
Omnia  ista,  perinde  ut  cuique  data  sunt,  pro  rata 
parte,  a  yita,  aut  longa  aut  brevia  dicuntur.  Apud 
Hypanim  fluvium ,  qui  ab  Europœ  parte  in  Pontum 
influit,  Aristoteles  ait  bestiolas  quasdam  nasci,  quse 
unum  diem  vivant.  Ex  his  igitur,  hora  octava  quse 
mortua  est ,  provecta  œtate  mortua  est  ;  quae  vero 
occidente  sole,  decrepita;  eo  magis,  si  etiam  sol- 
stitiali  die.  Confer  nostram  longissimam  œtatem 
cum  œternitate,  in  eadem  propemodum  brevitate, 
qua  illœ  bestiolœ,  reperiemur. 

XL.  Contemnamus  igitur  omnes  ineptias  (quod 
enim  levius  huic  levitati  nomen  imponam?),*  to- 
tamque  vim  bene  vivendi  in  animi  robore ,  ac  mag- 
nitudine,  et  in  omnium  rerum  humanarum  con- 
temtione  ac  despicientia,  et  in  omni  virtute  pona- 
mus.  Nam  nunc  quidem  cogitationibus  molestis- 
simis  effeminamur ,  ut ,  si  ante  mors  adventet , 
quam  Chaldneorum  promissa  consecuti  sumus,  spo- 
liati  magnis  quibusdam  bonis,  illusi,  destitutique 
videamur.  Quod  si  exspectando ,  et  desiderando 
pendemus  animis,  cruciamur,  angimur  :  proh  dii 
immortales!  quam  iter  illud  jucundum  esse  débet, 
quo  confecto,  nulla  reliqua  cura,  nulla  sollicitude 
futur  a  sit  ! 
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que  5Î  les  vieillards  avaient  plus  de  temps  à  vivre ,  c'est 
eux  dont  la  vie  serait  la  plus  agréable.  Pûen  de  plus  pré- 
cieux à  riiomme  que  la  prudence  ;  et  la  vieillesse  la 
donne,  si  elle  emporte  le  reste.  Mais  qu'appelle-t-on 
vivre  long-temps?  Eh!  qu'y  a-t-il  pour  nous  qu'on 
puisse  appeler  durable  ?  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'enfance 
à  la  jeunesse  ;  et  notre  course  est  à  peine  commencée, 
que  la  vieillesse  nous  atteint  à  notre  insu.  Comme  c'est 
notre  borne,  nous  l'appelons  un  grand  âge.  Vous  n'êtes 
censé  vivre  peu  ou  beaucoup,  que  relativement  aux 
autres.  Aristote  dit  que  ,  sur  les  bords  du  fleuve  Hvpa- 
nis,  qui  tombe  du  coté  de  l'Europe  dans  le  Pont-Euxin  , 
il  se  forme  de  petits  animaux ,  qui  ne  vivent  qu'un 
jour.  Celui  qui  meurt  à  deux  heures  après  midi ,  meurt 
bien  âgé,  et  celui  qui  va  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
meurt  décrépit,  surtout  un  grand  jour  d'été.  Si  vous 
comparez  avec  l'éternité  la  vie  de  l'homme  la  plus  lon- 
gue, vous  trouverez  que  ces  petits  animaux  y  tiennent 
presque  autant  de  place  que  nous. 

XL.  Méprisons  donc  toutes  ces  faiblesses  ;  car,  quel 
autre  nom  donner  aux  idées  que  l'on  se  fait  de  la  mort  ? 
Cherchons  la  félicité  de  la  vie  dans  la  constance ,  dans  la 
grandeur  d'âme ,  dans  le  mépris  des  choses  humaines  , 
dans  toutes  sortes  de  vertus.  Eh  quoi  !  de  vaines  ima- 
ginations nous  efféminent  î  Que  les  Chaldéens  '^^  nous 
aient  fait  de  belles  promesses  ,  nous  croyons,  si  la  mort 
en  prévient  l'effet,  avoir  été  volés,  dépouillés,  trahis. 
Dans  l'attente  de  ce  qui  nous  arrivera ,  nos  désirs  sont 
sans  cesse  balancés  par  nos  craintes  ;  et  ce  n'est  qu'an- 
goisses et  perplexités.  Dieux  immortels  î  quel  doit  être 
le  charme  d'un  voyage  dont  le  lerme  est  la  fin  de  nos 
inquiétudes  et  de  nos  soucis  1 
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Quam  me  delectat  Tlieramenes  !  quam  elato 
animo  est  !  Etsi  enim  flemus,  quum  legimus,  tamen 
non  miserabiiiter  vir  clams  emoritur.  Qui  qiuim 
conjectiis  in  carcerem  triginta  jnssu  tjrannorum , 
venenum  ut  sitiens  obduxisset,  reliquuni  sic  e  po- 
culo  ej'ccit,  lit  ici  resonaret  ;  quo  sonitu  reddito, 
arridens,  ((  Propino,  inquit,  hoc  puicliro  Critiœ,  » 
qui  in  eum  fuerat  teterrimus.  Grceci  enim  in  con- 
viviis  soient  nominare,  cui  poculum  tradituri  sint. 
Lusit  vir  egregius  extremo  spiritu,  quum  jam  prse- 
cordiis  conceptam  mortem  contineret;  vereque  ei, 
cui  venennm  '  prspbiberat ,  mortem  est  eam  augu- 
ratus,  quœ  brevi  consecuta  est.  Quis  hanc  animi 
maximi  œquitatem  in  ipsa  morte  laudaret,  si  mor- 
tem ,  malum  judicaret  ? 

Vadit  in  eumdem  carcerem ,  atque  in  eumdem 
paucis  post  annis  scyphum  Socrates,  eodem  scelere 
judicum,  quo  tjrannorum,  Tlieramenes.  Qave  est 
igitur  ejus  oratio,  qua  facit  eum  *  Plato  usum  apud 
judices,  jam  morte  multatum  ? 

XLI.  «  Magna  me,  inquit,  spes  tenet,  judices, 
«  bene  mihi  evenire,  quod  mittar  ad  mortem.  Ne- 
u  cesse  est  enim,  sit  alterum  de  duobus;  ut  aut 
((  sensus  omnino  omnes  mors  auferat,  aut  in  alium 
(f  quemdani  locum  ex  his  locis  morte  migretur. 
((  Quamobrem,  sive  sensus  exstinguitur,  morsque 
«  ei  somno  similis  est,  qui  nonnunquam,  etiam  sine 
((  visis  somniorum ,  placatissimam  quietem  affert  : 

-'  Prsebuerat,  —  ^  In  Avolog.  Socrat. ,  c.  32.  ' 
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Que  j'aime  à  me  représenter  le  grand  courage  de 
Théramène!  car  sa  mort,  quoiqu'on  ne  puisse  la  lire 
sans  pleurer,  n'est  pourtant  digne  que  d'admiration, 
et  nullement  de  pitié.  Mis  en  prison  par  l'ordre  des 
trente  tyrans ,  il  avala ,  comme  s'il  avait  eu  soif,  la  li- 
queur empoisonnée  ;  et  après  avoir  bu ,  il  jeta  ce  qui  en 
restait,  de  manière  que  cela  fît  un  peu  de  bruit.  Je 
porte,  dit-il  en  souriant,  cette  santé  au  beau  Critias  ^^. 
Critias  avait  été  son  plus  cruel  persécuteur.  Les  Grecs 
ont  ainsi  coutume  ,  dans  leurs  festins  ,  de  nommer , 
quand  ils  ont  bu,  celui  à  qui  la  coupe  doit  passer.  Ce 
grand  homme,  lorsque  déjà  le  poison  courait  dans  ses 
veines,  plaisanta;  et  bientôt  après  sa  mort,  celle  de 
Critias,  à  qui  il  avait  adressé  la  coupe  fatale,  vérifia 
son  présage.  Une  intrépidité  si  marquée,  et  poussée  si 
loin,  mériterait-elle  nos  louanges,  si  l'on  jugeait  que 
la  mort  fût  un  mal? 

A  quelques  années  de  là,  Socrate,  livré  à  des  juges 
aussi  injustes  que  l'avaient  été  les  tyrans  ,  oppresseurs 
de  Théramène,  se  rend  avec  courage  à  la  même  prison  , 
et  boit  dans  la  même  coupe.  Quel  discours  tient-il  donc 
à  ses  juges,  après  avoir  entendu  son  arrêt  de  mort? 
Voici  comme  Platon  le  fait  parler  : 

XLL  «  Je  suis  véritablement  plein  de  cette  espérance  , 
«  que  la  mort ,  qui  m'attend ,  sera  un  avantage  pour  moi  ; 
«  car  il  faut  nécessairement  fun  des  deux,  ou  qu'à  la 
«  mort  nous  perdions  tout  sentiment,  ou  que  nous  pas- 
ce  sions  de  ce  séjour  terrestre  en  d'autres  lieux.  Si  donc 
«  nous  perdons  tout  sentiment ,  et  que  la  mort  ressemble 
«  à  un  profond  sommeil ,  dont  la  tranquillité  n'est  trou- 
«  blée  par  aucun  songe,  bons  dieux  !  que  l'on  gagne  à 
«  mourir  !  Trouverait-on  bien  des  jours  préférables  à 
«  une  nuit  passée  dans  un  si  doux  sommeil  ?  Et  supposé 
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tf  dii  boni!  quid  lucn  est  '  mori?  aut  quam  multi 
«  dies  reperiri  possunt,  qui  tali  nocù  aiitepoiiaiitur, 
«  ciii  '^  si  similis  futura  est  perpetuitas  oniais  con- 
((  sequeiitis  temporis  ,  qiiis  me  beatior?  Sin  vera 
((  sunt,  qure  dicuiitur,  migrationem  esse  mortem , 
((  in  eas  oras,  quas,  qui  e  vita  excesserunt,  inco- 
«  lunt  :  id  multo  jani  beatius  est,  te,  quum  ab  iis, 
«  qui  se  judicum  numéro  haberi  ^  vellnt,  evaseris, 
«  ad  eos  venire,  qui  vere  judices  appellentur,  Mi- 
ce  noem  ,  Rhadamanthum,  ^Eacum,  Triptolemum; 
«  convenireque  eos,  qui  juste,  et  cum  lîde  vixe- 
((  rinl.  Hvec  peregrlnatio  mtdiocris  vobis  videri 
«  potest  ?  Ut  vero  colloqui  cum  Orpheo ,  Musœo , 
((  Homero ,  Hesiodo  liceat ,  quanti  tandem  œstima- 
(c  tis  !  Equidem  sœpe  emori ,  si  fîeri  posset ,  vellem , 
{(  ut  ea,  quce  dico,  mihi  liceret  invenire.  Quanta 
t(  delectatione  autem  afficerer,  quum  Palamedem, 
i(  quum  Ajacem,  quum  alios,  judicio  *  iniquo  cir- 
((  cumventos,  convenirem?  Tentarem  etiam  summi 
ce  régis,  qui  maximas  copias  duxit  ad  Trojam,  et 
((  Ulyssi,  Sisypliique  prudentiam;  nec  ob  eam  rem, 
t(  quum  haec  exquirerem,  sicuthic  faciebam,  capite 
«  damnarer.  Ne  vos  quidem  ,  judices ,  ii ,  qui  me 
(c  absolvistis,  mortem  timueritis.  Nec  enim  cui- 
u  quam  bono  mali  quidquam  evenire  potest,  nec 
«  vivo ,  nec  mortuo  ;  nec  unquam  ejus  res  a  diis 
((  immortalibus  negligentur.  Nec  mihi  ipsi  hoc  ac- 
((  cidit  fortuito.  Nec  vero  ego  iis^  a  quibus  accusa- 

'  Emori.  —  ^  Ahest  si.  —  ^  Volunt.  —  *  Fulg.  iniquorum.  Sed  ap. 
Platon.   «TjÀ  y.p'tcr:  a/^ixov. 
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«  qu'après  la  mort,  toute  réternité  ressemble  à  une  telle 
«  nuit ,  quel  homme  plus  heureux  que  moi  ?  Mais  si , 
«  comme  on  le  dit ,  la  mort  nous  envoie  dans  un  séjour 
«  destiné  à  une  autre  vie ,  c'est  un  bonheur  plus  grand 
«  encore.  Quoi  î  échapper  d'entre  les  mains  déjuges  qui 
«  n'en  ont  que  le  nom  ;  se  trouver  devant  Minos ,  Rha- 
«  damanthe,  Éaque,  Triptolème,  qui  sont  de  véritables 
«  juges  ,  et  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec  des  âmes , 
«  qui  ont  toujours  chéri  la  justice  et  la  vertu  !  Un  tel 
«  voyage  vous  paraît-il  donc  si  funeste  ?  Et  que  ne  dou- 
ce nerait-on  pas  pour  avoir  la  faculté  de  s'entretenir  avec 
«  Orphée  ,  avec  Musée  ,  avec  Homère  ,  avec  Hésiode  ? 
«  Je  voudrais  ,  s'il  était  possible  ,  mourir  plusieurs  fois, 
«  pour  arriver  oii  l'onjouit  de  cette  félicité.  Quel  charme 
«  pour  moi  dy  voir  Palamède,  Ajax,  tant  d'autres  qui 
«  ont  été  injustement  condamnés*!  Je  chercherais  aussi 
«  h  éprouver  la  sagesse  du  grand  roi  qui  conduisit  d'in- 
«  nombrables  soldats  contre  Ilion,  celle  d'Ulysse,  de 
«Sisyphe;  et  pour  avoir  tenté  cette  épreuve,  il  ne 
ic  m'arriverait  point,  comme  ici^,  d'être  condamné  au 
«  dernier  supplice.  Juges,  qui  avez  été  d'avis  de  m'ab- 
«  soudre,  ne  vous  faites  pas  non  plus  une  idée  terrible 
«  de  la  mort.  Un  homme  de  bien,  ni  pendant  la  vie,  ni 
a  après  la  mort ,  ne  peut  avoir  de  mal  à  craindre  :  jamais 
«  les  dieux  immortels  ne  l'abandonnent  ;  et  ce  qui  m'ar- 
«  rive  à  moi,  n'est  point  l'effet  du  hasard.  Je  ne  me  plains, 
»  ni  de  ceux  qui  m'ont  accusé ,  ni  de  ceux  qui  m'ont  con- 
«  damné  :  je  n'aurais  qu'une  chose  à  leur  reprocher,  c'est 
«  d'avoir  voulu  me  nuire.  »  La  fin  de  son  discours  mé- 


*  Cicéron,  qui  abrège  le  texte  de  Platon,  retranche  ici  ces  mots  : 
«  Il  me  semble  qu'a  comparer  nos  aventures ,  nous  trouverions  lui  ég;\l 
plaisir.  Je  m'appliquerais  encore,  en  interrogeant  les  uns  et  les  autres, 
à  discerner  la  vraie  et  la  fausse  sagesse.  » 
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u  tus  siim  aut  a  quibus  condemnatus,  habeo  qiiod 
i(  succenseam,  nisi  quod  mihi  nocere  se  credide- 
f(  ruiit.  >)  Et  liaec  quidem  hoc  modo.  Nihil  auteni 
nielius  '  extremo  :  «  Sed  tempiis  est ,  inquit ,  jam 
c(  hiiic  abire  me,  ut  moriar  ;  vos,  ut  vitam  agatis. 
a  Utrum  autem  sit  melius ,  dii  immortales  sciunt  : 
«  hominem  quidem  scire  arbitror  neminem.  » 

XLII.  Nœ  ego  haud  paullo  hune  animum  malim, 
quam  eorum  oiiinium  fortunas,  qui  de  hoc  judica- 
Yerunt.  Et  si ,  quod  prspter  deos  negat  scire  quem- 
quam ,  id  scit  ipse ,  utrum  melius  sit.  Nam  dixit 
aiite.  Sed  suum  illud,  nihil  ut  afTirmet,  tenet  ad 
extremum.  Nos  autem  teneamus,  ut  nihil  censea- 
mus  esse  malum,  quod  sit  a  natura  datum  omnibus  ; 
inteiligamusque,  si  mors  malum  sit,  esse  sempi- 
ternum  malum.  Nam  vitœ  miserîF,  mors  finis  esse 
videtur.  Mors  si  est  misera,  finis  esse  nullus  potest. 


Sed  quid  ego  Socratem ,  aut  Theramenem ,  prœ- 
stantes  viros  virtutis  et  sapientiœ  gloria ,  comme- 
moro ,  quum  Lacedœmonius  quidam ,  cujus  ne 
nomen  quidem  proditum  est,  mortem  tantopere 
contemserit,  ut,  quum  ad  eam  duceretur,  damna- 
tus  ab  Ephoris ,  et  esset  vultu  hilari ,  atque  Iseto , 
dixissetque  ei  quidam  inimicus,  (c  Contemnisne  leges 
«Lycurgi?  »  responderit ,  ((  Ego  vero  illi  maximam 
((  gratiam  habeo,  qui  me  ea  pœna  multaverit,  quam 
c<  sine  mutuatione ,  et  sine  versura  possem  dissol- 
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rite  encore  plus  d'attention.  «  Il  est  temps ,  dit-il ,  que 
«nous  nous  séparions,  moi  pour  mourir,  vous  pour 
fc  vivre.  Lequel  des  deux  est  le  meilleur  ?  Les  dieux  im- 
«  mortels  le  savent;  mais  je  crois  que  pas  un  homme  ne 
«  le  sait.  )) 


XLII.  Que  cette  fermeté  de  Socrate  est  bien ,  selon 
moi ,  préférable  à  toute  la  fortune  de  ceux  qui  le  con- 
damnèrent !  Et  quoiqu'il  dise  que  les  dieux  savent  eux 
seuls  lequel  vaut  le  mieux  de  la  \ie  ou  de  la  mort,  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  le  sache  très  bien  lui-même  ^^  ;  car  il 
s'en  est  expliqué  auparavant  :  mais  comme  c'était  sa 
coutume  xle  ne  rien  affirmer,  il  la  garde  jusqu'au  bout. 
Pour  nous,  tenons-nous-en  à  cette  maxime,  que  rien 
de  tout  ce  qui  est  donné  par  la  nature  à  tous  les 
hommes,  n'est  un  mal,  et  comprenons  que  si  la  mort 
était  un  mal ,  ce  serait  un  mal  éternel  :  car  une  vie 
misérable  y  trouve  au  moins  un  terme,  au  lieu  que  si 
d'autres  misères  suivent  la  mort ,  il  n'y  a  plus  de  terme 
à  espérer. 

Mais  devais-je  recourir  à  Socrate  et  à  Théramène, 
deux  hommes  d'une  si  rare  vertu  et  d'une  sagesse  si 
renommée,  lorsque  ce  grand  mépris  de  la  mort  s'est 
vu  dans  un  simple  Lacédémonien,  dont  même  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous?  Condamné  au  dernier 
supplice  par  les  Éphores,  il  s'y  rendait  d'un  air  gai  et 
riant,  lorsqu'un  de  ses  ennemis  lui  dit  :  «Est-ce  que  tu 
méprises  les  lois  de  Lycurgue?»  Il  répond  :  «J'ai  au 
contraire  bien  des  grâces  à  lui  rendre  de  ce  qu'il  m'a 
condamné  à  une  amende  que  je  puis  payer  sans  em- 
prunt. »  Vrai  Lacédémonien,  et  qui  fait  honneur  à  sa 
patrie  !  J'ai  peine  à  croire  qu'avec  cette  fermeté  d'esprit. 
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(c  vere.  »  O  viriim  Sparta  dignum  !  ut  mihi  quidem , 
qui  tam  magno  animo  fuerit ,  innocens  damnatus 
esse  videatur.  Taies  innumerabiles  nostra  civitas 
tulit.  vSed  quid  duces,  et  principes  nominem,  quuni 
legioiies  scribat  Cato  sœpe  alacres  in  eum  locuni 
profectas  unde  redituras  se  non  arbitrarentur  ?  Pari 
animo  Lacedœmonii  in  Tliermopylis  occiderunt, 
in  quos  Sinionides  : 

^  Die,  liospes,  Spartae,  nos  te  hic  vidisse  jacentes, 
Dum  sanctis  patrise  legibus  obsequimur. 

Quid  ille  dux  Leonidas  dicit  ?  ((  Pergite  animo  forti, 
M  Lacedsemonii  :  hodie  apud  inferos  fortasse  cœna- 
((  bimus.  »  Fuit  hœc  gens  fortis ,  dum  Lycurgi  leges 
vigebant.  E  quibus  unus ,  quum  Perses  hostis  in 
colloquio  dixisset  glorians ,  «:  Soiem  prœ  jaculorum 
(c  multitudine  et  sagittarum  non  yidebitis.))  — «In 
u  umbra,  inquit,  igitur  pugnabimus.  »  Viros  com- 
memoro.  Qualis  tandem  Lacœna?  quœ  quum  filium 
in  prœlium  misisset,  et  interfectum  audisset  :  «  Id- 
(c  circo,  inquit,  genueram,  ut  esset,  qui  pro  patria 
u  mortem  non  dubitaret  occumbere.  » 

XLIII.  Esto;  fortes,  et  duri  Spartiatse ;  magnam 
habet  vim  reipablicae  disciplina  :  quid?  Cyrenseum 
Theodorum,  philosophum  non  ignobilem,  nonne 
miramur  ?  cui  quum  Lysimachus  rex  crucem  mina- 
retur  :  (dstis,  quœso,  inquit,  ista  horribilia  minitare 
«  purpuratis  tuis  ;  Theodori  quidem  nihil  interest;^ 
«  humine ,  an  sublime  putrescat.  » 
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il  pût  n'être  pas  innocent.  Rome  a  produit  une  infinité 
de  grands  courages  :  maisn'aurais-je  pas  tort  de  vanter 
ici  nos  généraux ,  et  ceux  qui  ont  eu  les  premiers  em- 
plois dans  nos  armées,  puisque  Caton  écrit  que  souvent 
des  légions  entières  sont  allées  avec  joie  dans  un  lieu 
d'où  elles  croyaient  ne  devoir  pas  revenir?  Telle  fut 
encore  Tintrépidité  de  ces  Lacédémoniens  qui  périrent 
aux  Thermopyles,  et  que  Simonide  fait  ainsi  parler 
dans  leur  épitaphe  : 

Passant  y  va  dire  a  Sparte  que  nous  sommes  morts 
ici  pour  obéir  a  ses  saintes  lois. 

Quel  discours  leur  tient  Léonidas  leur  chef!  «Lacédé- 
moniens, marchons  hardiment;  ce  soir  peut-être  nous 
souperons  chez  les  morts.  »  Tant  que  les  lois  deLycurgue 
fleurirent,  combien  cette  nation  fut  brave  !  Un  d'eux 
ayant  entendu  un  Perse  dire  par  bravade  :  «  Nous  lan- 
cerons tant  de  flèches  et  de  traits,  que  vous  ne  verrez 
pas  le  soleil.  »  —  «  Eh  bien  !  dit-il ,  nous  combattrons  à 
l'ombre.  «  Je  ne  parle  là  que  des  hommes  :  et  quelle 
fermeté  dans  cette  Lacédémonienne ,  qui ,  apprenant 
que  son  fils  avait  été  tué  dans  un  combat,  «Voilà,  dit- 
elle,  pourquoi  je  l'avais  mis  au  monde;  c'était  pour 
affronter  la  mort  en  défendant  la  patrie.  » 

XLIIL  Soit  :  les  Spartiates  étaient  braves  et  austères, 
leur  éducation  et  leurs  lois  devaient  fortifier  leur  âme  ; 
mais  n'admirerons-nous  pas  Théodore  de  Cyrène  ^\  célè- 
bre philosophe ,  qui,  menacé  par  le  roi  Lysimaque  d'être 
attaché  à  une  croix  :  «Intimidez,  lui  dit-il,  vos  cour- 
tisans avec  de  telles  menaces;  pour  Théodore,  il  lui 
est  indifférent  qu'il  pourrisse,  ou  dans  la  terre,  ou  en 
l'air.  » 


XXIV. 
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Cujiis  hoc  dicto  admoneor,  ut  aliquid  etiam  de 
humatione,  et  sepultura  dicendum  existimem  :  rem 
non  difficilem,  iis  prœsertim  cognitis,  quse  [de  nihil 
sentiendo]  paullo  ante  dicta  sunt.  De  qiia  Socrates 
quideni  qiiid  senserit ,  apparet  in  eo  libro ,  in  quo 
moiitur  :  de  quo  jam  tam  multa  diximus.  QLium 
enim  de  immortalitate  animorum  disputavisset ,  et 
jam  moriendi  tempus  urgeret,  rogatus  a  Critone, 
quemadmodum  sepeliri  vellet  :  {(Midtam  vero,  '  in- 
(c  quit,  operam,  amici ,  frustra  consumsi.  Critoni 
((  enim  nostro  non  persuasi,  me  hinc  avolaturum, 
((  neque  quidquam  mei  relicturum.  Verumtamen, 
«  Crito ,  si  me  assequi  potueris  aut  siciibi  nactus 
((  eris,  ut  tibi  videbitur,  sepelito.  Sed,  mihi  crede, 
«  nemo  me  yestrum ,  quum  hinc  excessero ,  conse- 
K  quetur.  »  Prœclare  id  quidem,  qui  et  amico  per- 
miserit,  et  se  ostenderit  de  hoc  toto  génère  nihil 
laborare.  Durior  Diogenes,  et  id  quidem  sentiens, 
sed,  ut  cjnicus,  asperius,  projici  se  jussit  inhuma- 
tum.  Tum  amici,  Volucribusne ,  et  feris?  Minime 
vero,  inquit  ;  sed  bacillum  propter  me,  quo  abigam , 
ponitote.  Qui  poteris?  illi.  Non  enim  senties.  Quid 
ifiitur  mihi  ferarum  laniatus  oberit,  nihil  sentienti? 
PrcTclare  Anaxagoras  ;  qui  quum  Lampsaci  more- 
retur,  quœrentibus  amicis,  velletne  Clazomenas  in 
patriam ,  si  quid  ei  accldisset ,  auferri  :  «  Nihil  ne- 
ce  cesse  est,  iuquit;  undique  enim  ad  inferos  tan- 
f(  tumdem  viœ  est.  »  Totaque  de  ratione  humationis 
unum  tenendum  est  :  ad  corpus  illam  pertinere,  sive 

'  In  Piuedon. ,  c.  64. 
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Cette  réponse  me  fait  songer  qu'il  est  à  propos  de 
parler  ici  de  la  sépulture  et  des  funérailles.  Il  n'y  a 
qu'un  mot  à  en  dire  ,  surtout  après  ce  que  nous  venons 
de  voir,  que  les  morts  ne  sentent  rien.  Le  Phédon , 
que  j'ai  déjà  tant  cité  ,  nous  apprend  de  quelle  manière 
Socrate  pensait  sur  ce  sujet.  Quand  il  eut  disserté  sur 
l'immortalité  de  Tâme,  et  que  déjà  son  dernier  moment 
approchait,  Criton  lui  demanda  comment  il  souhaitait 
d'être  enterré.  «Mes  amis,  reprit  Socrate,  je  me  suis 
donné  une  peine  bien  inutile,  puisque  je  n'ai  pas  per- 
suadé à  notre  cher  Criton  que  je  m'envolerai  d'ici,  et 
que  je  n'y  laisserai  rien  de  moi.  Cependant,  Criton,  si 
vous  pouvez  me  rejoindre,  ou  si  vous  me  trouvez 
quelque  part ,  ordonnez  comme  il  vous  plaira  de  ma 
sépulture.  Mais  croyez-moi,  aucun  de  "vous  ne  m'at- 
teindra quand  je  serai  parti  d'ici.»  Une  parfaite  indif- 
férence de  sa  part;  une  entière  liberté  à  son  ami  :  voilà 
un  excellent  exemple.  Diogène  pensait  de  même;  mais 
en  qualité  de  cynique,  il  s'est  plus  durement  expliqué. 
Qu'on  me  jette  y  dit-il ,  au  milieu  des  champs.  Pour  être 
dévoré  par  les  vautours?  reprirent  ses  amis.  Point  du 
tout  j  mettez  auprès  de  moi  un  bâton  pour  les  chasser. 
Et  comment  les  chasser ,  ajoutèrent-ils ,  quand  vous  ne 
sentirez  plus  rien?  Si  je  ne  sens  plus  rien,  répond  Dio- 
gène, quel  mal  donc  me  feront-ils  en  me  dévorant? 
Anaxagore  étant  dangereusement  malade  à  Lampsaque, 
ses  amis  lui  demandèrent  s'il  voulait  être  reporté  à  Cla- 
zomène  sa  patrie.  «Cela  n'est  pas  nécessaire,  répliqua- 
t-il;  car,  de  quelque  point  que  nous  partions,  la  distance 
aux  enfers  est  la  même.  »  A  ce  sujet  donc  la  seule  ré- 
flexion à  faire ,  c'est  que  la  sépulture  ne  regarde  que 
le  corps,  soit  que  l'âme  périsse  avec  le  corps,  soit 
qu'elle  lui  survive.  Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il 
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occiderit  animus ,  sive  vigeat.  In  corpore  autem 
perspicuum  est ,  vel  exstincto  animo  vel  elapso , 
nullum  residere  sensum. 

XLIV.  Sed  pie  lia  errorum  sunt  omnia.  Trahit 
Hectorem ,  ad  currum  religatum ,  Achilles  :  lacerari 
eum,  et  sentire,  credo,  putat.  Ergo  hic  ulciscitur, 
ut  quidem  sibi  videtur.  At  illa  sicut  acerbissimam 
rem  mœret  : 

Vidi ,  videre  quod  me  passa  segerrime , 
Hectorem  quadrijugo  curru  raptarier. 

Quem  Hectorem?  aut  quamdiu  ille  erit  Hector? 
Melius  Attius  et  aliqnando  sapiens  Achilles  : 

Imo  enimvero  corpus  Priamo  reddidi,  Hectorem  abstuli. 

Non  igitur  Hectora  traxisti,  sed  corpus,  quod 
fuerat  Hectoris.  Ecce  alius  exoritur  e  terra,  qui 
matrem  dormire  non  sinat  : 

Mater,  te  appello,  quœ  curam  somno  '  suspensam  levas, 
Neque  te  mei  miseret  ;  surge ,  et  sepeli  natum. 

Hœc  quum  pressis,  et  flebilibus  modis,  qui  totis 
theatris  mœstitiam  inférant,  concinuntur;  difficile 
est,  non  eos,  qui  inhumati  °  sint,  miseros  judicare  : 

prius  quam  ferse,  volucresque  : 

metuit,  ne  laceratis  membris  minus  bene  utatur  ; 
ne  combustis,  non  extimescit. 

^  Heu  relliquias  semiassi  régis,  denudatis  osslbus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier. 

Non  intelligo ,  quid  metuat ,  quum  tam  bonos  sep- 

*  Suspenso.  —  ""  Sunt. —  ^  Benileius  tentant,  Neu  relliquias  sic  mea? 
siris,  denudatis  ossibus,  Boherio  probante. 
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est  certain  que  le  corps  ne  conserve  point  de  senti- 
ment. 

XLIV.  Mais  tout  est  rempli  d'erreurs.  Achille  traîne 
Hector  attaché  à  son  char  ;  apparemment  il  se  figure 
qu'Hector  le  sent;  il  croit  par  là  se  venger,  et  l'on  se 
récrie  là-dessus,  comme  sur  la  chose  du  monde  la  plus 
douloureuse  : 

A  la  suite  d'un  char,  ah  !  j'en  frémis  encor, 
Quatre  coursiers  traînaient  le  redoutable  Hector. 

Quel  Hector?  et  pour  combien  de  temps  sera-t-il  Hector? 
Attius  fait  parler  Achille  plus  sagement  : 

Je  ne  rends  à  Priam  que  la^endre  d'Hector. 

Votre  char,  Achille,  ne  traînait  donc  pas  Hector;  il  ne 
traînait  que  le  corps  de  celui  qui  portait  ce  nom.  Un 
autre  ^^ ,  s'élevant  du  sein  de  la  terre,  réveille  sa  mère, 
et  lui  dit  : 

O  vous,  dont  le  sommeil  tient  les  sens  assoupis. 
Ma  mère ,  écoutez-moi ,  prenez  pitié  d'un  fils. 

Quand  ces  vers  sont  récités  d'un  ton  lugubre  ^^ ,  et  qui 
émeut  tous  les  spectateurs ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  dignes  de  pitié  ceux  à  qui  les  devoirs  funèbres 
n'ont  pas  été  rendus. 

Dérobez  aux  vautours  mes  restes  déplorables  ; 

il  craint  que  si  ses  membres  sont  déchirés,  il  ne  puisse 
s'en  servir  ;  mais  il  ne  le  craint  pas  si  on  les  brûle. 

Et  ne  leur  laissez  pas ,  sur  ces  champs  désolés , 
Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  demi-brùlés. 

Puisqu'il  récite  de  si  bons  vers  au  son  de  la  flûte  ^° ,  je 
ne  vois  pas  de  quoi  il  a  peur.  Un  principe  certain ,  c'est 
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tenarios  fnndat  ad  tibiam.  Tenendum  est  igitur, 
nihil  curaiidum  esse  post  morteni,  quum  multi  ini- 
micos  etiam  mortuos  pœniantur.  Exsecratur  liicii- 
lentis  sane  versibus  apud  Enniiim  Tbyestes,  pri- 
mum  ut  naiifragio  pereat  Atreus.  Duruni  hoc 
sane  :  talis  enim  interitus  non  est  sine  gravi  sensu. 
Illa  inania  : 

Ipse  summis  saxis  fixus  asperis,  evisceratiis, 

Latere  pendens,  saxa  spargens  tabo,  sanie  et  sanguine  atro. 

Non  ipsa  saxa  niagis  sensu  onini  '  vacabaut ,  qnani 
ille ,  latere  pendens ,  cui  se  hic  cruciatuni  censet 
optare.  Quœ  essent  dura,  si  sentiret;  nulla  sine 
sensu  sunt.  lUud  vero  perquam  inane  : 

Neque  sepulcrum,  quo  recipiatur,  habeat,  portnm  corporis  ; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis. 

Vides  quanto  hœc  in  errore  versentur  :  portum  esse 
corporis ,  et  requiescere  in  sepulcro  putat  nior- 
tuum.  Magna  culpa  Pelopis ,  qui  non  erudierit 
fîlium ,  nec  docuerit ,  quatenus  esset  quidque  cu- 
randum. 

XLV.  Sed  quid  singulorum  opiniones  animad- 
vertam ,  nationum  varios  errores  perspicere  quum 
liceat  ?  Condiunt  iEgyptii  mortuos ,  et  eos  domi 
servant.  PersîP  etiam  cera  circumlitos  condunt, 
ut  quam  maxime  permaneant  diuturna  corpora. 
Magorum  mos  est,  non  humare  corpora  siiorum , 
ïiisi  a  feris  sint  ante  laniata.    In  Hyrcania  plebs 

'  Vacabunt. 
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qu'on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine  de  ce  qui 
n'arrive  qu'après  la  mort ,  quoiqu'il  y  ait  des  fous  qui 
étendent  leur  vengeance  jusque  sur  le  cadavre  de  leur 
ennemi.  Thyeste,  dans  une  tragédie  d'Ennius ,  faisant 
des  imprécations  contre  Atrée ,  lui  souhaite  en  beaux 
vers  de  périr  par  un  naufrage  :  c'est  lui  souhaiter  un 
genre  de  mort  cruel  et  douloureux.  Mais  ce  qu'il  ajoivte: 

Va,  d'écueils  en  écueils  jeté  par  le  naufrage, 
Noircir  d'un  sang  impur  les  rocliers  du  rivage; 

est  une  imprécation  bien  vaine;  car  les  rochers  mêmes 
ne  sont  pas  plus  insensibles  que  le  cadavre  pour  lequel 
il  s'imagine  que  ce  sera  un  grand  tourment  d'y  être 
attaché.  La  peine  serait  horrible  pour  qui  la  sentirait  ; 
elle  est  nulle  pour  qui  ne  sent  rien.  Ce  qui  suit  est  plus. 
frivole  encore  : 

Loin  de  toi,  pour  jamais,  cette  paix  des  tombeaux. 
Où  le  corps  fatigué  trouve  enfin  le  repos  ! 

Quelle  erreur  de  se  figurer  que  le  tombeau  soit  comme 
un  port  oii  le  cadavre  est  à  l'abri ,  et  où  le  mort  se  re- 
pose !  Pélops  n'est  pas  excusable  d'avoir  si  mal  endoc- 
triné son  fils,  et  de  ne  lui  avoir  pas  donné  de  plus 
saines  idées. 

XLV.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  aux  opinions  de 
quelques  hommes?  Tous  les  peuples  ont  leurs  préjugés. 
Les  Égyptiens  embaument  les  morts,  et  les  gardent 
dans  leurs  maisons.  Les  Perses  les  enduisent  de  cire, 
pour  les  conserver  le  plus  qu'ils  peuvent.  Les  mages 
n'enterrent  les  leurs  qu'après  les  avoir  fait  déchirer  par 
des  bêtes.  En  Hyrcanie,  on  croit  que  d'être  mangé  par 
un  chien,  c'est  le  tombeau  le  plus  honorable.  Les  chiens 
de  ce  pays  sont  fort  estimés  ;  les  riches  en  nourrissent 
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publicos  alit  canes;  optimales,  domesticos.  Nobile 
autem  geniis  caiium  illud  scimiis  esse.  Sed  pro  sua 
quisque  facultate  parât,  a  quibus  laiiietur;  eamqiie 
optimam  illi  esse  censent  sepulturam.  Permiilta  alia 
colligit  Chrysippus,  ut  est  in  omni  historia  curiosus; 
sedita  tetra  sunt  quœdam,  ut  ea  fugiat  et  reformi- 
det  oratio.  Totus  igitur  hic  locus  est  contemnendus 
in  nobis ,  non  negligendus  in  nostris  :  ita  tamen  , 
ut  mortuorum  corpora  nihil  sentire  '  sentianius. 
Quantum  autem  consuetudini ,  famœque  danduni 
sit ,  id  curent  vivi ,  sed  ita  ,  ut  intelligant ,  nihil 
ad  mortuos  pertinere. 

Sed  profccto  mors  tum  œquissimo  animo  oppeti- 
tur,  quum  suis  se  laudibus  vita  occidens  consolari 
potest.  Nemo  parum  diu  vixit,  qui  virtutis  perfectae 
perfecto  functus  est  munere.  Multa  mihi  ipsi  ad 
mortem  tempestiva  fuerunt  :  ^  quam  utinam  potuis- 
sem  obireî  ?sihil  enim  jam  acquirebatur;  cumulata 
erant  officia  vitœ;  ^  cum  fortuna  bella  restabant. 
Quare ,  si  ipsa  ratio  minus  perfîciet ,  ut  mortem 
negh'gere  possimus  :  at  vita  acta  perfîciat,  ut  satis, 
superque  vixisse  videamur.  Quanquam  enim  sensus 
abierit,  tamen  summis  et  propriis  bonis  et  laudis,  et 
glorise,  ^quamvis  non  sentiant,  mortui  non  carent. 
Etsi  enim  nihil  in  se  habeat  gloria,  cur  expetatur, 
tamen  yirtutem  tanquam  umbra  sequitur.  Verum 

'  Omnes  fere  codd.  addunt  vivi ,  qiiod  servatit  Davis,  Wolf.  al.  —  *  In 
mss.  est  quae.  Davis,  conjecturam  Ern.  Wolf.  al.  amplexi  sunt.  —  ^  Ed. 
Gruteri ,  quum  fortunae  bella  restabant.  —  ^  Verba,  quamvis  non  sen- 
tiant, Beatleio  suspecta  sunt.  Idem  supra  summis  mutât  in  $uis. 
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chez  eux  pour  leur  personne;  il  y  en  a  de  nourris  pour 
les  autres  aux  frais  du  public;  et  chacun,  selon  ses 
facultés,  pourvoit  à  ce  qu'il  soit  déchiré  après  sa  mort. 
Chrysippe,  qui  se  plaisait  fort  aux  recherches  histo- 
riques, parle  de  quantité  d'autres  coutumes  semblables, 
mais  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  si  hideuses,  que 
j'aurais  horreur  de  les  rapporter.  Nous,  sans  nous  in- 
quiéter de  nos  funérailles,  ne  négligeons  pas  celles  de 
nos  proches,  quoique  les  morts  ne  sachent  point  ce 
qui  se  fait  pour  eux.  C'est  aux  vivants  à  regarder  ce 
qu'ils  doivent  en  pareil  cas  à  la  bienséance  et  à  la  cou- 
tume ;  persuadés  que  c'est  leur  affaire  propre ,  et  que 
les  morts  n'y  sont  intéressés  en  rien. 

C'est  pour  les  mourants  une  ressource  consolante 
que  le  souvenir  d'une  belle  vie.  On  n'a  jamais  trop  peu 
\écu,  lorsqu'on  s'est  acquitté  de  tout  ce  que  la  vertu 
demande.  Pour  moi ,  je  me  suis  vu  en  diverses  con- 
jonctures où  ma  mort  fût  arrivée  bien  à  propos  :  et 
plût  aux  dieux  qu'elle  eût  été  moins  tardive  !  Je  ne 
pouvais  m'acquérir  une  plus  haute  réputation  ;  j'avais 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  société;  il  ne  me  restait 
qua  combattre  la  fortune.  Aujourd'hui  donc,  si  ma  rai- 
son n'a  pas  la  force  de  m'aguerrir  contre  la  mort,  il 
me  suffit  de  me  remettre  devant  les  yeux  ce  que  j'ai 
fait,  et  je  trouverai  que  ma  vie  n'aura  pas  été  trop 
courte,  à  beaucoup  près.  Car  enfin,  quoique  l'anéan- 
tissement nous  rende  insensibles,  cependant  la  gloire 
qu'on  s'est  acquise  est  un  bien  dont  il  ne  nous  prive 
pas  ;  et  quoiqu'on  ne  recherche  point  la  gloire  directe- 
ment pour  elle-même,  elle  ne  laisse  pas  pourtant  de 
marcher  toujours  à  la  suite  de  la  vertu,  comme  l'ombre 
à  coté  du  corps.  Il  est  bien  vrai  que  quand  les  hommes 
s'accordent  à  louer  les  vertus  d'un  mort,  ces  louanges 
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niiiltitudinis  judicium  de  bonis,  si  quando  est,  ma- 
gis  laudandum  est,  qiiam  illi  ob  eam  rem  beati. 

XLVI.  Non  possLim  autem  dicere,  quoqiio  modo 
hoc  accipiatur ,  Lycurgnm  ,  Solonem  ,  legum  ,  et 
publicœ  dlsciplinœ  carere  gloria  ,•  Themistoclem , 
Epaminondam,  bellicae  virtutis.  Ante  enim  Sala- 
minam  ipsam  Neptunus  obriiet,  qiiam  Salaminii 
tropaei  memoriam;  priusque  Bœotia  Leuctra  tol- 
lentur,  quam  pLignœ  Leuctricœ  gloria.  Multo  autem 
tardius  fama  deseret  Ciirium ,  Fabricium ,  Calati- 
num  ,  duo  Scipiones  ,  duo  Africanos ,  Maximum  , 
Marcellum  ,  Paulin  m  ,  Catonem  ,  Lœlium ,  innu- 
merabiles  alios.  Quorum  similitudinem  aliquam  qui 
arripuerit,  non  eam  fama  populari,  sed  vera  bono- 
rum  laude  metiens ,  fîdenti  animo ,  '  si  ita  res  fert , 
gradietur  ad  mortem  :  in  qua  aut  summum  bonum, 
aut  nullum  malum  esse  cognovimus.  Secundis  yero 
suis  rébus  volet  etiam  mori.  Non  enim  tam  cumulus 
bonorum  jucundus  esse  potest,  quam  molesta  de- 
cessio.  Hanc  sententiam  signifîcare  videtur  Laconis 
illa  vox ,  qui ,  quum  Rhodius  Diagoras ,  Ol jmpio- 
nices  nobilis ,  uno  die  "*  duo  fîlios  victores  Olympiae 
vidisset,  accessit  ad  senem,  et  gratulatus,  «  Morere, 
((  Diagora ,  inquit ,  non  enim  in  cœlum  adscensurus 
(<  es.  »  ^  Magna  hsec,  et  nimium  fortasse  Grœci  pu- 
tant ,  vel  tum  potius  putabant  ;  isque ,  qui  hoc 
Diagorœ  dixit,  permagnum  existimans,  très  Olym- 
pionicas  una  e  domo  prodire,  cunctari  illum  diu- 

'  Si  ita  refert.  —  ^  D.  suos  fîlios.  —  ^  Boherius ,  ob  nimium  et  per- 
magnum, malit  légère  liic  quoque ,  Magnum  hoc. 
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servent  moins  à  rendre  heureux  celui  qui  n'est  plus , 
qu'à  honorer  ceux  qui  survivent. 

XLVI.  Mais ,  après  tout ,  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,  je  ne  saurais  dire  qu'au] ourdliui  Lycurgue 
et  Socrate  n'aient  pas  la  gloire  d'avoir  été  de  grands  lé- 
gislateurs; que  Thémistocle  et  qu'Épaminondas  n'aient 
pas  celle  d'avoir  été  de  grands  guerriers.  Les  flots  au- 
ront enseveli  Salamine  même ,  avant  qu'on  perde  le 
souvenir  du  trophée  de  Salamine  ;  et  la  ville  de  Leuc- 
tres  aura  disparu  de  la  Béotie,  avant  que  la  bataille  de 
Leuctres  tombe  dans  Toubli.  Des  noms  encore  plus  du- 
rables sont  ceux  de  Curius ,  de  Fabricius ,  de  Calatinus , 
des  deux  Scipions,  des  deux  Africains,  de  Maximus, 
de  Marcellus ,  de  Paullus,  de  Caton,  de  Lélius  et  de 
bien  d'autres  Romains.  Quiconque  sera  parvenu  à  re- 
tracer en  soi  quelques  unes  de  leurs  vertus,  je  ne  dis 
pas  dans  l'esprit  du  peuple,  mais  au  jugement  des 
sages ,  n'aura ,  si  l'occasion  s'en  présente  ,  qu'à  marcher 
d'un  pas  intrépide  à  la  mort ,  persuadé  que  mourir  est 
le  souverain  bien ,  ou  que  du  moins  ce  n'est  pas  un 
mal.  Il  souhaitera  même  d'être  surpris  au  milieu  de  ses 
prospérités ,  parce  que  le  plaisir  de  les  accroître  ne 
saurait  être  aussi  vif  pour  lui  que  le  chagrin  qu'il  risque 
d'en  décheoir.  Et  c'est  apparemment  ce  qu'un  Lacédé- 
monien  voulait  faire  entendre  à  Diagoras  de  Rhodes , 
lequel ,  après  avoir  été  autrefois  couronné  lui-même 
aux  jeux  olympiques,  eut  la  joie  d'y  voir  ses  deux  fils 
couronnés  dans  une  même  journée.  Il  aborda  le  vieux 
athlète,  et  lui  dit  en  le  félicitant  :  Mourez ^  car  vous 
ne  monterez  pas  au  cieP\  On  attache  parmi  les  Grecs, 
ou  plutôt  anciennement  on  attachait  à  ces  sortes  de 
victoires  beaucoup  d'honneur,  peut-être  trop  :  ainsi  ce 
Lacédémonien  jugeait   qu'une  famille ,   qui  avait  elle 
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tius  in  vita,   fortunœ   objectum,   inutile  putabat 

ipsi. 


Ego  autem  tibi  quidem  quod  satis  esset,  paucis 
verbis,  ut  niihi  videbar,  responderam  :  concesseras 
enim  ,  nullo  in  malo  mortuos  esse  ;  sed  ob  eam 
causam  contendi,  ut  plura  dicerem^  quod  in  desi- 
derio  et  luctu  haec  est  consolatio  maxima.  Nostrum 
enini ,  et  nostra  causa  susceptuni  dolorem ,  modice 
ferre  debemus,  'ne  et  nosmet  ipsos  amare  videa- 
mur.  Illa  suspicio  intolerabili  dolore  cruciat,  si 
opinamur  eos ,  quibus  orbati  sumus,  esse  cum  ali- 
quo  sensu  in  iis  malis,  quibus  vulgo  opinantur. 
Hanc  excutere  opinionem  mihimet  volui  radicitus; 
eoque  fui  fortasse  longior. 

XL  VIL  AuD.  Tu  longior!  non  mihi  quidem. 
Prior  enim  pars  orationis  tuae  faciebat,  ut  mori 
cuperem;  posterior,  ut  modo  non  nollem,  modo 
non  laborarem.  Omni  autem  oratione  illud  certe 
perfectum  est,  ut  mortem  non  ducerem  in  malis. 

Cic.  Num  igitur  etiam  rhetorum  epilogum  desi- 
deramus?  An  jam  hanc  artem  plane  relinquimus? 
—  AuD.  Tu  vero  istam  ne  reliqueris,  quam  semper 
ornasti  :  et  quidem  jure.  Illa  enim  te,  verum  si 
îoqui  volumus,  ornaverat.  Sed  quinam  est  iste  epi- 
logus?  aveo   enim  audire  ,   quidquid  est.  —  Cic. 

'  Maie  hanc  mss.  lectionem  alii  mutant,  ut  Ernest,,  in  nosmet  ipsi;  alii^ 
delendo  et,  mutilant. 


TUSCULANES,  LIVRE  I.  iq5 

seule  remporté  trois  prix  olympiques  ,  ne  pouvait  aspi- 
rer à  rien  de  plus  grand ,  et  que  Diagoras  serait  heu- 
reux, s'il  ne  demeurait  pas  plus  long-temps  exposé  aux 
coups  de  la  fortune. 

Je  vous  avais  d'abord  répondu  en  peu  de  mots;  et  ce 
peu  vous  suffisait  à  vous,  car  vous  étiez  convenu  qu'a- 
près la  mort  on  ne  souffrait  pas  ;  mais  j'ai  insisté,  parce 
que  c'est  là  notre  plus  grande  consolation  dans  le  deuil 
et  les  regrets.  Quant  à  la  douleur  qui  n'a  d'objet  que 
nous-mêmes ,  il  faut  y  mettre  des  bornes  ,  si  nous  vou- 
lons ne  point  paraître  nous  affliger  autant  pour  nous 
que  pour  les  autres.  Ce  serait  une  cruelle  pensée  de 
croire  que  ceux  que  nous  aimions  souffrent  tous  les 
maux  que  s'imagine  le  vulgaire;  j'ai  voulu  m'en  guérir 
pour  jamais  tout  le  premier,  et  j'ai  été  trop  long  peut- 
être. 

XLVII.  L'Aui).  Vous  trop  long  !  du  moins  ce  n'a  pas 
été  pour  moi.  Par  la  première  partie  de  votre  discours, 
vous  m'avez  fait  désirer  la  mort;  par  la  dernière,  vous 
me  l'avez  fait  regarder,  ou  avec  indifférence,  ou  avec 
mépris  :  et  je  conclus  enfin ,  après  vous  avoir  entendu, 
que  la  mort  ne  doit  pas  être  comptée  au  nombre  des 
maux, 

Cic.  Attendez-vous  que,  suivant  les  préceptes  de  la 
rhétorique,  je  fasse  ici  une  péroraison?  ou  plutôt  ne 
faut-il  pas  que  je  renonce  désormais  à  tout  ce  qui  sent 
l'orateur  ?  —  L'Aud.  Vous  auriez  tort  de  renoncer  à  un 
art  qui  vous  doit  une  partie  de  sa  gloire  ;  et  pour  le 
dire  franchement ,  vous  lui  devez  la  votre.  Ainsi  voyons 
cette  péroraison.  J'en  suis  curieux.  —  Cic.  On  a  cou- 
tume ,  dans  les  écoles,  de  faire  voir  quelle  opinion  les 
dieux  ont  de  la  mort;  et  cela,  non  par  des  fictions,  mais 
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Deorum  immortalium  judicia  soient  in  scholis  pro- 
ferre de  morte ,  nec  vero  ea  fîngere  ipsl ,  sed  Hero- 
doto  auctore ,  aliisque  pluribus.  Primum  Argiœ 
sacerdotis,  Cleobis  et  Biton  fîlii,  prœdicantur.  INota 
fabula  est  :  quum  enim  illam  ad  solemne,  et  statuai 
sacrifîcium  curru  velii  jus  esset,  satis  longe  ab 
oppido  ad  fanuni ,  morarenturque  jumenta;  tune 
juvenes  ii,  quos  modo  nominavi,  veste  posita  cor- 
pora  oleo  perunxerunt;  ad  jugum  accesserunt.  Ita 
sacerdos  advecta  in  fanum ,  quum  currus  esset  duc- 
tus  a  fîliis  ^  precata  a  dea  dicitur ,  ut  illis  prœraium 
daret  pro  pietate ,  quod  maximum  homini  dari  pos- 
set  a  deo  :  post  epulatos  cum  matre  adolescentes , 
somno  se  dédisse ,  mane  inventos  esse  mortuos. 
Simili  precatione  Trophonius ,  et  Agamedes ,  nsi 
dicuntur  :  qui  quum  Apollini  Delphis  templum 
exœdifîcavissent  ;  vénérantes  deum,  petierunt  mer- 
cedem  non  parvam  quidem  operis ,  et  lal)oris  sui  y 
nihil  certi,  sed  quod  esset  optimum  homini.  Qui- 
bus  Apollo  se  id  daturum  ostendit  post  ejus  diei 
diem  tertium  :  qui  ut  illuxit ,  mortui  sunt  reperti. 
Judicavisse  deum  dicunt,  et  eum  quidem  deum, 
cui  reliqui  dii  concessissent;  ut  prseter  ceteros  divi- 
naret. 

XL VIII.  Affertur  etiam  de  Sileno  fabella  qu?e- 
dam;  qui  quum  a  Mida  captus  esset,  hoc  ei  muneris 
pro  sua  missione  dédisse  scribitur  :  docuisse  regem, 
non  nasci  homini  longe  optimum  esse  ;  proximum 
autem,  quani  primum  mori.  Qua  est  sententia  ia 
Cresphonte  usus  Euripides  : 
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par  des  récits  tirés  d'Hérodote  et  de  plusieurs  autres 
auteurs.  On  raconte  surtout  la  fameuse  histoire  d'une 
prêtresse  d'Argos,  et  de  Cléobis  et  Biton  ses  enfants. 
Un  jour  de  sacrifice  solennel,  cette  prêtresse  devant  se 
trouver  dans  le  temple  à  heure  marquée ,  et  les  bœufs 
qui  devaient  la  conduire  tardant  trop  à  venir,  ses  deux 
enfants  aussitôt  quittèrent  leurs  habits ,  se  frottèrent 
d'huile,  ets'étant  attelés  eux-mêmes,  traînèrent  le  char 
jusqu'au  temple,  qui  était  assez  éloigné  de  la  ville. 
Quand  la  prêtresse  fut  arrivée,  elle  pria  Junon  de  leur 
accorder,  en  reconnaissance  de  leur  amour  filial ,  le  plus 
grand  bien  qui  puisse  arriver  à  l'homme  :  ils  soupèrent 
avec  leur  mère ,  ils  s'endormirent  après  ;  et  le  lendemain 
matin  on  les  trouva  morts.  Trophonius  et  Agamède 
firent,  dit-on,  une  prière  semblable,  après  qu'ils  eu- 
rent bâti  le  temple  de  Delphes.  En  récompense  d'un 
travail  si  considérable ,  ils  demandèrent  à  Apollon  ce 
qui  pouvait  leur  être  le  plus  avantageux,  sans  rien  spé- 
cifier. Apollon  leur  fit  entendre  qu'à  trois  jours  de  là  ils 
seraient  exaucés;  et,  le  troisième  jour,  on  les  trouva 
morts  :  d'oii  l'on  infère  qu'Apollon,  le  dieu  même  à 
qui  tous  les  autres  dieux  ont  donné  en  partage  la  con- 
naissance de  l'avenir,  juge  la  mort  le  plus  grand  bien 
de  l'homme. 


XLVIII.  On  rapporte  aussi  de  Silène  ,  qu'ayant  été  pris 
par  le  roi  Midas,  il  lui  enseigna  comme  une  maxime 
d'assez  grand  prix  pour  payer  sa  rançon  ,  que  le  mieux 
qui  puisse  arriver  à  Thomme,  c'est  de  ne  point  naître; 
et  que  le  plus  avantageux  pour  lui ,  quand  il  est  né , 
c'est  de  mourir  promptement.  Euripide  ,  dans  son  Cres- 
phonte y  a  employé  cette  pensée  : 
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Nam  nos  decebat,  cœtus  celebrantis,  domum 
Lugere ,  ubi  esset  aliquis  in  lucem  editus , 
Humanse  yitse  varia  reputantis  niala  ; 
At,  qui  labores  morte  fînisset  gravis. 
Hune  '  omni  araicos  laude  et  lœtitia  exsequi. 

Simile  qiiiddam  est  in  consolatione  Crantoris  :  ait 
enim ,  Teriiiœuni  quemdam  ^  Eljsium ,  quiim  gra- 
viter fîlii  mortem  mœreret ,  venisse  in  psychoman- 
tium ,  quserentem,  quse  fuisset  tantœ  calamitatis 
causa;  huic  in  tabellis  très  hujusmodi  versiculos 
datos  : 

Ignaris  homines  in  vita  mentibus  errant  : 
Euthynous  potitur,  fatorum  ^  munere,  letho. 
Sic  fuit  utilius  finiri  ijDsique,  tibique. 

His,  et  talibus  auctoribus  usi,  confirmant,  causam 
rébus  a  diis  immor talibus  judicatam.  Alcidamas 
^  quidam,  rhetor  antiquus,  in  primis  nobilis,  scrip- 
sit  etiam  laudationem  mortis,  quœ  constat  ex  enu- 
nieratione  humanorum  malorum.  Cui  rationes  eœ, 
quœ  exquisitius  a  pliilosophis  colliguntur,  defue- 
runt;  ubertas  orationis  non  defuit.  Clarœ  vero 
mortes  pro  patria  oppetitœ,  non  solum  gloriosre 
rhetoribus,  sed  etiam  beatae  videri  soient.  Repetunt 
ab  Erechtheo;  cujus  etiam  fîliœ  cupide  mortem 
expetiverunt  pro  vita  civium  :  ""  Codrum ,  qui  se  in 
medios  immisit  hostes,  veste  famulari,  ne  posset 
agnosci,  si  esset  ornatu  regio;  quod  oraculum  erat 

*  Omnis.  —  ^  Sic  legendum  est ,  non  ,  ut  omnes  hahent ,  Elisium.  Est 
enim  ap.  Plutarch.  in  Consol.  'Hxy5-«oç.  —  ^  Cold.  regii  et  plitres  al. 
habeni  uumine,  quod  multi  recepemnt.  —  '^Melius  quidem. —  ^  Mendosus 
loc.  Boherius  coni .  tum  Codro. 
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Alors  qu'à  nos  amis  un  enfant  vient  de  naître, 
Loin  de  fêter  ce  jour  ainsi  qu'un  jour  heureux , 
On  devrait  au  contraire  en  pleurer  avec  eux  ; 
Mais  si  ce  même  enfant  aussitôt  cessait  d'être, 
C'est  alors  qu'il  faudrait,  en  bénissant  le  sort, 
Aller  fêter  le  jour  d'une  si  prompte  mort. 

Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  Consola- 
tion de  Crantor,  où  il  est  dit  qu'un  certain  Elysius  de 
Térina ,  au  désespoir  d'avoir  perdu  son  fils ,  alla ,  pour 
savoir  la  cause  de  sa  mort ,  dans  un  lieu  oii  Ton  évoque 
les  ombres,  et  que  là,  pour  réponse  ,  on  lui  donna  ces 
vers  par  écrit  : 

La  mort  et  un  bien  désirable. 
Les  hommes  dans  l'erreur  connaissent  peu  ce  bien. 
Ton  cher  fils  en  jouit  par  un  sort  favorable  ; 

C'est  son  avantage  et  le  tien. 

Voilà  sur  quelles  autorités  ^^  on  dit  dans  les  écoles, 
que  les  dieux  ont  décidé  cette  question.  Et  nous  avons 
même  l'éloge  de  la  mort ,  par  Alcidamas ,  célèbre  rhé- 
teur^ ancien  ,  qui  y  fait  l'énumération  des  misères  hu- 
maines. Les  raisons  spéculatives  des  philosophes  ne  s'y 
trouvent  pas;  mais  du  côté  de  l'éloquence,  le  discours 
a  son  mérite.  Toutes  les  fois  que  les  autres  rhéteurs 
parlent  des  morts  souffertes  pour  la  patrie,  ils  y  voient 
non  seulement  la  glon^e,  mais  le  bonheur.  Ils  remon- 
tent jusqu'à  Érechthée,  dont  les  filles  eurent  le  courage 
d'immoler  leur  vie  au  salut  des  Athéniens.  Ils  vantent 
Codrus ,  qui ,  pour  n'être  point  reconnu  à  ses  habits 
royaux,  se  déguisa  en  esclave ,  et  se  jeta  au  milieu  des 
ennemis,  parce  que  l'oracle  avait  répondu  qu'Athènes 
remporterait  la  victoire,  si  son  roi  était  tué  dans  le 
combat.  Ils  n'oublient  pas  iNlénécée,  qui,  sur  un  oracle 
à  peu  près  semblable,  versa  son  sang  pour  sa  patrie 

XXIV.  Q 
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datum,  si  rex  iiiterfectus  esset,  victrices  Athenas 
fore.  Menœceus  vero  non  prnRtermittitur  :  qui  ora- 
culo  edito  largitus  est  patriœ  suum  sanguinem. 
Iphigenia  Aiilide  duci  se  inimolandam  jubet,  ut 
hostium  sanguis  eliciatur  suo. 

XLIX.  Veniunt  inde  ad  propiora.  Harmodius 
in  ore,  et  Aristogiton,  Lacedaemonius  Leonidas, 
Thebanus  Epaminondas  vigent.  Nostros  non  no- 
runt  :  quos  enumerare  '  magnum  est  :  ita  sunt 
multi ,  quibus  videmus  optabiles  mortes  fuisse  cum 
gloria. 

Quse  quum  ita  sint,  magna  tamen  eloquentia  est 
utendum,  atque  ita  velut  superiore  e  loco  concio- 
nandum,  ut  homines  mortem  vel  optare  incipiant, 
vel  certe  timere  désistant.  Nam  si  supremus  ille 
dies  non  exstinctlonem,  sed  commutationem  affert 
loci,  quid  optabilius?  Sin  autem  perimit,  ac  delet 
omnino,  quid  melius,  quam  in  mediis  vitœ  labo- 
ribus  obdormiscere ,  et  ita  conniventem  somno 
consopiri  sempiterno  ?  Quod  si  fîat ,  melior  Ennii , 
quam  Solonis  oratio.  Hic  enim  noster, 

Nemo  me  lacryinis  decoret  (inquit),  neu  funera  fletii 
Faxit. 

At  vero  sapiens  ille, 

^  Mors  mea  ne  caieat  lacrjmis  ;  linquamus  amicis 
Mœrorem,  ut  célèbrent  funera  cum  gemitu. 

Nos  vero,  si  quid  taie  acciderit,  ut  a  deo  denun- 

'  Ernest,  dédit  longum. 
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Iphigénie,  enfin,  à  Aulis,  demande  elle-même  qu'on  la 
conduise  à  la  mort,  pour  que  son  sang  fasse  couler  le 
sang  des  ennemis. 


XLIX.  De  là,  passant  à  des  temps  moins  reculés,  ils 
célèbrent  la  mémoire  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ^^  ; 
celle  de  Léonidas  ^*  parmi  les  Spartiates  ;  celle  d'Épa- 
minondas  ^^  parmi  les  Thébains.  Ils  ne  connaissent  point 
nos  héros  de  Rome  :  comment  rappellerais-je  jamais 
tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  regardé  une  mort 
glorieuse  comme  le  plus  digne  objet  de  leurs  vœux? 

Après  de  si  grands  exemples,  ne  laissons  pas  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  l'éloquence  ,  comme  si  nous 
haranguions  du  haut  d'une  tribune,  pour  obtenir  des 
hommes,  ou  qu'ils  commencent  à  désirer  la  mort,  ou 
que  du  moins  ils  cessent  de  la  craindre.  Car  enfin,  si 
elle  ne  les  anéantit  pas  ,  et  qu'en  mourant  ils  ne  fassent 
que  changer  de  séjour,  y  a-t-il  rien  de  plus  désirable 
pour  eux?  Et  si  elle  les  anéantit,  quel  plus  grand  avan- 
tage que  de  s'endormir  au  milieu  de  tant  de  misères, 
et  d'être  doucement  enveloppé  d'un  sommeil  qui  ne 
finit  plus  ?  Ainsi  je  trouve  que  notre  Ennius  ,  lors- 
qu'il dit  : 

Qu'on  ne  me  rende  point  de  funèbres  hommages, 

parlait  mieux  que  le  sage  Solon ,  qui  disait  : 

Qu'au  jour  de  mon  trépas,  tous  mes  amis  en  deuil 
Gémissent,  et  de  pleurs  arrosent  mon  cercueil. 

Pour  nous,  si  nous  recevons  du  ciel  quelque  avertisse- 
ment d'une  mort  prochaine,  obéissons  avec  joie,  avec 
reconnaissance ,  bien  convaincus  que  Ton  nous  tire  de 
prison  ,  et  que  l'on  nous  ôte  nos  chaînes  ,  afin  que  nous 
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tiatum  videatnr,  ut  exeamus  e  vita,  Lneti,  et  agentes 
gratias  pareamus,  emittique  nos  e  custodia,  et  le- 
vari  vinculis  arbitremur,  lit  aut  in  aeternam ,  et 
plane  in  nostram  domum  remigremus,  aut  omni 
sensu,  molestiaque  careanius  :  sin  auteni  nihil  de- 
nimtiahitur,  eo  tamen  simus  animo,  ut  horribilem 
illum  diem  aliis ,  nobis  faustum  putemus ,  nihilque 
in  malis  ducamus,  quod  sit  vel  a  diis  immortalibus, 
vel  a  natura  parente  omnium  constitutum.  Non 
enim  temere,  nec  fortuito  sati,  et  creati  sumus, 
sed  profecto  fuit  qusedam  vis,  quae  generi  consu- 
leret  liumano  ;  nec  id  gigneret,  aut  aleret,  quod, 
quuni  exantlavisset  omnes  labores,  tum  incideret 
in  mortis  malum  sempiternum  :  portum  potius  pa- 
ratum  nobis,  et  perfugium  putemus.  Quo  utinani 
velis  passis  pervehi  liceat  !  sin  reflantibus  ventis 
rejiciemur,  tamen  eodem  paullo  tardius  referamur 
necesse  est.  Quod  autem  omnibus  necesse  est,  idne 
miserum  esse  uni  potest  ? 

Habes  epilogum,  ne  quid  prœtermissum ,  aut  re- 
iictum  putes.  —  Aud.  Ego  vero.  Et  quidem  fecit 
etiam  iste  me  epilogus  fîrmiorem.  —  Cic.  Optime, 
inquam.  Sed  nunc  quidem  valitudini  tribuamus 
aliquid.  Cras  autem,  et  quot  dies  erimus  in  Tus- 
culano,  agamus  hœc,  et  ea  potissimum,  quse  leva- 
tionem  habeant  aegritudmum,  formidinum,  cupi- 
ditatum  :  qui  omni  e  philosophia  est  fructus  uber- 
rimus. 
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puissions  ou  retrouver  ,  dans  le  séjour  éternel ,  notre 
véritable  patrie,  ou  être  à  jamais  quittes  de  sentiment 
et  de  douleur.  Que  si  le  ciel  nous  laisse  notre  dernière 
heure  inconnue,  tenons-nous  dans  une  telle  disposi- 
tion d'esprit,  que  ce  jour,  si  terrible  pour  les  autres, 
nous  paraisse  heureux.  Rien  ^^  de  ce  qui  a  été  déter- 
miné, ou  par  les  dieux  immortels,  ou  par  notre  com- 
mune mère  la  nature,  ne  doit  être  compté  pour  un  mal. 
En  effet ,  ce  n'est  pas  le  hasard,  ce  n'est  pas  une  cause 
aveugle  qui  nous  a  produits  :  nous  devons  l'être,  on 
n'en  peut  douter,  à  quelque  puissance  qui  veille  sur 
le  genre  humain;  et  elle  ne  s'est  pas  donné  le  soin  de 
nous  faire  naître  et  de  nous  conserver  la  vie  ,  pour 
nous  précipiter,  après  nous  avoir  soumis  à  toutes  les 
misères  de  ce  monde ,  dans  une  mort  suivie  d'un  mal 
éternel.  Regardons  plutôt  la  mort  comme  un  asile  , 
comme  un  port  qui  nous  attend.  Plût  aux  dieux  que 
nous  y  fussions  menés  à  pleines  voiles!  Mais  les  vents 
auront  beau  nous  retarder,  il  faudra  nécessairement 
que  nous  arrivions,  quoiqu'un  peu  plus  tard.  Or,  ce  qui 
est  pour  tous  une  nécessité  ,  serait-il  pour  moi  seul 
un  mal  ? 

Vous  me  demandiez  une  péroraison,  en  voilà  une, 
afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'avoir  rien  omis. 
—  L'AuD.  Je  sens  qu'elle  me  donne  encore  un  nouveau 
courage.  —  Cic.  J'en  suis  ravi.  Mais  présentement  son- 
geons à  prendre  un  peu  de  repos.  Demain  ,  et  tout  le 
temps  que  nous  serons  à  Tusculum,  nous  continue- 
rons nos  entretiens ,  où  nous  travaillerons  surtout  à 
nous  guérir  de  nos  chagrins,  de  nos  terreurs,  de  nos 
passions  :  c'est  de  toute  la  philosophie  ce  qu'on  peut 
recueillir  de  plus  utile. 
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1 .  —  I.  i^UIVA^T  la  Chronologie  de  Vai  ron  ,  le  consulat  de  C.  Claudius 

Centho,  et  de  M.  Seniproniu>  Tudifanus,  est  fixé  à  Tan  de  Rome 
5i4-  L'auteur  qui  cette  anne'e  donna  une  pièce  de  théâtre,  était 
un  aflVanchi,  nommé  Livius  Andronicus,  dont  il  ne  reste  qu'un 
très  pt  lit  nombre  de  vers  ,  la  plupart  tronqués  ,  par  lesquels  ou  ne 
saurait  juger  de  son  mérite. 
Aulu-Gelle  ,  XVil ,  3i ,  compte  plus  de  cent  soixante  ans  depuis  la 
mort  de  vSophocle,  et  environ  cinquante -deux  depuis  celle  de 
M<  naniire  ,  jusqu'au  temps  où  Livius  parut.  Suivant  les  critiques  , 
le  compte  d'Aulu-Gelle  n'est  pa*;  tout-à-fait  exact.  ÎNIais  ,  sur  de 
pareils  faits  ,  une  erreur  de  quelques  années  n'est  rien.  C'est  assez 
de  savoir  que  les  Grecs  avaient  porté  le  théâtre  à  sa  dernière  per- 
fection, près  de  deux  siècles  avant  que  les  Romains  eussent  en  leur 
langue,  ni  tragédie,  ni  comédie  ,  bonne  ou  mauvaise. 

2.  —  II.  M.  Fulvius  Nobilior,    un  des  ^rrands  guerriers  de  son  temps, 

couMil  en  r.65.  Il  fut  envoyé  pour  soumettre  l'Etolie  ,  pro\dDce  de 
Grèce  ;  et  non  seulement  il  s'y  ^it  accompagner  par  le  poète  Ennius , 
mais  à  son  retour,  quoique  Rome  ne  fût  pas  favorable  à  la  poésie  , 
il  ne  craignit  poin»^  de  consacrer  aux  Muses  les  dépouilles  de  Mars. 
Jam  vero  ille  ^  qui  cum  jEtohs ,  Ennio  comité,  bellavit,  Fiduius , 
non  duhitat'it  Mattis  manubiaa  3/usis  cofisecrare  ,  dit  Cicérondans 
son  plaidoyer  pour  le  poète  Archias ,  chap.  to,  tome  XI,  page  44* 

3.  —  III.  Ceux  qui   suivaient  Epicure.  iVous  n'avons  rien  aujourd'hui 

de  ce  qu'ils  avaient  écrit  en  pros£.  La  perte  est  petite,  puisqu'ils 
écrivaient  mal.  Mais  n'est-il  pas  étonnant  que  Cicéron  n'ait  pas  mis 
dans  un  rang  à  part  le  poème  de  Lucrèce?  Il  n'en  fait  mention 
dans  aucun  de  ses  livres  philosophiques  j  et  s'il  en  parle  dans  une 
de  ses  épîtres  ,  ce  n'est  qu'en  deux  mots,  et  comme  par  apostille. 
{u4d  Quint,  fr.  II,    i5.  )  On  le  voit  cependant  attentif  partout  à 
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rehausser  le  mérite  de  sa  naHon-  Ce  que  j'en  crois,  c'est  que  son 
silence  affecte'  siir  Lucrèce  vient  de  ce  qu'il  se  fai^^ait  une  peine, 
et  avec  raison  ,  de  rien  dire  qui  |  ût  tourner  à  la  gloire  d'une  secte 
qu'on  ne  pouvait  trop  dt'crier,  j  arce  que  les  priricijes  d'Epicure  , 
pris  liltëralement,  tiraient  à  des  conséquences  infinies  pour  les 
mœurs. 

—  IV.  Il  y  a  dans  le  texte  ,  scliolas ,  qui  se  rendrait  fort  mal  par  le 
motdVco/e5  Cicéron  ,  au  commencement  du  second  Livre  de  Fini- 
^U5,  explique  ce  que  c'était.  «  Corgias,  dit-il,  fut  le  premier  qui 
«  o'a  demander  en  public  qu'on  le  questionnât ,  c'est-à-dire  qu'on 
«  lui  marquât  sur  quoi  on  voulait  qu'il  di>-courût.  C'est,  ajoute 
«  Cice'ron  un  peu  plus  bas  ,  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui 
«  dans  TAcade'mie.  Car,  lorsque  celui  qui  veut  être  instruit,  a  dit , 
«(  par  exemple  ,  il  me  semble  que  la  volupté  est  le  souverain  Lien  , 
«  alors  le  philosophe  soutient  l'opinion  contraire  dans  un  discours 
«  continu.  «  C'est  donc  le  discours  du  maître  ,  en  re'ponse  à  la  ques- 
tion du  disciple,  qui  s'appelait  schola  ;  et  dans  notre  langue  le  mot 
de  conférence  est  peut-être  celui  qui  s'éloigne  le  moins  de  cette  ide'e , 
pourvu  qu'on  se  souvienne  que  ces  discours  se  faisaient  sur  une 
question  non  prévue,  mais  qui  venait  d'être  propose'e  à  l'instant 
même. 

—  Ihid.  Cicéron  dans  son  Brutus  ,  chap.  90 ,  parlant  de  ce  qu'il  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  pour  se  perfectionner  dans  réloquence  :  «  Tous 
«  les  jours,  dit-il,  je  m'exerçais  à  déclamer  avec  Pison  ,  Pompée, 
«  ou  quelque  autre.  C'était  souvent  en  latin,  mais  plus  souvent  eu 
«  grec  :  soit  parce  que  la  langue  grecque  ,  qui  est  féconde  en  beau- 
«  tés,  m'apprenait  insensiblement  à  enrichir  la  nôtre;  soit  parce 
«  que  mes  maîtres  étant  Grecs,  ils  n'auraient  pu  m'avertir  de  mes 
«  fautes,  si  je  n'avais  déclamé  dans  leur  langue,  w  Pour  savoir  plus 
précisément  ce  que  c'est  que  déclamation,  royez  Quinlilien,  II, 
10;  et  X,  5. 

—  Ibid.  Le  mot  à''auditeur  est  visiblement  amené  par  là.  Ceux  donc 
qui  prétendent  que  ces  lettres,  A.  et  M. ,  qui  distinguent  les  inter- 
locuteurs dans  la  plupart  des  manuscrits,  signifient  Atticus ,  et 
Marcus  prénom  de  Cicéron  ,  ne  considèrent  pas  qu'ils  font  ici  jouer 
à  Atticus  le  rôle  d'écolier.  Ce  qui  est  si  vrai ,  queCicérou  lui-même, 
dans  la  seconde  Tusculane,  chap.  12,  traite  de  jeune  homme  fie\u\ 
qui  s'entretient  avec  lui  :  At  tu  ,  adolescens,  etc.  Aurait-il  parlé  de 
cette  sorte  à  Atticus? 

—  VII.  Ici  je  suis  obligé  de  recourir  à  un  équivalent ,  pour  faire 
entendre  mon  texte  :  car  nous  ne  saurions  en  notre  langue  faire  une 
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phrase  qui  affirme,  ou  qui  nie,  sans  que  le  verbe  y  soit  exprime, 
ou  clairement  sous- entendu. 

8.  —  VIII.  Cette  pensée  fait  un  vers  dans  Cice'ron;  et  il  n'est  pas  aise,, 
dit  l'abbe'  d'Olivet ,  de  donner  un  tour  poétique  à  ces  sortes  de  cita- 
tions,  qui  pourtant  sont  fréquentes  dans  les  Tusculanes  Si  quel- 
qu'un pouvait  vaincre  la  diflSculté  ,  c'était  Tillustre  Rousseau,  L'ami- 
tié qui  nous  unit  depuis  pius  de  vingt  ans,  l'a  eugagé  à  me  secourir 
en  cette  occasion  II  a  bien  voulu  faire  pour  moi  la  [dupart  des  vers 
qui  se  trouvent  dans  cette  première  Tusculane  :  et  je  dis  la  plupart, 
afin  qu'on  ne  lui  attribue  pas  ceux  qui  doivent  être  mis  sur  mon 
compte,  c'est-à-dire  les  mauvais. 

0- — X.  Platon,  dans  le  Phédon,  fait  avancer  cette  opinion  par  Sim- 
niias  ,  un  des  personnages  qu'il  introduit  dan?  ce  dialogue. 

Puisque  c'est ,  dit  Simmias  ,  l'union  du  chaud  et  du  froid  ,  du  sec  et 
de  l'humide,  qui  fait  subsister  notre  corps,  il  faut  que  notre  âme 
soit  le  mélange  trmi'éré  de  ces  sortes  d'élément^.  D'où  il  s'c^nsuit  que 
leur  altération,  causée  par  des  maladies,  ne  peut  détruire  le  corps , 
qu'en  même  temps  elle  ne  détruise  Tâme.  A  peu  près,  dit-il ,  comme 
l'harmonie  d'une  lyre  ne  subsisîe  plus,  quand  la  lyi'e  est  rompue. 
La  lyre  et  ses  cordes ,  voilà  le  corp*;  :  l'harmonie,  voilà  IMrae. 

Platon  réfute  ce  cjcntiment  par  deux  ou  trois  raisons,  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Socrate  ,  et  dont  la  première  est  un  argument  adho- 
minem.  Car  iSimmias  convenait  que  Tâme  était  antérieure  au  corps. 
Comment  donc,  lui  répord  Socrate  ,  pou.ez-vous  dire  que  Tâme 
résulte  de  quelque  chose  qui  ne  commtnee  à  exister  qu'avec  le 
corps  ?  C'est  dire  que  l'harmonie  existe  avant  la  lyre  qui  doit  la  pro- 
duire. Mais  cet  argument  n'est  bon  que  contre  un  homme  qui  admet 
la  préexistence  des  âmes. 

Une  autre  raison  bien  plus  solide  ,  c'est  que  Tâme  commande  au  corps. 
On  se  sent  une  soi!  brûlante,  tt  cependant  on  se  refuse  de  boire. 
C'est  l'exemple  (ju'allègut  Socrate.  Or,  dit-il  ,  l'âme  ne  saurait  être 
l'hiirmonie  du  corp<  ,  et  n'être  pas  parfaitement  d'accord  avec  lui. 
L'r.n  demande  ,  l'autre  refuse  :  où  est  donc  l'accord  entre  eux  ? 

Arlstote  ,  de  Anima ,  1,4?  réfuie  aussi  la  même  opinion  ,  et  dit  que 
si  cette  idée  d'harmonie  peut  convenir  à  quelque  chose  qui  résulte 
du  corps ,  c'est  à  la  santé,  c'est  à  la  disposition  où  le  corps  se  trouve  . 
mais  non  à  l'âme. 
\o.  — Ibid.  Aristote  ,  dans  le  chapitre  que  je  viens  de  citer  ,  réfute  auîsi 
le  sentiment  de  ceux  qui  définissent  l'âme  ,  un  nombre  qui  se  meut , 
rtûiô^ov  £«ti/Tov  x.Jvî'vTatj  et  par  nombre,  il  entend  M/zi'fe ,  y.ùva.J'ei.  Je 
n'entrerai  point  dans  les  détails  de  ses  raisons  j  car  elles  portent  sur  des 
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principes  de  ge'ométrie  ,  dont,  à  mon  avis  ,  il  n'y  a  nulle  application 
à  faire  ici.  Xenocrate  adme*tait  la  spiritualité  de  Vàme  :  c'est  un 
fait  reconnu  par  Cice'ron ,  Quœst.  acad. ,  I,  i3^  et  II*,  Sq.  Or,  du 
moment  qu'il  s'agit  d'une  chose  purement  spirituelle,  doit-on  parler 
de  points ,  de  lignes,  de  sii()erfîcie? 
ïi. —  X.  'Ev'(4KÉ;\_ê»A,  ou  'EveTêXs^*'*-  Rabelais,  Livre  V,  chap.  19, 
est  pour  le  premier.  Mais  le  grand  cmbiirras  n'est  pas  de  savoir 
comment  ce  mot  doit  s'e'crire,  c'est  de  comprendre  nettement  ce 
quil  signifie. 

Quelques  uns  prétendent  que  Cice'ron  lui  même  ne  l'a  pas  compris, 
et  qu'il  le  définit  mal.  Politien  ,  Miscell.  cap.  i  ,  et  André  Schot , 
Tull.  Quœst.  ,  IV.  î2,  ont  entrepris  de  le  justifier.  Mais  c'étaient 
de  purs  grammairiens  ^  et  j-  ne  dois  pos  dissimuler  que  Gassendi  et 
Leibnitz  ,  deux  juges  infiniment  plus  redouta^fles  en  ces  matières  , 
ne  favorisent  nullpment  l'interprétation  de  Cicéron.  Gassendi  en 
parle  dans  sa  Physique ,  Livre  III ,  chap.  i.  A  l'égard  de  Leibnitz  , 
•vores  ses  principes  dans  le  Supplément  des  journaux  de  Leipsick, 
tome  YIIl  .  sect.  it.  /^orez  aussi  une  de  ses  .ettres  imprimée  dans 
un  livre  de  Ppi!i.<;son  ,  qui  a  pour  tit^e  ,  de  la  Tolérance  des  religions. 
Et  après  qu'on  aura  bien  examiné  ce  que  le<;  uns  et  les  autres  ont 
fourni  d'éclaircissements  sur  ce  sujet ,  peut-être  n'en  sera-t-on  j^as 
plus  avancé.  T»  lie  et  l'impossibilité  d'y  voir  clair  ,  qu'rlle  a  donné 
lieu  à  ce  ridicule  conte,  rapporté  par  Crinitus,  de  Honesta  disci- 
plina, VI,  II  :  Suivant  lui ,  Hermolaus  Earbarus ,  noWe  Vénitien  , 
qui  mourut  patriarche  d'Aquilée  en  14^9,  eut  une  conférence  avec 
le  diable,  pour  savoir  de  lui  quelle  idée  Aiistote  attachait  à  ce 
terme  ,  dont  nulle  part  il  ne  donne  une  définition  exacte. 
12. —  XI.  Il  n'y  a  en  efTet  que  la  révélation  divine  qui  puisse  nous  in- 
struire pleinement  et  infailliblement  sur  une  matière  si  obscure 
d'elle-même.  Voici  donc  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  : 

1°.  Que  notre  âme  est  une  substance  spirituelle  et  immortelle. 

2°.  Que  ce  n'est  point  une  portion  de  l'essence  divine. 

3°.  Mais  qu'elle  est  créée  de  rien. 

4°.  Et  que  chaque  âme  est  créée  individuellement ,  pour  être  la  forme 
du  corps  qu'elle  anime. 

Ainsi  l'ont  décidé  les  conciles  oecuméniques  :  le  quatrième  de  Latran  , 
tenu  sous  Innocent  III 5  celui  de  Vienne,  tenu  sous  Clément  V  j  et 
le  cinquième  de  Latran,  tenu  sous  Léon  X. 

i3.  —  XII.  Castor  et  Pollux.  Voyez  de  Nat.  deor. ,  II ,  2  j  et  III ,  5. 
i~\.  —  XÏV.  Les  Synéphèbes,  comme  qui  dirait  les  jeunes  Camarades  , 
étaient  une  comédie  grecque  de  INTénandre,  traduite  ou  imitée  en 
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latin  par  Ceciliu? .  qui  est  appelé  ici  Statiiis  dans  le  texte  de  Ciréron. 
Statiiis,  nom  servile  ,  n'est  qu'une  espèce  de  sobriquet,  qui  luie'tait 
reste  de  sa  fonction  d'esclare. 
i5.  —  XVI  Pour  mieux  exprimer  le  ton  d'un  revenant ,  si  j'ose  employer 
ce  terme,  c'est  à  dessein  qu'on  a  donne'  un  peu  d'enflure  aux  vers 
suivants.  Ils  en  avaient  de'jà  en  latin  ,  si  on  les  compare  au  texte  de 
VHecube  d'Euripide  : 

'Hx.û)j  vêxpœv  Kiu^y.ma,  «.ctt  a-nila  ttCkaç 

AiTTcev.  .  .  . 

que  l'on  pourrait  rendre  ainsi  : 

Des  portes  de  l'Erèbe,  et  des  demeures  sombres. 
Je  reviens  en  ces  lieux.  .  . . 

ï6.  —  lèid.  Dans  VOdfssée,  Livre  XI ,  où  se  voit  la  descente  d'Ulysse 
aux  enfers. 

!/•  —  Ibid.  Nécromancie,  ou  nécromance  ;  l'art  d'e'voquer  les  morts 
pour  savoir  d'eux  quelque  chose  de  caché,  ou  de  futur, 

i8.  —  Ibid.  Cice'ron  e'tait  né  à  une  lieue  d'Arpinura ,  ville  du  pays  des 
Volsques ,  aujourd'hui  la  Terre  de  Labour.  C'est  dans  cette  contrée 
qu'est  le  lac  d'Averne. 

19.  —  Ibid.  Il  est  clair  que  ceci  regarde  Servius  TuUius,  sixième  roi  de 
Rome.  Gentilis  ne  signifie  pas  qui  est  de  même  famille  ,  mais  qui 
porte  le  même  nom  de  famille.  F'oj'ezle  P.  Biciola  ,  Horar.  subsec. 
IX,  17.  Ainsi  c'est  sans  fondement  que  Bayle,  dans  le  recueil  in- 
folio de  ses  Œuvres  diverses,  tome  i  ,  page  170,  demande  si  l'on 
ne  pourrait  pas  prétendie  que  ce  passage  ,  Fuit  enira  meo  régnante 
gentili  ,  est  une  prem'e  que  Cicéron  n'ignorait  pas  que  ses  ancêtres 
aidaient  régné?  Cicéron  lui-même  ,  dans  son  Brutus  ,  chap.  16  ,  par- 
lant des  pi-  béiens  ,  qui  se  faisaient  de  fausses  généalogies  ,  sous 
prétexte  que  leur  nom  était  le  même  que  celui  de  quelque  famille 
patricienne  :  C'est,  dit-il,  comme  si  je  disais  que  moi  je  descende 
de  M.  Tullius  ,  patricien,  qui  fut  consul  dix  ans  après  l'expulsion 
de  nos  rois.  Ln  bomme  donc  assez  modeste  pour  ne  pas  vouloir 
qu'on  le  fasse  descendre  d'un  ancien  consul,  comment  mettrait-il 
ici  au  nombre  de  ses  ancêtres  un  roi  encore  plus  ancien? 
Quelques  uns  ont  fait  descendre  Cicéron  d'un  Tnllus  Attius,  roi  des 
Volsques.  On  cite  là  dessus  Plutarque,  la  Chronique  d'Eusèbe,  et 
oïlius  Italiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Cicéron  lui-même  ,  dans  le  second 
Livre  des  Lois ,  chap.  i ,  se  contente  de  dire  qu'il  était  ijsu  d'une 
ires  ancienne  race,  originaire  du  lieu  où  était  située  la  maison  de 
son  père  ,  tout  près  d'Arpinum . 
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20.  —  XVII.  Donc  les  académiciens  ne  doutaient  pas  absolument  de 

tout,  et  }  ar  conséquent  on  a  grand  tort  de  les  confondre  avec  les 
pyrrhoniens. 

21.  — XXI.  Les  épicuriens.  Lucrèce,  V,  8  : 

Deus  nie  fuit ,  deiis ,  inclute  Memmi , 
Qui  princeps  t'itœ  radonem  invenit  eam ,  quœ 
Nunc  appellatur  sapientia  ,  etc. 

22.  — Ibir?,On  aurait  tort  de  penser  que  Tintention  de  Cice'ron  soit  de 

traiter  d'imbecillcs  ceux  qui  cr<\vaient  i.u  dogme  des  récompenses 
e'ternelles  accorde'es  à  l;i  vertu  ,  et  des  châf  iments  rcserve's  au  crime. 
Il  attaque  plus  loin  ceux  qui  n'avaient  pas  cette  croyance,  et  il  ne 
s'eleve  ici  que  contre  les  superstitions  populdires. 

23.  —  XXII.   Pline,  \II,    32,   nous   apprend  que  dans  le  ten^ple  de 

Delphes  on  lisait  trois  sentences  de  Chilon.  La  première  est  celle  que 
Cicèron  rapporte  ici.  La  seconde,  qii'il  ne  faut  rien  désirer  trop 
vii'ement.  La  troisième  ,  que  c'est  une  misère  d'avoir  dettes  ou 
procès. 

24.  —  Ibid.  Dans  l'endroit  qui  nous  reste  de  ce  sixième  Livre  :  c'est  le 

Songe  de  Scipion. 

Mais  ce  fameux  argument  de  Platon,  ou  ne  prouve  rien,  ou  prouve 
trop.  Car,  premièrement,  il  prouve  pour  Tâme  des  bêtes  ,  ni  plus 
ni  moins  que  pour  l'âme  humaine. 

En  second  lieu  ,  il  suppose  que  Tâme  est  improduite  5  et ,  comme  on 
parle  dans  l'école  ,  il  lui  donne  une  élernité  antérieure  ,  aussi-bien 
qu'une  éternité'  postérieure. 

En  troisième  lieu ,  ni  cet  argument ,  ni  tout  ce  qui  précède  ,  ne  prouve 
que  toute  âme  hum^iine  soit  une  substance  individuelle  ,  qui  doi\  e 
subsister  éternclleraent  la  même  ,  sans  altération  et  sans  mélange. 
Au  contraire,  il  paraît  que,  suivant  Platon  et  Cicéron  ,  les  âmes 
heureuses  vont  au  sorlir  du  corps  se  réunir  à  la  prétendue  âme 
universelle,  dont  le  principal  séjour  est  dans  l'éther.  Que  si  cela 
est,  mon  âme  cesse  d'être  moi,  puisqu'elle  ne  subsiste  pas  autre- 
ment que  comme  une  goutte  d'eau  ,  confondue  dans  ce  vaste  océan  , 
d'où  tôt  ou  tard  elle  ira  encore  couler  dans  quelque  autre  canal. 
Ainsi  mon  âme  ne  sera  éternelle ,  que  comme  la  matière  ,  dont  à  la 
vérité  les  modifications  varient  ,  mais  dont  aucune  portion  ne  périt. 

Pour  tâcher  cependant  de  répondre  à  cette  difficulté,  remarquons 
que  dans  le  Songe  de  Scipion ,  d'où  ceci  est  tiré  ,  on  nous  présente 
deux  âmes ,  celle  de  Scipion  l'Africain  ,  et  celle  de  Paul  Emile  , 
comme  deux  substances  permanentes,  individuellement  distinctes. 
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2  5.  —  XXIV.  Dans  le  Phédon. 

26.  — Ihid.  Voici  un  naot  sur  chacun  de  ces  noms  propres,  avec  les 

sources  où  l'on  peut  chercher  de  plus  amples  éclaircissements. 

Simonide ,  poète  célèbre,  natif  de  Tîle  de  Ce'os  ,  et  qui  vivait  sous 
Darius  fils  d'Hvstaspe.  On  le  croit  l'inventeur  de  la  me'moire  artifi- 
cielle. Ployez  Quinti'ien  ,  XI ,  2. 

Théodecte  ,  disciple  d'Aristote.  On  pouvai^  lui  dire  telle  quantité  de 
vers  qu'on  voulait  ;  il  lui  sufB<ait ,  pour  les  retenir  mot  à  mot ,  de  les 
entendre  lire  une  seule  foi^;.    Voyez  Quintilien,  ihid. 

Ciné  as ,  ambassadeur  de  Pyrrhus  à  Rome.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Rome,  il  fut  en  état  de  saluer  tous  les  sénateurs  et  tous 
les  chevaliers  ,  en  les  app  lant  chacun  par  leur  nom  ,  sans  avoir 
besoin  de  nomendateur.   Ployez  Pline,  VII,  24 

Channadas  ou  Charmidès.  Ployez  Cicéron ,  de  Orat. ,  II  ,  88  ;  et 
Pline  ,  VII ,  24. 

Métrodnre  ,  de  Scejisis,  ville  de  Phrygie.  Voyez  Pline  et  Quintilien  , 
aux  endroits  déjà  cités- 

Hortensius ,  ce  grand  orateur,  contemporain  et  rival  de  Cice'ron. 

27.  —  XXV.   J'emprunte  cette  phrase  à  la  traduction   de  ce  morceau 

par  Lahai-pe ,  dans  son  chapitre  sur  Se'nèque  J'aurais  voulu  pou- 
voir profiter  plus  souvent  des  travaux  de  c  t  excellent  critique  j 
mais  on  sait  combien  ses  traductions  sont  infidèles.  Ici,  par  exem- 
ple ,  j'avoue  que  celle  de  l'abbé  d'Olivet  m'a  semblé  préférable  j 
et  ce  jugement  ne  pourra  étonner  que  ceux  qui  ne  rendent  point 
assez  de  justice  au  savant  traducteur  de  Cicéron.  J.  V.  L. 

28.  —  XXVI.  Les  commentateurs  ne  nous  indiquent  point  où  Euripide 

a  tenu  ce  langage.  C'est  dans  ce  vers ,  cité  par  le  président  Bouhier  : 

29.  — XXVII.  C'est  un  ouvrage  que  Cicéron  avait  fait  pour  se  consoler 

à  la  mort  de  sa  fille.  Il  n'en  reste  que  trois  ou  quatre  fragments, 
dont  celui-ci  est  le  plus  long. 

30.  —  Ibid.  Plusieurs  modernes  ont  soutenu  que  la  notion  de  pur  esprit 

ae  se  trouvait  pas  dans  les  anciens.  Je  leur  demanderais  volontiers 
s'ils  ont ,  pour  exprimer  celte  notion  ,  des  termes  moins  équivoques 
et  plus  décisifs  que  ceux  de  la  dernière  partie  de  ce  fragment  ? 

3i.  —  XX\  III.  Il  est  aisé  d'apercevoir  combien  nos  idées  en  géographie 
diffèrent  de  celles  des  anciens.  {Voyez  Pline  et  Pompon.  Mêla).  La 
traduction  des  vers  suivants  est  de  J.-B.  Rousseau. 

32.  — XXX.  L'abbé  d'Olivet  nous  apprend  que  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  au  mot  Suicide,  on  lit  ces  propres  termes  :  «  M.  l'abbé 
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d'Olivet  loue  Caton  de  s'être  donne  la  mort  5  il  prétend  que  Dieu  lui 
en  fît  naître  un  légitime  sujet.  »  Et  il  s'étonne  ayec  raison  ,  qu'on 
veuille  identifier  ainsi  l'auteur  et  le  traducfeur.  Mais  combien  de 
gens  lisent  et  jugent,  ou  avec  cette  le'gérete' ,  ou  avec  cette  mau- 
vaise foi  !  J.  V.  L. 
33.  — XXXI.  Dans  le  texte,  (fuid  refert?  aihunt  enim,  qui  hœc  non 
prnbtnt ,  qui  e'taient  ces  assistants  (  adsunt  )  ?  On  ne  voit  pas  qu'il  y 
en  eût,  et  Cire'ron ,  peu  après  ,  parle  de  ces  contradicteurs  comme 
de  gens  absents?  Cela  ne  peut  aussi  être  entendu  de  son  disciple, 
qui  va  bientôt  l'assurer  qu'il  n'est  pas  dans  d'autres  sentiments.  Il 
faut  donc  lire,  suivant  le  président  Boubier,  absunt  enim,  etc.  Il 
me  semble  que  ce  le'ger  changement  répandrait  be;uicoup  de  jour 
sur  les  difEculte's  et  les  incertitudes  de  ce  passage  ,  diversement 
explique'.  Wolf ,  Scbiitz ,  etc.  m'ont  paru  moins  heureux  dans  leurs 
conjectures.  J.  V.  L. 

34'  —  XXXIII.  En  cet  endroit  Cice'ron  nie  que  les  bêtes  aient  une  âme 
qui  pense.  Il  le  nie  aussi  dans  son  premi^^r  Livre  des  Lois,  chap.  7, 
où  parlant  de  l'homme  :  Soluni  est,  dit-il,  ex  tôt  animantium  gene- 
l'ibus,  atque  natiiris  ,  partireps  rationis  et  cogitationis  ,  quiim  cetera 
sint  omnia  expertia.  Ceperdant  avec  la  liberté'  d'un  académicien  , 
qui  se  permet  le  pour  et  le  conire  selon  les  occasions,  il  reconnaît 
dans  son  troisième  Livre  de  la  Nature  des  Dieux ,  chap.  9,  non 
seulement  que  les  bêtes  ont  du  sentiment,  mais  qu'elles  ont  même 
de  l'entendement,  de  la  raison  ,  et  de  la  me'moire  :  in  formica  non. 
modo  sensus  ,  sed  etiam  mens  ,  ratio  ,  memoria. 

35.  —  Ibid.  Aristote  ,  dans  ses  Problèmes ,  sect.  3o. 

36.  —  Ibid.  Il  y  a.  seulement  dans  le  texte  :  vixit  cum  Africano.  Mais  ce 

t'ixit  offre  ici  les  deux  idées  de  contemporain  et  d'ami  \  outre  qu'on 
sait,  par  d'autres  endroits  de  Cice'ron  ,  que  Scipion  l'Africain  était 
plein  d'estime  et  d'amitié  pour  Panétius ,  le  plus  célèbre  stoïcien  de 
son  temps. 

37.  —  XXXIV.  Ployez  la  note  29  ,  chap.  27. 

38.  —  Ibid.  Philosophe  de  la  secte  d'Aristippe,  nommée  la  secte  cyré- 

naïque. 

39.  —  Ibid.  Il  avait  donc  bien  mal  profité  de  sa  lecture  ;  car  Socrate  dit 

expressément  dans  le  Phednn  ,  que  personne  ,  et  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être  ,  n'a  dmit  de  se  donner  la  mort.  Voyez  sur- 
tout le  chap.  6  :  'flç  ê'v  tjv*  *p»p*  \iry.\'^  o*  Av9i>a7rot  k.  t.  ^. 

40.  —  XXXVI.  On  voit  assez  pourquoi  j'ai  substitué  ici  un  équivalent. 

41.  —  L'abbé  d'Olivet ,  sous  prétexte  que  Cice'ron  emploie  le  mot  tarera 
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dans  un  sens  qu'on  ne  saurait  donner  au  mot  manquer ,  avait  sup- 
prime' dans  sa  traduction  presque  toute  la  fin  de  ce  chapitre.  Ce 
sont  là,  dira-ton  ,  des  sui)tilite's  de  l'e'cole  :  à  la  bonne  heure;  mais 
il  faut  donner  Cicéron  tel  qu'il  est.  Nous  n'avertissons  pa^  de  toutes 
les  autres  lacunes  qu'il  a  fallu  remplir,  ni  des  fautes  nombreuses  de 
détail  qu'd  n'était  i)as  moins  nécessaire  de  corriger.  J.  V.  L. 
^2.  —  XXXVII  Voi'à  bien  le  véritable  amour  de  la  patrie!  Il  ne  se 
borne  pas  v  la  courte  durée  de  la  vie;  mais  ,  dans  sa  religieuse  sol- 
licitude, il  embrasse  l'avenir.  — Heureus'^ra- nt  Cicéron  n'était  pas 
prophète;  car  il  eût  vu  qu'avant  dix  mille  ans  Rome  devait  être 
enva'ile  par  un  peujile  étranger.  Que  serait  ce  s'il  avait  pu  prévoir 
l'avilissement  de  ce  grand  empire?  11  n'avait  pas  besoin  de  cette 
prescience  funeste  ;  les  maux  présents  étaient  bien  assez  pour 
lui.'J.  V.  L. 

43.  —  XXXIX.   Priam  étant   mort  âgé,  et  après  avoir  essuyé  tant  de 

disgrâces,  il  a  eu  certainement  plus  d'occasions  de  pleurer,  que 
Trode  son  fils,  qui,  à  la  fl^ur  de  l'âge,  fut  tué  par  Achille.  Cette 
pensée  a  été  imitée  par  l'auteur  d'une  jolie  inscription  antique, 
mise  sur  le  tombeau  d'une  jeune  fille,  et  rapportée  page  3^7  du 
recueil  de  Fabeeîti.  En  vo'ci  les  derniers  vers  : 

Perpétua  talis  gemitu  ,  lacrymi^que  colenda, 

Infelix  ,  œvo  tam  cito  quœ  caruit  ; 
An  felix  ,  œgrœ  pntias  subducta  senectœ  : 
Sic  Hecuba  flevit  Peathesilea  minus. 

44.  — XL.  On  regardait  les  ChaMéens  comme  les  premiers  hommes  qui 

se  fu-)S(-nt  rendus  habiles  dans  l'astronomie.  Ainsi  ceux  de  cette 
nation  qui  se  mêlaient  de  l'astrologie  judiciaire,  ne  pouvaient  man- 
quer d'avoir  la  vogue.  Koyez  Cicéron  ,  de  Divinat-  ,  I ,  i  • 

45.  " —  Ihid.  Xénophon ,  H'ist.  gr. ,  II ,  3  ,  donne  à  ceci  un  tour  un  peu 

différent.  Lorsque  Théramène  eut  bu  le  poison ,  faisant  sauter  en 
Cnir  ce  qui  restait,  Voilà  ,  dit-il,  la  part  du  beau  Critias  ,  Kpillf  tst' 

46.  —  XLII.  Il  y  a  là-dessus  dans  le  Traité  de  l'Amitié  ^  chap.  4»  un 

passage  formel,  par  où  l'on  voit  que  Cicéron,  bien  persuadé  lui- 
même  de  l'immortalité  de  l'âme .  soutient  que  Socrate  n'a  jamais 
varié  sur  ce  point,  comme  il  taisait  sur  la  plupart  des  autres  ma- 
tières. Qui  (Socrates)  nnn  tum  hoc,  tum  illud,  ut  in  plerisque  ^ 
scd  idem  dicebat  semper,  animas  hominum  esse  dii>inos ;  iisque  ,  quum 
e  corpore  excessissent ,  reduum  in  cœlum  patere ,  optimoque  et  jus- 
tissimo  cnique  expeditissimum. 
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47- — XLIII.  Aux  Lacëdéraoniens,  qui  étaient  durs  à  eux-mêmes  par 
une  suite  de  leur  éducation  ,  Cice'ron  oppose  un  philosophe  qui 
devait  être  voluptueux  par  principes  ,  puisqu'il  e'tait  de  la  secte 
d'Aristippe.  C'est  ce  même  The'odore,  qui  est  surnomme  ailleurs 
Vathée. 

48.  —  XLIV,  Polydore  ,  dans  Vllinne  de  Pacuvius  ,  adressait  les  paroles 

suivantes  à  Ilione  qui  e'tait  sa  sœur,  mais  qu'il  croyait  sa  mère. 
Voyez  Hygin  ,  fah,  109,  et  les  commentateurs  d'Horace  sur  les 
Satires,  i ,  5,  16. 

49.  —  IhiJ.  11  y  a  dans  le  lexte ,  Jlehilibus  modis  :  ce  qui  doit  s'entendre 

de  la  flûte  qui  accompagnait  et  qui  dirigeait  la  voix  du  come'dien. 

5o. — Ibid.  Plaisanterie  :  car  il  confond  à  dessein  Facteur  avec  le  per- 
sonnage qu'il  représente. 

Si.  —  XLVI.  Ainsi,  Pindare,  Isthm. ,  V,  18,  s'adressant  à  un  athlète 
victorieux:  Que  tous  reste-t-il  a  désirer,  puisque 'vous  n'aspirez 
pas  sans  doute  a  deuenir  le  maître  des  dieux?  M»  /xaliVi  Zivç 
yivio-ôtti.  n*vT'  î;t«»5-  Ce  trait  explique  parfaitement  la  pensée  du 
Lacédémonien.  Bouhier. 

Ô2.  — XLVIIl.  Mais  toutes  ces  prétendues  autorités  sont  détruites  par 
un  raisonnement  de  Sappho  ,  qii'Aristote  nous  a  conservé  dans  sa 
Rhétorique ,  Livre  II,  chap.  23.  C'est  un  mal  que  la  mort,  disait 
Sappho;  et  la  prern^e  que  les  dieux  l'ont  ainsi  jugé,  c'est  qu'aucun 
d'eux  n'a  encore  -voulu  mourir. 

53.  —  Ihid.  Harmodius  et  Aristogiton    conjurèrent  contre  les  fils  de 

Pisistrate,  tyrnn  d'Athènes.  Ils  ne  tuèrent  que  l'un  des  deux,  et 
ils  périrent  dans  cette  conjuration  ,  la  dernière  année  de  l'olym- 
piade 66,  c'est-à  dire  selon  le  P.  Pétau ,  5i3  ans  avant  Tère  chré- 
tienne. 

54.  — Ibid.  Léonidas,  chef  des  Lacédémoniens,   défendit  le  pas  des 

ïherraopyles  avec  une  poignée  de  Grecs  ,  contre  uue  efîroyable 
armée  de  Perses  ,  commandée  par  Xerxès.  Voyez  Hérodote, 
Livre  Ml. 

55.  —  Ibid.  Qui  ne  connaît  Epaminondas?  A  quoi  bon  des  remarques 

en  pareil  cas?  Aujourd'hui,  pour  satisfaire  des  lecteurs  par»=sseux  , 
et  qui  ne  veulent  pas  même  ouvrir  un  dictionnaire  ,  il  faudrait  qu'un 
pauvre  traducteur  prît  à  tout  bout  de  champ  la  peine  de  transcrire 
des  pages  entières  de  son  Moréri.  —  Kous  conservons  cette  note  un 
peu  chagrine  de  l'abbé  d'Oliyet ,  pour  qu'elle  nous  serve  de  justifica- 
tion auprès  de  ceux  qui  ne  trouveraient  pas  assez  de  développe- 
ments dans  nos  commentaires  sur  (  icéron  ,  et  qui,  en  les  compa- 
rant aux  volumineuse*  remarques  des  Variorum ,  regretteraient  la 


i44  NOTES. 

facile  abondance  des  anciens  interprètes.  Ils  ont  rendu  de  grands  m 

services,   et  ils  ont   fait  ce   qu'il   était  indispensable  de  faire  au  "' 

seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Profitons  aujourd'hui  de  leurs 
travaux  5  m  is  ne  faisons  pas  comme  eux.  J.  V.  L. 
56.  —XL VIII.  Toute  la  substance  de  cette  Tusculane  est renferme'e  dans 
les  dix  ou  douze  lignes  suivantes  :  et  il  faut  convenir  que  c'est  là 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  plus  raisonnable  d'un  païen. 
Cice'ron,  suivant  Tidée  qu'il  se  formait  d'un  Etre  suprême,  ne  le 
considérait  que  comme  une  bonté  infinie.  Mais  la  religion  nous 
enseigne,  qu'en  Dieu  la  bonté  est  inséparable  de  la  justice,  et 
que  comme  il  y  a  des  récompenses  éternelles  pour  les  gens  de  bien  , 
il  y  a  des  peines  éternelles  pour  les  coupables. 

—  On  trouvera  ces  questions  sur  la  théologie  des  anciens,  examinées 
avec  plus  d'étendue  dans  les  observations  qui  seront  jointes  au 
Traité  de  la  Nature  des  Dieux. 
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TUSCULANARUM 

LIBER  SECUNDUS. 


DE   TOLERANDO  DOLORE. 

[.  Neoptolemus  quidem  apnd  Ennium  philosophari 
sibi  ait  necesse  esse,  sed  paiicis  :  nam  omnino  haud 
placere.  Egoautem,  Brute,  necesse  mihi  quidem 
esse  arbitror  philosopbari  :  nam  quid  possum,  pra?- 
sertim  nihil  agens ,  agere  melius  ?  sed  non  paucis , 
ut  ille.  Difficile  est  enim  ,  in  philosopbia  pauca  esse 
ei  nota,  cui  non  sint  aut  pleraque,  aut  omnia.  Nam 
nec  pauca  ,  nisi  e  multis ,  eligi  possunt ,  nec ,  qui 
pauca  perceperit ,  non  idem  reliqua  eodem  stndio 
persequetur.  Sed  invita  tamen  occupa  ta,  atque,  ut 
Neoptolemi  tum  erat,  militari,  pauca  ipsa  multum 
sœpe  prosunt ,  et  ferunt  fructus ,  si  non  tantos , 
quanti  ex  universa  pbilosopbia  percipi  possunt  ; 
tamen  eos,  quibus  aliqua  ex  parte  interdum  aut 
cupiditate ,  aut  segritudine ,  aut  metu  '  liberemur  : 
velut  ex  ea  disputatione ,  quœ  mihi  nuper  habita 
est  inTusculano,  magna  videbatur  mortis  efFecta 
contemtio  ;  quœ  non  minimum  valet  ad  animum 
metu  liberandum.  Nam  qui  id,  quod  vitari  non 
potest ,  metuit ,  is  vivere  animo  quieto  nullo  modo 

*  Dai'isio  placebat  liberentur. 
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TUSCULANES, 

LIVRE  SECOND. 


DU   MEPRIS   DE   LA   DOULEUR. 

I.  Néoptolème,  dans  Ennius,  dit  qu'il  a  besoin  de 
philosopher,  mais  seulement  un  peu  ;  trop  de  philoso- 
phie lui  déplaît.  Pour  moi,  Brutus,  je  crois  en  avoir 
besoin  aussi  :  que  pourrais-je  faire  de  mieux,  surtout 
dans  un  temps  où  je  n'ai  rien  à  faire  ^  ?  Mais  je  ne  veux  pas, 
à  l'exemple  du  fils  d'Achille ,  me  prescrire  des  bornes  ; 
car ,  à  moins  que  d'avoir  embrassé  toute  la  philosophie , 
ou  presque  toute,  il  est  difficile  d'en  bien  savoir  quel- 
ques points  détachés  ;  et  Ton  ne  peut  ni  faire  un  choix, 
sans  connaître  ce  qu'on  rejette,  ni  posséder  une  partie 
de  cette  science,  sans  éprouver  pour  le  reste  une  égale 
curiosité.  A  l'égard  d'un  homme  occupé,  et  d'un  guer- 
rier, tel  qu'était  alors  ^  Néoptolème,  j'avoue  que  ce 
peu  même  qu'il  sait  ne  laisse  pas  de  lui  être  souvent 
d'un  grand  secours,  et  qu'il  en  retire  des  avantages, 
non  pas  tels  que  les  produirait  une  parfaite  connais- 
sance de  la  philosophie ,  mais  qui  suffisent  pour  le  dé- 
livrer ,  au  moins  en  partie  ,  des  maux  que  la  cupidité , 
que  le  chagrin ,  que  la  crainte ,  seraient  capables  de  lui 
causer.  Par  exemple,  depuis  notre  dernière  conférence 
de  Tusculum ,  la  mort  m'a  paru  ne  mériter  qu'un  grand 
mépris;  et  ce  mépris  ne  contribue  pas  peu  à  nous  tran- 
quilliser l'âme;  car  de  craindre  une  chose  inévitable. 
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potest  :  sed  qui ,  non  modo  quia  necesse  est  mori , 
verum  etiam  quia  nihil  hahet  mors,  quod  sit  hor- 
rendum,  mortem  non  timet,  magnum  is  sibi  prae- 
sidium ad  beatam  vitam  comparât.  Quanquam  non 
sumus  ignari,  multos  studiose  contra  esse  dicturos: 
quod  vitare  nuUo  modo  potuimus  j  nisi  nihil  om- 
nino  scriberemus.  Etenim  si  orationes,  quas  nos 
multitudinis  judicio  probari  volebamus-  (popularis 
est  enim  illa  facultas ,  et  '  effectus  eloquentiœ  est 
audientium  approbatio) ,  sed  si  reperiebantur  non- 
imlli,  qui  nihil  laudarent,  nisi  quod  se  imitari  passe 
confiderent ,  quemque  sperandi  sibi ,  eumdem  et 
bene  dicendi  fînem  proponerent,  et  quum  obrue- 
rentur  copia  sententiarum  atque  verborum,  jeju- 
nitatem  et  famem  se  malle ,  quam  ubertatem  et 
copiam  dicerent  :  unde  erat  exortum  genus  Attico- 
rum,  iis  ipsis,  qui  id  sequi  se  profîtebantur ,  igno- 
tum  ;  qui  jam  conticuere  ,  paene  ab  ipso  foro  irrisi  : 
quid  futurum  putamus,  quum,  adjutore  populo, 
quo  utebamur  antea,  nunc  minime  nos  uti  posse 
videamus?  Est  enim  philosophia  paucis  contenta 
judicibus ,  multitudinem  consulto  ipsa  fugiens , 
eique  ipsi  et  suspecta,  et  invisa  :  ut  vel ,  si  quis  uni- 
versam  velit  vituperare,  secundo  id  populo  facere 
possit;  vel,  si  in  eam ,  quam  nos  maxime  sequimur, 
conetur  invadere ,  magna  habere  possit  auxilia  a 
reliquorum  philosophoruia  disciplinis. 

*  Lambinus  conj.  effectrix. 
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C'est  ne  pouvoir  de  sa  vie  compter  sur  un  moment  de 
repos.  Au  lieu  qu'en  regardant  la  mort ,  non  seulement 
comme  nécessaire,  mais  comme  une  chose  qui  de  soi 
n'a  rien  de  terrible,  on  se  ménage  une  puissante  res- 
source pour  vivre  heureux.  Je  n'ignore  cependant  pas 
que  bien  des  gens  prendront  à  tache  de  me  contredire  ; 
mais  pour  n'en  pas  courir  les  risques ,  je  n'avais  qu'un 
moyen;  ne  point  écrire  du  tout.  Par  mes  harangues 
même,  où  je  me  proposais  de  plaire  à  la  multitude 
(parce  qu'en  effet  l'éloquence,  qui  est  un  art  popu- 
laire, a  pour  but  l'approbation  publique)  ,  j'ai  éprouvé 
combien  les  jugements  étaient  partagés.  Il  se  trouvait 
de  ces  esprits  qui  sont  disposés  à  ne  louer  que  ce  qu'ils 
croient  pouvoir  imiter ,  et  qui  prennent  les  bornes  de 
leur  talent  pour  les  bornes  de  l'art.  Je  les  accablais  par 
une  profusion  de  pensées  et  d'expressions.  Ils  eussent 
mieux  aimé ,  disaient-ils ,  un  style  décharné  et  affamé  , 
que  tant  de  fécondité  et  d'abondance.  Voilà  d'oii  sortit 
cette  secte  de  prétendus  Attiques  ^ ,  qui  ne  savaient  pas 
eux-mêmes  ce  que  c'est  qu'atticisme  ,  et  qui ,  ayant  été 
presque  siffles  en  plein  barreau ,  ont  pris  enfin  le  parti 
de  se  taire.  Que  n'ai-je  donc  pas  à  craindre,  lorsque  je 
m'engage  dans  un  genre  d'écrire  oii  le  peuple,  sur  qui 
j'avais  à  compter  pour  le  succès  de  mes  Discours,  ne 
peut  m'être  bon  à  rien?  car  la  philosophie,  contente 
de  peu  de  juges ,  fuit  à  dessein  la  multitude ,  et  lui  est 
par  là  même  suspecte  et  odieuse.  Aussi,  s'élève- t-il 
contre  elle  un  accusateur,  le  peuple  applaudit;  et  si  l'on 
attaque  en  particulier  la  secte  à  laquelle  je  me  suis 
principalement  attaché ,  on  y  sera  encore  aidé  par  les 
partisans  de  toutes  les  autres. 
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IL  Nos  autem  universœ  philosophise  vituperato- 
ribus  respondimiis  in  Hortensio  ;  pro  Academia 
autem  quœ  dicenda  essent,  satis  accurate  in  Acade- 
niicis  quatuor  libris  explicata  arbitramur  :  sed  tameii 
tantum  abest ,  ut  scribi  contra  nos  nolimus ,  ut  id 
etiam  maxime  optemus.  In  ipsa  enim  Grœcia  philo- 
sophia  tante  in  honore  nunquam  fuisset,  nisi  doc- 
tissimorum    contentionibus    dissentionibusque   vi- 


cjuisset. 


Quamobrem  hortor  omnes ,  qui  facere  id  posr- 
sunt,  ut  hujus  quoque  generis  laudem  jam  languenti 
Gnpciae  eripiant,  et  perferant  in  hanc  urbem ,  sicut 
reliquas  omnes  ,  qune  quidem  erant  expetendœ , 
studio  atque  indu  stria  sua  majores  nos  tri  transtule- 
Yunt.  Atque  oratorum  quidem  laus  Ita  ducta  ab 
humili,  venit  ad  summum,  ut  jani,  quod  natura 
fert  in  omnibus  fere  rébus,  senescat,  brevique  tem- 
pore  ad  nihikmi  ventura  videatur.  Philosophia  nas- 
catur  latlnis  quidem  litteris  ex  his  temporibus , 
eamque  nos  adjuvemus  ;  nosque  ipsos  redargui  re- 
fellique  patiamur.  Quod  ii  ferunt  animo  iniquo,  qui 
cerds  qulbusdam  destinatisque  sententiis  quasi  ad- 
dicti ,  et  consecrati  sunt,  eaque  necessitate  con- 
strictl ,  ut ,  etiam  quœ  non  probare  soleant ,  ea 
cogautur  constantiœ  causa  defendere.  Nos ,  qui 
sequimur  probabilia,  nec  ultra  id,  quod  verisimile 
occurrerit ,  progredi  possumus,  et  refellere  sine 
pertinacia,  et  refelli  sine  iracundia  parati  sumus. 

Quod  si  hœc  stndia  traducta  erunt  ad  nostros. 
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IL  J'ai  répondu  dans  mon  Hortensius  ^  à  ceux  qui  se 
déclarent  contre  toute  philosophie  en  général,  et  je 
crois  n'avoir  point  mal  développé ,  dans  mes  quatre 
Livres  Académiques  ^,  ce  qu'il  y  avait  à  dire  pour  la 
défense  de  l'Académie  ;  mais  enfin,  bien  loin  de  trouver 
étrange  qu'on  écrive  contre  moi ,  c'est  au  contraire  ce 
que  je  désire  le  plus.  Jamais  la  philosophie  n'aurait  été 
si  honorée  parmi  les  Grecs  ,  sans  l'éclat  que  lui  atti- 
raient les  disputes  et  les  altercations  de  leurs  savants. 

Ainsi,  j'exhorte  tous  ceux  qui  en  sont  capables,  à 
enlever  jusqu'à  cette  sorte  de  mérite  à  la  Grèce,  qui  se 
repose  après  tant  de  gloire.  Qu'ils  transportent  ici  la 
philosophie,  comme  nos  ancêtres  y  ont  transporté  les 
autres  arts  utiles ,  et  comme  nous  avons  vu  Téloquence , 
dont  les  commencements  furent  si  faibles  parmi  nous, 
y  arriver  à  un  si  haut  point  de  perfection ,  que  déjà  , 
selon  le  cours  naturel  de  presque  toutes  choses,  elle 
décline,  et  va  bientôt,  ce  me  semble,  retomber  dans 
le  néant.  Pour  hâter  donc  les  progrès  de  la  philosophie, 
qui  commence  seulement  à  naître  dans  Rome,  donnons 
toute  liberté  de  nous  attaquer  et  de  nous  réfuter.  C'est 
à  quoi  ne  peuvent  se  résoudre  qu'avec  peine  ceux  qui 
ont  épousé  des  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir, 
et  qui ,  par  renchaînement  de  leurs  principes ,  sont 
dans  la  nécessité  d'admettre  des  conséquences,  que  sans 
cela  ils  rejetteraient;  mais  pour  nous  académiciens,  qui 
nous  en  tenons  aux  probabilités,  et  qui ,  le  vraisemblable 
étant  trouvé,  ne  pouvons  étendre  nos  vues  au-delà, 
nous  sommes  disposés,  et  à  réfuter  les  uns  sans  opiniâ- 
treté, et  à  souffrir  sans  émotion  que  les  autres  nous 
réfutent. 

Que  si  nos  Romains  prennent  du  goût  pour  la  phi- 
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ne  bibliolliecis  quideni  grœcls  egebimus,  in  quibus 
niultitudo  infinila  libroruni  propter  eorum  estmul- 
titiidhiem ,  qui  scripserunt;  eadeni  enini  dicimtur 
a  mullis;  ex  qiio  libris  omnia  referserunt.  Qiiod 
accidet  etiam  nostris,  si  ad  liœc  studia  phires  coii- 
fluxerînt.  Sed  eos ,  si  possumus ,  excitemus ,  qui 
liberaliter  eruditi ,  adhibita  etiam  disserendi  elegaa- 
tia,  ratione  et  via  philosophantur. 

III.  Est  enim  quoddam  geiius  eorum ,  qui  se  phi- 
losophes appellari  volunt,  quorum  dicuntur  esse 
latini  sane  mulli  libri  :  quos  non  contemno  equi- 
dem ,  quippe  quos  nunquam  legerim  :  sed  quia  pro- 
fîtentur  ipsi  illi ,  qui  eos  scribunt,  se  neque  dis- 
tincte, neque  distribute ,  neque  eleganter,  neque 
ornate  scribere  ;  lectionem  sine  ulla  delectatione 
negligo.  Quid  enim  dicant,  et  quid  sentiant  ii,  qui 
sunt  ab  ea  disciplina ,  nemo  mediocriter  quidem 
doctus  ignorât.  Quaraobrem,  quoniam,  quemad- 
modum  dicant,  ipsi  non  laborant  :  cur  legendi  sint, 
nisi  ipsis  inter  se,  qui  idem  sentiunt,  non  inteUigo. 
Nam,  ut  Platonem ,  reliquosque  Socraticos,  et  dein- 
ceps  eos,  qui  ab  his  profecti  sunt,  legunt  omnes, 
etiam  qui  illa  aut  non  approbant,  aut  non  studio- 
sissime  consectantur  ;  Epicurum  autem ,  et  Metro- 
dorum  non  fere  pnï»ter  sucs  quisquam  in  manus 
sumit  :  sic  hos  latinos  ii  soli  '  legunt,  qui  illa  recte 
dici  pu  tant. 

Nobis  autem  videtur,  quidquid  litteris  mande- 
tur,  id  commendari  omnium  eruditorum  lectioni 

*  Legant. 
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losopbie,  nous  n'aurons  plus  besoin  des  bibliothèques 
grecques,  où  Ton  est  accablé  d'une  infinité  de  volumes, 
parce  que  cette  nation  a  produit  d'innombrables  au- 
teurs, qui ,  pour  la  plupart,  se  copient  les  uns  les  au- 
tres; et  il  en  arrivera  de  même  à  nos  écrivains  ,  si  nous 
en  avons  beaucoup  qui  se  livrent  à  ces  études.  Portons- 
y ,  le  plus  que  nous  pourrons ,  ceux  qui  réunissent  à 
une  instruction  variée  l'élégance  du  style  ,  le  jugement 
et  la  méthode. 

III.  jVous  avons  déjà  une  espèce  de  gens  ^  qui  veu- 
lent qu'on  leur  donne  le  nom  de  philosophes ,  et  dont 
les  ouvrages  latins  ne  sont  pas,  dit-on,  en  petite  quan- 
tité. J'aurais  tort  de  les  mépriser,  n'ayant  rien  lu  de 
leur  façon;  mais  comme  ils  se  donnent  eux-mêmes 
pour  écrire  sans  ordre,  sans  suite ,  sans  élégance,  sans 
ornements,  je  laisse  là  une  lecture  qui  ne  me  promet 
point  de  plaisir.  Quant  à  leur  doctrine ,  pour  peu  que 
l'on  ne  soit  pas  tout-à-fait  ignorant,  on  sait  en  quoi 
elle  consiste.  Ainsi ,  du  moment  qu'ils  ne  s'étudient 
point  à  plaire  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  hors  de  leur 
parti,  ils  auraient  des  lecteurs.  Platon,  les  autres  dis- 
ciples de  Socrate,  et  leurs  successeurs,  sont  lus  de 
tout  le  monde,  même  de  ceux  qui  n'approuvent  pas, 
ou  qui  du  moins  n'épousent  pas  leurs  opinions  ;  mais 
ni  Épicure  ni  Métrodore  ne  sont  guère  qu'entre  les 
mains  de  leurs  sectateurs ,  et  ceux  de  nos  auteurs  la- 
tins qui  marchent  sur  leurs  traces,  n'ont  de  même  pour 
lecteurs  que  ceux  qui  pensent  comme  eux. 


Pour  moi,  sur  quelque  sujet  qu'on  écrive,  je  crois 
que  ce  doit  être  de  manière  à  se  faire  lire  par  tous  ceux 
qui  ont  du  goût  ;  et  si  je  n'y  réussis  point,  ce  n'est  pas 
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decere.  Nec,  si  ipsi  minus  consequi  possumus,  id- 
circo  minus  id  ita  faciendum  esse  sentimus.  Itaque 
mihi  seniper  peripateticorum  academiapque  cousue- 
tudo,  de  omnibus  rébus  in  contrarias  partes  disse- 
rendi.  non  ob  eam  causam  sokim  placuit,  quod 
aliter  non  posset ,  quid  in  unaquaque  re  verisimile 
esset ,  inveniri  :  sed  etiam  quod  esset  ea  maxima 
dicendi  exercitatio  ;  qua  princeps  usus  est  Aristo- 
teles,  deinde  eum  qui  secuti  sunt.  Nostra  autem 
memoria  Philo ,  quem  nos  fréquenter  audivimus , 
instituit  alio  tempore  rhetorum  praecepta  tradere, 
alio  philosophorum  ,  ad  quam  nos  consuetudinem 
a  familiaribus  nostris  adducti,  in  Tusculano,  quod 
datum  est  temporis  nobis,  in  eo  consumsimus.  Ita- 
que quum  ante  meridiem  dictioni  operam  dedisse- 
mus,  sicut  pridie  feceramus  :  post  meridiem  in 
Academiam  descendimus.  In  qua  disputationem 
habitam  non  quasi  narrantes  exponimus,  sed  eis- 
dem  fere  verbis,  ut  actum,  disputatumque  est. 

IV.  Est  igitur  ambulantibus  ad  hune  modum 
sermo  ille  nobis  institutus ,  et  a  tali  quodam  '  in- 
ductus  exordio. 

AuDiTOR.  Dici  non  potest ,  quam  sim  hesterna 
disputatione  tua  delectatus,  vel  potius  adjutus.  Etsi 
enim  mihi  sum  conscius ,  nunquam  me  nimis  cupi- 
dum  fuisse  vitœ  ;  tamen  objiciebatur  interdum  ani- 
mo  metus  quidam  et  dolor,  cogitanti,  fore  ali- 
quando  iînem  hujus  lucis,  et  amissionem  omnium 
vitœ  commodorum.  Hoc  génère  molestiae  sic,  mihi 

*  Wolf,  Ernest,  auctore ,  ductus. 
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qu'il  me  semble  qu'on  puisse  s'en  dispenser.  Aussi  ai-je 
toujours  aimé  la  méthode  des  péripatéticiens  et  des 
académiciens,  qui  est  de  traiter  le  pour  et  le  contre  sur 
chaque  matière,  non  seulement  parce  que  c'est  l'unique 
moyen  de  voir  où  se  trouve  la  vraisemblance ,  mais  en- 
core parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  propre  à  nous  exercer 
dans  l'art  de  la  parole.  Aristote  suivit  cette  méthode  le 
premier,  et  ses  disciples  l'ont  retenue.  Philon ,  qui  a 
vécu  de  nos  jours,  et  que  j'ai  beaucoup  entendu,  nous 
enseignait  la  rhétorique  dans  un  temps,  la  philosophie 
dans  un  autre.  J'ai  fait,  à  la  prière  de  mes  amis  *,  un. 
semblable  partage  du  loisir  que  j'ai  dans  ma  maison  de 
Tusculuni.  Aujourd'hui,  comme  hier,  nous  avons  donné 
la  matinée  à  l'art  oratoire;  et  nous  sommes  descendus 
après  midi  dans  l'Académie  ',  oii,  en  nous  promenant, 
nous  avons  philosophé.  Je  vais  être  ici  l'historien  fidèle 
de  notre  second  entretien. 


IV.  Voici  donc,  non  pas  un  simple  récit  de  notre 
conférence,  mais  notre  conférence  même,  rendue  pres- 
que mot  pour  mot.  Tel  en  a  été  le  début. 

L'Auditeur.  On  ne  saurait  dire  combien  j'eus  hier 
de  plaisir  à  vous  entendre ,  ou  plutôt  combien  j'y  ai 
gagné.  Il  est  vrai,  et  je  m'en  suis  témoin  à  moi-même, 
que  jamais  la  vie  ne  m'avait  paru  être  d'un  certain  prix; 
mais  pourtant ,  lorsqu'il  m'arrivait  de  songer  qu'un  jour 
mes  yeux  se  fermeraient  à  la  lumière,  et  que  je  per- 
drais tous  les  agréments  de  la  vie  ,  cette  idée  de  temps 
en  temps  m'effrayait  un  peu  ,  et  m'attristait.  Vous  m'avez 

*Hirtius,  Dolabella,  Brutus,  M.  Pison. 
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crede,   sum  liberatus,   ut  nihil  minus  curandum 

putem. 

CicERO.  Minime  mirum  id  quidem.  Nam  efficit 
hoc  philosophia  :  medetur  animis,  inanes  sollicitu- 
dines  detrahit ,  cupiditatibus  libérât,  pelHt  timorés. 
Sed  hsec  ejus  vis  non  idem  potes t  apud  omnes  : 
'  tamen  valet  multum ,  quum  est  idoneam  complexa 
naturam.  Fortes  enim  non  modo  fortuna  adjuvat, 
ut  est  in  vetere  proverbio,  sed  multo  magis  ratio, 
quse  quibusdam  quasi  prœceptis  confirmât  vim  for- 
litudinis.  Te  natura  excelsum  quemdam  videlicet, 
et  altum ,  et  Humana  despicientem  genuit.  Itaque 
facile  in  animo  forti  contra  mortem  habita  insedit 
oratio.  Sed  haec  eadem  num  censés  apud  eos  ipsos 
valere ,  nisi  admodum  paucos  ,  a  quibus  inventa  , 
disputata,  conscripta  sunt?  Quotus  enim  quisque 
philosophorum  invenitur,  qui  sit  ita  moratus ,  ita 
animo  ac  vita  constitutus ,  ut  ratio  postulat?  qui 
disciplinam  suam  ,  non  ostentationem  scientise,  sed 
legem  vitse  putet?  qui  obtemperet  ipse  sibi,  et  de- 
cretis  suis  pareat?  Videre  licet  alios  tanta  levitate 
et  jactatione ,  iis  ut  fuerit  non  didicisse  melius  ; 
alios  pecuniae  cupidos,  gloriœ  nonnullos,  multos 
libidinum  servos  :  ut  cum  eorum  vita  mirabiliter 
pugnet  oratio.  Quod  qnidem  mihi  videtur  esse  tur- 
pissimum.  Ut  enim,  si  grammaticum  se  professus 
quispiam  ,  barbare  loquatur,  aut  si  absurde  canat 
is ,  qui  se  haberi  velit  musicum ,  hoc  turpior  sit , 

'  Tum. 
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si  bien  guéri ,  qu'à  llieure  qu'il  est ,  croyez-moi ,  la  mort 
me  paraît  la  chose  du  monde  qui  mérite  le  moins  qu'on 
s'en  occupe. 

CicÉRON.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  ;  c'est  Teffet  de 
la  plîilosophie.  Elle  guérit  les  maladies  de  Tâme ,  dis- 
sipe les  yaines  inquiétudes,  nous  affranchit  des  pas- 
sions, nous  délivre  de  la  peur.  Biais  sa  vertu  n'opère 
pas  également  sur  toutes  sortes  d'esprits.  Elle  a  bien 
plus  de  puissance,  quand  elle  est  secondée  par  d'heu- 
reuses dispositions;  car,  non  seidement  la  fortune ^ 
comme  dit  le  proverbe  **,  aide  ceux  qui  ont  du  cœur, 
mais  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  la  raison.  Il  lui 
faut  des  âmes  courageuses ,  pour  que  leur  force  natu- 
relle soit  aidée  et  soutenue  par  ses  préceptes.  Vous  êtes 
né  avec  des  sentiments  élevés,  sublimes,  qui  ne  vous 
inspirent  que  du  mépris  pour  les  choses  humaines.  De 
là  vient  que  mon  discours  contre  la  mort  s'est  aisément 
huprimé  dans  une  âme  forte.  Mais  sur  combien  peu  de 
gens  ces  sortes  de  réflexions  agissent-elles ,  parmi  ceux 
menfe  qui  les  ont  mises  au  jour,  approfondies  dans 
leurs  disputes ,  étalées  dans  leurs  écrits  !  Trouve-t-on 
beaucoup  de  philosophes  ,  dont  les  mœurs,  dont  la  fa- 
çon de  penser,  dont  la  conduite,  soient  conformes  à  la 
raison;  qui  fassent  de  leur  art,  non  une  ostentation  de 
savoir,  mais  une  règle  de  vie;  qui  s'obéissent  à  eux- 
mêmes,  et  qui  mettent  leurs  propres  maximes  en  pra- 
tique ?  On  en  voit  quelques  uns  si  pleins  de  leur  pré- 
tendu mérite ,  qu'il  leur  serait  plus  avantageux  de 
n'avoir  rien  appris  ;  d'autres,  avides  d'argent;  d'autres, 
de  gloire  ;  plusieurs,  esclaves  de  leurs  plaisirs.  H  y  a, 
entre  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font,  un  étrange  con- 
traste. Rien ,  à  mon  avis ,  de  plus  honteux  ;  car  enfin  , 
qu'un  grammairien  parle  mal ,  qu'un  musicien  chante 
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quod  in  eo  ipso  peccet ,  cujiis  profîteatur  scien- 
tiam  :  sic  philosophus  in  ratione  vitse  peccans ,  hoc 
turpior  est,  quod  in  officio,  cujns  magister  esse 
vult,  labitur,  artemque  vitœ  professas,  delinquit 
in  vita. 

V.  AuD.  Nonne  verendum  igîtiir,  si  est  ita,  ut 
dicis,  ne  philosophiam  falsa  gloria  exornes?  Quod 
est  enim  majus  argumentum  ,  nihil  eam  prodesse  , 
quam  quosdam  perfectos  philosophos  turpiter  \i- 
vere  ? 

Cic.  Nullum  vero  id  quidem  argumentum  est. 
Nam  ut  agri  non  omnes  frugiferi  sunt ,  qui  colun- 
tur ,  falsumque  '  illud ,  ac  improbe , 

Etsi  in  segetem  sunt  deteriorem  datse 
Fruges,  tamen  ipsae  suapte  natura  enitent  : 

sic  animi  non  omnes  culti  fructum  ferunt.  Atque, 
ut  in  eodem  simili  verser,  ut  ager,  quamvis  fertilis , 
sine  cultura  fructuosus  esse  non  potest  :  sic  sine 
doctrina  animus.  Ita  est  u traque  res  sine  altéra 
debilis.  Cultura  autem  animi,  pliilosophia  est  :  hcnpc 
extrahit  vitia  radicitus ,  et  prcPparat  animos  ad  satus 
accipiendos  ,  eaque  mandat  his  ,  et ,  ut  ita  dicam  , 
serit ,  quse  adulta  fructus  uberrimos  ferant.  Agamus 
igitur,  ut  cœpimus.  Die,  si  vis ,  de  quo  disputari 
velis. 

AuD.  Dolorem  existimo  maximum  malorum  om- 
nium. —  Cic.  Etiamne  majus,  quam  dedecus?  — 

'  Multi  ediderunt  e  Mureti  conjectura,  illud  Attii,  Probœ  etsi  in  sege- 
tem, etc. 
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mal ,  on  y  verra  d'autant  plus  de  honte  pour  eux  qu'ils 
pèchent  contre  leur  art.  Un  philosophe  donc,  lorsqu'il 
vit  mal,  est  d'autant  plus  méprisahle,  que  l'art  où  il  se 
donne  pour  maître,  c'est  l'art  de  hien  vivre. 

V.  L'AuD.  Mais ,  s'il  est  ainsi ,  ne  craignez-vous  pas 
que  les  louanges  dont  vous  comhlez  la  philosophie  ne 
semblent  fausses?  En  effet,  puisque  ses  plus  habiles 
maîtres  ne  sont  pas  toujours  honnêtes  gens ,  ne  s'ensuit- 
il  pas  qu'elle  est  inutile  ? 

Cic.  Vous  concluez  mal;  car,  de  même  que  tous  les 
champs ,  quoique  cultivés  ,  ne  rapportent  pas ,  et  qu'il 
n'est  point  vrai,  comme  Ta  dit  un  de  nos  poètes,  ^ 

Que  de  soi  le  bon  grain,  sans  besoin  d'aliment, 

Dans  lin  champ,  même  ingrat,  sait  croître  heureusement; 

de  même  tous  les  esprits,  quoique  cultivés,  ne  fructi- 
fient point.  Et  pour  continuer  ma  comparaison,  je  dis 
qu'il  en  est  d'une  âme  heureusement  née  ,  comme  d'une 
bonne  terre  ;  qu'avec  leur  bonté  naturelle,  l'une  et 
l'autre  ont  encore  besoin  de  culture,  si  l'on  veut  qu'elles 
rapportent.  Or,  la  culture  de  l'âme,  c'est  la  philoso- 
phie. Elle  déracine  les  vices,  elle  prépare  l'âme  à  rece- 
voir de  nouvelles  semences,  elle  les  y  jette,  les  y  fait 
germer,  et  avec  le  temps  il  s'y  trouve  abondance  de 
fruits.  Remettons-nous  donc  à  philosopher,  comme  nous 
faisions  hier  ;  et ,  si  bon  vous  semble ,  proposez-moi  le 
sujet. 

L'AuD.  Je  trouve  que  la  douleur  est  de  tous  les  maux 
le  plus  grand.  —  Cic.  Plus  grand  même  que  le  déshon- 
neur ?  —  L'AuD.  Je  n'ose  dire  cela ,  et  j'ai  honte  de  me 
voir  si  tôt  obligé  à  rétracter  ma  proposition  '°.  —  Cic.  Y 
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AuD.  Non  audeo  id  dicere  quidem,  et  me  pudet 
tam  cito  de  sententia  esse  dejectum.  —  Cic.  Magis 
esset  pudendum,  si  in  sententia  permaneres.  Qiiid 
enim  minus  est  dignum,  quam  tibi  pejiis  quidquam 
videri  dedecore ,  flagitio ,  turpitudine?  Quae  nt 
effugias,  quis  est  non  modo  non  recnsandus,  scd 
non  ultro  appetendus,  siibeundus,  excipiendus  do- 
lor?  —  AuD.  Ita  prorsus  existimo.  Qnare  ne  sit  sane 
summum  malum  dolor  :  malum  certe  est.  —  Cic. 
Videsne  igitur,  quantum,  breviter  admonitus,  de 
doloris  terrore  dejeceris?  —  Aud.  Video  plane  :  sed 
plus  desidero.  —  Cic.  Experiar  equidem  :  sed  magna 
res  est  ;  animoque  mihi  opus  est  non  répugnante. 
—  Aud.  Habebis  id  quidem.  Ut  enim  heri  feci,  sic 
nunc  rationem,  quo  ea  me  cumque  ducet,  sequar. 

VI.  Cic.  Primum  igitur  de  imbecillitate  multo- 
rum,  et  de  variis  disciplinis  pliilosophorum  loquar  : 
quorum  princeps  et  auctoritate ,  et  antiquitate , 
Socraticus  Aristippus,  non  dubitavit  summum  ma- 
lum dolorem  dicere.  Deinde  ad  hanc  enervatam 
muliebremque  sententiam  satis  docilem  se  Epicurus 
prœbuit.  Hune  post  Rhodius  Hieronymus ,  dolore 
.vacare ,  summum  bonum  dixit  :  tantum  in  dolore 
duxit  mali.  Ceteri,  prœter  Zenonem,  Aristonem, 
Pyrrhonem,  idem  fere,  quod  modo  tu  :  malum 
illud  quidem,  sed  alia  pejora.  Ergo,  id  quod  natura 
ipsa,  et  qua?dam  generosa  virtus  statim  respuit, 
ne  dolorem  summum  malum  diceres ,  opposito- 
que  dedecore  sententia  depellerere,  in  eo  magistra 
vitse  philosopliia  tôt  sœcula  permanet.  Quod  huic 
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persister  serait  bien  plus  honteux.  Qu'y  aurait-il  de  moins 
cligne  de  vous,  que  de  eroire  qu'il  v  ait  quelque  chose 
de  pis  que  l'ignominie,  le  crime,  l'infamie?  Plutôt  que 
de  s'en  voir  souillé,  quelles  douleurs,  quels  tourments 
ne  doit-on  pas  souflrir,  braver,  afTronter  ? — L'Aud. 
Oui,  ce  sont  mes  sentiments;  mais  la  douleur,  pour 
n'être  pas  le  plus  grand  des  maux,  ne  laisse  pas  d'en 
être  un.  — Cic.  Voyez-vous  comme  déjà  un  seul  mot 
d'avertissement  vous  a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que 
vous  en  aviez  ?  —  L'Aud.  Il  est  vrai  ;  mais  il  me  faut 
encore  quelque  chose  de  plus.  —  Cic.  J'v  ferai  mes 
effoi'ts  ;  mais  l'entreprise  n'est  pas  petite,  et  j'ai  besoin 
de  trouver  un  esprit  docile.  — L'Aud.  Vous  serez  con- 
tent de  moi.  Partout  oii  la  raison  me  conduira ,  je  la 
sui\Tai,  comme  je  fis  hier. 

VI.  Cic.  Premièrement  donc  ,  parlons  des  philoso- 
phes qui  ont  marqué  ici  de  la  faiblesse  :  il  v  en  a  eu 
plusieurs,  et  de  sectes  différentes.  A  la  tête  de  tous, 
soit  pour  l'ancienneté,  soit  pour  l'autorité,  est  Aris- 
tippe  ,  disciple  de  Socrate.  Il  r.  bien  osé  dire  que  la 
douleur  était  le  souverain  mal.  Épicure  s'est  aisément 
prêté  à  cette  opinion  Liche  et  digne  d'une  femme.  Après 
lui  est  venu  Hieronvme  le  Rhodien,  qui  a  dit  que  le 
souverain  bien  était  de  vivre  sans  douleur  :  tant  il  a 
cru  la  douleur  un  grand  mal  î  Tous  les  autres ,  excepté 
Zenon,  Ariston  et  Pyrrhon ,  disent  comme  vous ,  qu'effec- 
tivement la  douleur  est  un  mal ,  mais  qu'il  y  en  a  de  plus 
grands.  Ainsi  cette  opinion,  que  la  douleur  est  le  plus 
grand  des  maux ^  quoique  la  nature  elle-même  ,  quoi- 
que toute  àme  généreuse  la  désavoue ,  et  qu'il  n'ait  fallu , 
pour  vous  la  faire  rejeter,  que  vous  mettre  la  douleur 
en   parallèle  avec   le  déshonneur,  est  cependant  une 
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oflTicinm  ,  qiiîie  laiis ,  qiiocl  decus  erit  tanti ,  quod 
adipisci  cuni  dolore  corporis  velit ,  qui  dolorcm 
summum  malum  sibi  esse  persuaserit?  Quam  porro 
nuis  i<:fuomiuiam,  quam  turpiludiuem  non  perUi- 
lerit,  ut  eiriigiat  dolorem,  si  id  summum  malum 
esse  decreverit?  Quis  autem  non  miser,  non  modo 
tuuc,  quum  premctur  summis  doloribus,  si  in  liis 
est  summum  malum,  scd  etiam  quum  sciet  id  sibi 
posse  evenire?  Et  quis  est,  cui  non  possit?  Ita  fît, 
ut  omniuo  ncmo  esse  possit  beatus.  Metrodorus 
quidcm  eum  perfecte  putat  bealum ,  u  cui  corpus 
<(  beue  constitutum  sit,  et  exploratum ,  ita  semper 
((  fore.))  Quis  autem  est  iste,  cui  id  exploratum 
possit  esse? 

VII.  Epicurus  vero  ea  dicit,  ut  mihi  quidem  risus 
captare  videatur.  Alîirmat  enim  quodam  loco,  u  si 
((  uratur  sapiens,  si  crucietur  ))  :  exspectas  formasse 
dum  dicat,  u  Patietur,  perferet,  nou  succumbet.  )) 
Magna  mehercule  laus,  et  eo  ipso,  per  quem  ju- 
ravi,  Hercule  digna;  sed  Epicuro,  liomini  aspero, 
et  duro  non  est  hoc  satis  :  «  in^Plialaridis  tauro  si 
(c  erit,  dicet,  Quam  suave  est  '  hoc!  Quam  hoc  non 
((  euro!  ))  Suave  etiam!  An  parum  est,  si  non  ama- 
rum?  At  id  quidem  illi  ipsi ,  qui  dolorem  malum 
esse  negant,  non  soient  dicere,  cuiquam  suave  esse 
cruciari  :  asperum,  didicile,  odiosum,  contra  natu- 
ram  dicunt,  nec  tamen  malum.  Hic,  qui  ''non  so- 

'  Dai'is.   omittît  pronomcn  hoc ,   quod  abest  a  quodam  ms.   ■ —  ^  j4best 
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opinion  enseignée  depuis  tant  de  siècles ,  et  par  des  phi- 
losophes, les  précepteurs  du  genre  humain  !  Avec  de 
telles  maximes,  qui  ne  croira  que  ni  la  vertu  ni  la  gloire 
ne  méritent  d'être  achetées  au  prix  de  quelque  douleur 
corporelle?  ou  plutôt,  à  quelle  influnie  se  refusera-t-on , 
pour  éviter  ce  qu'on  croit  le  souverain  mal  ?  Mais  d'ail- 
leurs ,  sur  ce  principe ,  quel  homme  ne  serait  à  plaindre  ? 
car,  ou  l'on  souffre  actuellement  de  vives  douleurs,  ou 
Ton  a  toujours  à  craindre  qu'il  n'en  survienne.  Per- 
sonne donc  dans  aucun  temps  ne  peut  être  heureux. 
Un  homme  parfaitement  heureux,  selon  Métrodore, 
c'est  celui  qui  se  porte  bien  ^  et  qui  a  certitude  quil  se 
portera  toujours  bien.  Mais  cette  certitude,  quelqu'url 
peut-il  l'avoir  ? 

VIL  Quant  à  Épicure,  je  crois  qu'il  a  voulu  plaisan- 
ter. Quun  sage  soit  au  milieu  des  flammes ,  ou  sur 
la  roue  y  dit-il  quelque  part;  et  peut-être  vous  attendez- 
vous  qu'il  ajoute  :  il  le  prendra  en  patience ,  il  ne  suc- 
combera point  a  ses  douleurs.  Par  Hercule,  ce  serait 
beaucoup,  et  l'on  ne  demanderait  rien  de  plus  à  cet 
Hercule  même,  par  qui  je  viens  de  jurer.  Mais  pour 
Épicure,  ce  grand  ennemi  de  la  mollesse,  cet  homme  si 
austère ,  ce  n'est  point  assez.  Jusque  dans  le  taureau 
de  Phalaris ,  un  sage  dira  :  Que  ceci  est  agréable  \ 
Que  j'en  suis  peu  ému  !  Agréable!  Trouver  cela  indif- 
férent ,  ce  serait  donc  trop  peu  ?  Mais  ceux  même  qui 
nient  que  la  douleur  soit  un  mal ,  ne  vont  point  jusqu'à 
dire  que,  d'être  à  la  torture,  ce  soit  quelque  chose 
d'agréable.  Ils  disent  que  cela  est  fâcheux,  pénible, 
cruel,  que  la  nature  y  répugne;  mais  non  pas  que  ce 
soit  un  mal.  Et  lui,  qui  croit  que  la  douleur  n'est  pas 
seulement  un  mal,  mais  le  plus  grand  des  maux,  il  ne 
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lum  hoc  maluni  dicit,  '  sed  malorum  omnium  ex- 

tremum,  sapientem  censet  id  suave  dicturum. 

Ec^o  a  te  non  postulo,  ut  dolorem  eisdem  verbis 
afficias,  quibus  Epicurus  [voluptatem],  homo,  ut 
scis,  vobiptarius.  Ille  dixerit  sane  idem  in  Phalaridis 
tauro,  quod,  si  esset  in  lectulo.  Ego  tantam  vini 
non  tribuo  sapienti  contra  dolorem.  Sit  fortis  in 
perferendo ,  officio  satis  est  :  ut  laetetur  etiam,  non 
postulo.  Tristis  enim  res  est  sine  dubio,  aspera, 
amara ,  inimica  naturœ ,  ad  patiendum  tolerandum- 
que  difficilis.  Adspice  Philoctetam  :  cui  conceden- 
dum  est  gementi.  Ipsum  enim  Herculem  yiderat  in 
Oeta  magnitudine  dolorum  ejulantem.  Nihil  igitur 
hune  virum  sagittœ,  quas  ab  Hercule  acceperat, 
feum  ^  consolantur ,  quum 

E  yiperino  morsu  vense  viscerum 
Veneno  imbutae  tetros  cruciatus  cient. 

Itaque  exclamât  auxilium  expetens,  mori  cupiens  : 

Heu  quis  saisis  fluctibu'  mandet 
Me  ex  sublimi  vertice  saxi  ? 
•    Jainjam  absumor  ;  confîcit  anîmam 
Vis  vulneris,  ulceris  œstus. 

Difficile  dictu  videtur,  eum  non  in  malo  esse,  et 
magno  quidem ,  qui  ita  clamare  ^  cogatur. 

VllI.  Sed  yideamus  Herculem  ipsum,  qui  tum 
dolore  frangebatur,  quum  immortalitatem  ipsa 
morte  quœrebat.  Quas  hic  voces  apud  Sophoclem 
in  Trachiniis  edit?  Cui  quum  Dejanira  sanguine 

*  Et.  —  '  Consolabantiir.  —  ^  Cogîtnr. 
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laisse  pas  de  vouloir  qu'un  sage  y  trouve  de  Vagré- 
ment  ! 

Je  n'en  exige  pas  tant  de  vous.  Laissons  ce  volup- 
tueux tenir,  dans  le  taureau  de  Phalaris,  le  langage 
qu'il  tiendrait  sur  le  lit  le  plus  doux.  Pour  moi,  je  ne 
crois  point  la  sagesse  capable  d'un  si  grand  effort.  C'est 
remplir  son  devoir,  que  de  marquer  du  courage  en 
pareil  cas;  mais  de  la  joie,  n'allons  pas  si  loin.  La  dou- 
leur est  assurément  quelque  chose  d'incommode,  d'af- 
fligeant, de  triste,  d'odieux  à  la  nature,  de  pénible  à 
souffrir,  à  endurer.  Jugez-en  par  Philoctète.  On  peut 
bien  lui  pardonner  de  gémir,  puisqu'il  avait  eu  devant 
les  yeux  l'exemple  d'Hercule  même,  qui,  dans  l'excès 
de  ses  douleurs ,  faisait  retentir  de  ses  cris  le  mont 
Oéta.  Philoctète  donc,  héritier  des  flèches  d'Hercule  ", 
ne  trouve  pas  ce  présent  d'une  grande  ressource, 

Quand  le  poison  malin,  qui  pénètre  ses  veines. 
Le  liyre  sans  relâche  aux  plus  cuisantes  peines, 

et  qu'appelant  au  secours,  désirant  la  mort,  il  ajoute; 

Qui  de  vous  à  mes  cris  se  laissera  toucher? 
Qui,  me  précipitant  du  haut  de  ce  rocher. 
Me  fera  dans  les  flots  éteindre  ce  bitume, 
Ce  venin  dont  le  feu  jusqu'aux  os  me  consume  ? 

Il  paraît  difficile  de  dire  que  celui-là  ne  souffre  poin»; 
de  mal,  et  un  grand  mal,  qui  jette  de  semblables  cris. 

VIII.  Mais  voyons  Hercule  lui-même,  qui,  dans  un 
temps  où  la  mort  le  conduisait  à  l'immortalité,  fut 
vaincu  par  la  douleur.  Combien  il  gémit  dans  les  Tra- 
chiniennes  de  Sophocle  '^!  Quand  Déjanire  lui  a  fait 
mettre  cette  robe  teinte  du  sang  d'un  centaure,  et  qu'il 


i66  TUSCUL.  QUyEST.  LIBER  II. 

centaiirl  tinctam  tunicam  induisset,  inhœsissetque 

ea  visceribus ,  ait  ille  : 

O  inulta  dictu  gravia ,  perpessu  aspera , 
Qufe  COI  pore  '  exantlavi,  atqne  aninio  pertuli  ! 
Nec  mlhi  Jimonîs  ténor  implacabilis, 
Nec  tantum  invexit  trlstls  Eurystheus  mali , 
Quantum  una  vecors  OEnei  partu  édita. 
Hrec  me  irretivit  veste  furiali  insciura; 
Quœ  lateri  inhœrens  morsu  lacérât  viscera , 
Urgensque  graviter  pulmonum  haurit  spiritus. 
Jam  decolorem  sanguinem  omnem  exsorbuit  : 
Sic  corpus  clade  horribili  absumtum  extabuit. 
Ipse  illigatus  peste  interimor  textili. 
Hos  non  bostilis  dextra,  non  Terra  édita 
Moles  gigantum,  non  biformato  impetu 

Centaurus  ictus  corpori  infîxit  meo , 

Non  Graia  vis,  non  barbara  ulla  immanitas, 

Non  ?aeva  terris  gens  relegata  ultimis, 

Quas  peragrans,  undique  omnem  bine  feritatem  expuli  : 

Sed  feminea  ^vi,  feminea  interimor  manu. 

O  nate,  vere  boc  nomen  usurpa  patri, 

Nec  me  occidentem  matris  superet  caritas. 

3  Hue  arripe  ad  me  manibus  abstractam  plis. 

Jam  cernam ,  mené ,  an  illam  potiorem  putes. 

Perge,  aude,  nate,  illacryma  patris  pestibus  ; 

Miserere  !  gentes  nostras  flebunt  miserias. 

Heu  !  virginalem  me  ore  ploratum  edere , 

Quem  vidit  nemo  ulli  ingemiscentera  malo  ? 

Sic  feminata  virtus  afflicta  occidit. 

IX.  Accède,  nate,  assiste,  miserandum  adspice 

Evisceratum  corpus  lacerati  patris. 

Yidete  cuncti,  tuque  cœlestum  sator, 

Jace,  cbsecro,  in  me  vira  coruscam  fulminis. 
Nunc ,  nunc  dolorum  anxiferi  torquent  vertices  ; 
Nunc  serait  ardor  :  o  an  te  victrices  manus, 
O  pectora ,  o  terga ,  o  lacertorum  tori  ! 
Vestrone  pressa  quondam  Nemeseus  leo 

'  Exantlato.  —  ^  Al.  forte  rectius  vir ^  Vldg-  Heu! 
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en  ressent  Timpression  au  dedans  de  ses  entrailles,  il 


s  ecne  : 


Quels  travaux  sur  la  terre  ont  signalé  mon  nom  !  * 

Ma  longue  obéissance  a  fatigué  Junon. 

Eh  bien  !  quand  j'ai  vaincu  cette  déesse  altière, 

Satisfait  Eurysthée  et  brisé  sa  colère, 

Une  femme,  abusant  de  mon  aveugle  foi, 

Par  ce  voile  homicide  a  triomphé  de  moi  ; 

Ce  voile ,  d'Erinnys  épouvantable  ouvrage , 

A  déployé  sur  moi  ses  poisons  et  sa  rage, 

Et  l'odieux  tissu  qui  s'attache  à  mon  flanc 

Dans  mon  corps  embrasé  fait  bouillonner  le  sang; 

Une  ardente  prison  m'environne  et  me  hrùle 

Je  meurs ,  et  tant  de  rois  enchaînés  par  Hercule , 
Les  monstres ,  les  géants  terrassés  par  mon  bras , 
N'ont  pas  même  espéré  l'honneur  de  mon  ti^épas  ! 
Déjanire  a  conduit  cette  infernale  trame  ; 
O  honte  !  Hercule  meurt  de  la  main  d'une  femme  ! 
Vengeance,  cher  Hyllus  !  ô  toi  qui  plains  mes  maux, 
O  mon  fils,  montre-toi  digne  fils  d'un  héros  ! 

Ta  mère  m'assassine;  elle  n'est  plus  ta  mère 

Pourrais-tu  balancer  ?  non ,  non ,  venge  ton  père  : 
Qu'elle  tombe  à  mes  pieds  !...  Quoi  !  je  verse  des  pleurs  ! 
Des  pleurs  efféminés  trahissent  mes  douleurs  ! 
Jamais  dans  ses  revers ,  dans  ses  jours  de  détresse , 
Hercule  a-t-il  connu  cette  indigne  faiblesse  ? 
Je  cède  à  mes  tourments 


IX.  Mon  fils,  viens  contempler 

Tous  les  maux  dont  les  dieux  ont  voulu  m'accabler...., 
Je  ne  suis  plus  qu'une  ombre  inutile  à  la  terre. 
Par  pitié,  roi  des  dieux,  arme-toi  du  tonnerre, 
Foudroie ,  anéantis  ce  corps  c[ue  je  te  doi  ; 
C'est  le  premier  bienfait  que  j'implore  de  toi. 
Le  mal,  a  chaque  instant,  redoublant  de  furie, 
Ya  chercher  dans  mon  sein  les  restes  de  ma  yie..... 


Traduction  de  l' édite ii 
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Frendens  efflavit  graviter  extremum  halitum  ? 
Hïec  dextra  Lernam  tetram ,  mactata  excetra , 
Placavit  ;  liaec  bicorporem  afflixit  manuiu  ; 
Ennnanthiam  hsec  vastifîcam  abjecit  belluam  ; 
Hsec  a  Tartarea  tenebrica  abstractum  plaga 
Tricipitera  eduxit  Hydra  generatum  canem  ; 
Haec  interemit  tortu  multiplicabili 
Draconem,  aiiriferam  obtutu  observantem  arborera. 
Milita  alla  victrix  nostra  lustravit  manus , 
Nec  quisquam  e  uostris  spolia  cepit  laudibus. 

Possuniusne  nos  contemnere  dolorem ,  qiium  ipsum 
Herculem  tam  iiitolerauter  dolere  videamus  ? 

X.  Veriiat  iîlschylus  non  poeta  solum,  sed  etiam 
Pjthagoreus  :  sic  enim  accepimus.  Quo  modo  fert 
apud  eum  Prometheus  dolorem,  quem  excipit  ob 
furtum  Lemnium , 

'  Unde  ignés  cluet  mortalibus 
Clam  divis  olim  doctu'  Prometheus 
Clepsisse  dolo,  pœnasque  Jovi 
Fato  expendisse  supremo  ? 

Has  igitur  pœnas  pendens,  affixus  ad  Causasum  haec 
dicit  : 

Titanura  soboles,  socia  nostri  sanguinis, 
Generata  cœlo,  adspicite  religatiira  asperis 
Vinctumque  saxis,  navem  ut  liorrisono  frète 
Noctem  paventes  timidi  adnectunt  navitse. 
Saturnius  me  sic  infixit  Jupiter, 
Jovisque  numen  Mulcibri  adscivit  manus. 
Hos  ille  cuneos  fabrica  crudeli  inserens , 
Perrupit  artus  :  qua  miser  sokrtia 
Transverberatus,  castrum  hoc  furiarum  incolo. 
Jam  tertio  me  quoque  funesto  die , 
Tristi  advolatu ,  aduncis  lacerans  unguibus 

'  Versus  hi  nituntur  conjectura;  mss.  mendosi. 
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O  gloire  !  6  longs  travaux  !...  et  toi,  bras  sans  vigueur, 

Non,  tu  n'es  plus  ce  bras,  ce  bras  toujours  vainqueur, 

Dont  les  bords  Libyens  se  souviennent  encore , 

Qui  dompta  le  dragon,  Cerbère  et  le  centaure. 

Qui  purgea  l'Océan,  et  les  airs,  et  les  bois, 

Qui,  pour  le  bien  du  monde,  heitreux  dans  ses  exploits. 

Détruisit  le  lion ,  la  terreur  de  Némée , 

Le  monstre  d'Éryraanthe  et  l'bydre  envenimée. 

Ce  bras  qui  fît  tomber  Gérj'on  sous  ses  traits, 

Ce  bras  que  nul  rival  ne  désarma  jamais  ! 

Nous  est -il  permis,  à  nous,  de  mépriser  la  douleur, 
quand  nous  voyons  Hercule  même  souffrir  avec  si  peu 
de  fermeté  ? 

X.  Autre  exemple,  tiré  d'Eschyle,  non  seulement 
poète,  mais,  à  ce  qu'on  dit,  pythagoricien.  Quels  sen- 
timents met-il  dans  la  bouche  de  Prométhée  ,  souffrant 
pour  son  larcin  de  Lemnos  ,  '^ 

Lorsque,  malgré  les  dieux,  sa  téméraire  main. 
Par  un  art  qui  pour  lui  devait  être  funeste , 

Sut,  dans  l'atelier  de  Vulcain, 

Dérober  la  flamme  céleste , 

Dont  il  fit  part  au  genre  humain? 

Jupiter,  pour  l'en  punir,  l'attacha  sur  le  mont  Caucase, 
cil  il  fait  entendre  ces  plaintes  : 

Titans,  race  du  ciel,  à  ce  triste  rocher 

Venez  contempler  votre  frère. 
Que  du  maître  des  dieux  enchaîne  la  colère, 

Ainsi  que  l'on  voit  un  nocher, 

De  nuit,  dans  la  peur  de  l'orage, 

Attacher  sa  barque  au  rivage. 

Trop  ingénieux  pour  mon  mal , 

Vulcain ,  par  l'ordre  de  son  père , 
Est  venu  me  clouer  sur  ce  mont  infernal, 
Où  de  trois  en  trois  jours  une  aigle  meurtrière, 
Avide  de  mon  sang,  vient  d'un  bec  inhumain 
Me  déchirer  le  cœur  pour  assouvir  sa  faim^ 
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Jovis  satelles  pastu  dilaniat  fero, 
Tum  jecore  opimo  farta  et  satiata  affatim 
Clangorem  fundit  vastum,  et  sublime  '  avolans, 
Pinnata  cauda  nostruni  adulât  sanguinem. 
Quum  vero  adesuni  inflatu  renovatum  est  jecur, 
Tura  rursus  tetros  avida  se  ad  pastus  refert. 
Sic  "^  hanc  custodem  mœsti  cruciatus  alo  : 
^  Quse  me  perenni  vivum  fœdat  ml  séria. 
Namque,  ut  videtis,  vinclls  constri-tus  Jovis, 
Arcere  nequeo  diram  volucrem  a  pectore. 
Sic  me  ipse  viduus  pestes  excipio  anxias, 
Amore  mortis  termlnum  anquirens  mali. 
Sed  loiige  a  leto  numine  aspeiior  Jovis. 
Atque  baec  vetusta  sœclis  glomerata  horridis, 
Luctifica  clades  nostro  infixa  est  corpori  ; 
,  E  quo  liquatse  solis  ardore  excidunt 
Guttae,  quse  saxa  assidue  instillant  Caucasi. 

XI.  Vix  igitiir  posse  videmiir  ita  afFectum  non 
miserum  dicere  ;  et  si  hune  miserum,  certe  dolo- 
rem,  malum. 

AuD.  Tu  quidem  adhnc  meam  causam  agis.  Sed 
hoc  mox  videro.  Interea  unde  isti  versus?  Non 
enim  agnosco.  —  Cic.  Dicam  hercle.  Etenim  recte 
requiris.  Videsne  abundare  me  otio?  —  Aud.  Quid 
lum?  —  Cic.  Fuisti  ssepe ,  credo,  quuni  Athenis 
esses,  in  scholis  philosophorura .  —  Aud.  Vero,  ac 
libenter  quidem.  —  Cic.  Animadvertebas  igitur, 
etsi  tum  nemo  erat  admodum  copiosus,  verumta- 
men  versus  ab  his  admisceri  orationi.  —  Aud.  Ac 
multos  quidem  a  Dionjsio  stoico.  —  Cic.  Probe 
dicis.  Sed  is  quasi  dictata,  nuUo  dilectu ,  nulla  ele- 
gantia.  Philo  noster  et  proprium  numerum ,  et 
lecta  poemata,   et  loco  adjungebat.   Itaque  post- 

'  Advolans.  —  '-  Hune.  —  ^  Qi 
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Et  ne  donne  à  ce  cœur  le  loisir  de  renaître , 
Que  pour  recommencer  toujours  à  s'en  repaître. 

Ainsi  moi-même  je  nourris 
Le  fatal  instrument  de  mes  douleurs  cruelles; 

Je  devrais  mourir,  et  je  vis 

Pour  des  souffrances  étemelles. 

Je  voudrais  écarter  en  vain 
L'imyjitoyable  oiseau,  ministre  de  mes  peines; 
Mes  bras  sont  arrêtés  par  d'invincibles  chaînes  : 
Tel  est  de  Jupiter  le  décret  souverain. 
En  proie  à  la  douleur,  pour  la  mort  je  soupire; 
A  vivre  condamné,  privé  du  doux  sommeil, 
Je  sens  mon  corps  se  fondre  aux  flammes  du  soleil, 
Et  n'expirant  jamais,  à  tout  moment  j'expire. 


XL  On  ne  saurait  donc ,  ce  semble ,  ne  pas  croire 
misérable  un  bomme  réduit  à  cette  extrémité  ;  ni ,  par 
conséquent,  ne  pas  regarder  la  douleur  comme  un  mal. 

L'AtD.  Jusqu'ici  vous  plaidez  ma  cause.  J'y  revien- 
drai dans  un  moment.  Mais  en  attendant,  voilà  des  vers 
que  je  ne  connais  point  :  dites-m'en ,  je  vous  prie  ,  l'au- 
teur. —  Cic.  Volontiers;  car  je  ne  m'étonne  pas  de 
cette  question.  J'ai,  comme  vous  voyez,  un  grand  loisir. 

—  L'AuD.  Eb  bien  ?  —  Gic.  Quand  vous  étiez  à  Atbènes , 
vous  alliez  souvent,  je  crois,  aux  écoles  des  pbilosopbes. 

—  L'AuD.  Oui,  je  les  fréquentais  avec  plaisir.  —  Cic. 
Quoique  pas  un  alors  ne  se  piquât  d'éloquence ,  vous 
aurez  remarqué,  sans  doute,  que  leurs  discours  étaient 
mêlés  de  vers.  —  L'Aud.  Particulièrement  ceux  de 
Denys  le  stoïcien.  —  Cic.  Oui  ;  mais  il  citait  sans  cboix, 
sans  agrément  ;  on  eût  dit  qu'il  répétait  les  dictées  d'un 
maître  :  au  lieu  que  notre  Pbilon  ''^,  qui  savait  les  bien 
cboisir  et  les  bien  placer  ,  leur  donnait  aussi  leur  propre 
cadence.  Pour  moi,  depuis   que  j'ai  pris  goût  à  ces 
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quam  adamavi  haiic  quasi  senilem  declamationem , 
studiose  eqiiidem  iitor  iiostris  poetis.  Sed,  sicubi 
illi  defecerunt,  verti  '  ipse  multa  de  Grrpcis,  ne 
quo  ornamento  in  hoc  génère  disputatlonis  careret 
îatina  oratio.  Sed  videsne,  poetœ  qaid  mali  afFerant? 
Lamentantes  inducunt  fortissimos  viros  ;  moUiunt 
animos  nostros  ;  ita  sunt  deinde  dnlces,  ut  non 
legantur  modo,  sed  etiam  ediscantur.  Sic  ad  malam 
domesticam  disciplinam,  vitamque  umbratilem  et 
delicatam  quum  accesserunt  etiam  poetje,  nervos 
omnis  virtutis  elidunt,  Recte  igitur  a  Platone  edu- 
cuntur  ex  ea  ciyitate,  quam  fînxit  ille,  quum  mores 
optimos,  et  optimum  reipublicœ  statum  exquireret. 
At  vero  nos,  docti  scilicet  a  Grœcia,  h?pc  et  a  pue- 
ritia  legimus,  et  discimus;  hanc  eruditionem  libe- 
ralem,  et  doctrinam  putamus. 

XII.  Sed  quid  poetis  irascimur?  virtutis  magîstri 
philosophi  inventi  sunt ,  qui  summum  malum  doîo- 
rem  dicerent.  At  tu  adolescens,  quum  id  tibi  paullo 
ante  dixisses  videri ,  rogatus  a  me ,  etiamne  majus , 
quam  dedecus?  verbo  de  sententia  destitisti.  *Rogo 
hoc  idem  Epicurum  :  majus  dicet  esse  malum,  me- 
diocrem  dolorem,  quam  maximum  dedecus.  In  ipso 
enim  dedecore  mali  nihil  esse ,  nisi  sequantur  dolo- 
res.  Quis  igitur  Epicurimi  sequitur  dolor,  quum 
hoc  ipsum  dicit,  summum  malum  esse  dolorem, 
quo  dedecus  majus  a  philosopho  nullum  exspecto? 
Quare  mihi  satis  dedisti,  quum  respondisti,  majus 

F/i/o-,  enim.  —  ^  Ernest,  e  conjectura  dederat  Roga.  Schùtz  "vero  bene 
monuit  nihil.  esse  mutandum. 


TUSCULANES,  LIVRE  IL  173 

déclamations  de  vieillard,  non  seulement  je  fais  grand 
usage  de  nos  poètes  ;  mais,  à  leur  défaut,  j'ai  traduit 
exprès  divers  passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes 
d'entretiens  eussent,  en  notre  langue,  tous  les  orne- 
ments qu'ils  peuvent  avoir.  Remarquez-vous,  au  reste, 
combien  les  poètes  sont  pernicieux  ?  Voilà  les  plus 
grands  courages  qu'il  y  eut  jamais,  et  ils  leur  prêtent 
des  lamentations  et  des  plaintes.  Par  là  ils  nous  amol- 
lissent l'âme.  Tel  est  cependant  le  charme  des  vers,  que 
non  seulement  on  les  lit,  mais  on  les  retient.  Aux  mau- 
vais principes  de  l'éducation  domestique,  et  à  la  déli- 
catesse d'une  vie  oisive ,  ajoutez  le  commerce  des  poètes, 
et  il  n'y  aura  vertu  qui  n'en  soit  énervée.  Platon  '^ 
avait  donc  bien  raison  de  ne  vouloir  point  d'eux  dans 
sa  république  idéale.  Pour  nous,  qui  nous  formons 
d'après  les  Grecs,  dès  l'enfance  nous  étudions  leurs 
poètes,  et  c'est  un  genre  d'instruction  dont  les  per- 
sonnes bien  nées  se  font  honneur. 

XII.  Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère  contre 
les  poètes,  puisque  les  philosophes  même,  qui  sont 
chargés  d'enseigner  la  vertu  ,  ont  prétendu  que  la  dou- 
leur était  le  souverain  mal  ?  Vous  qui  d'abord  étiez  de 
ce  sentiment,  vous  l'avez,  tout  jeune  que  vous  êtes, 
abandonné  du  moment  que  je  vous  ai  mis  la  douleur 
en  parallèle  avec  l'ignominie.  Mais  que  je  tienne  le 
même  discours  à  Epicure,  il  répondra  qu'une  douleur 
médiocre  l'emporte  sur  fignominie  la  plus  marquée  ; 
parce  que  l'ignominie ,  à  son  avis ,  n'est  point  d'elle- 
même  un  mal,  à  moins  qu'elle  n'occasionne  de  la  dou- 
leur. Eh!  quelle  douleur  éprouve- 1- il  donc,  je  vous 
prie,  pour  avoir  avancé  une  semblable  proposition,  qui 
est,  selon  moi,  la  plus  grande  ignominie  dont  un  philo- 
sophe puisse  jamais  être  couvert?  Vous  m'avez  dit  que 
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tibi  videri  malum ,  dedecus,  quam  dolorem.  Hoc 
ipsum  eiiini  si  tenebis,  intelliges,  quam  sit  obsis- 
tendiim  dolori.  Nec  tam  quœreiidum  est,  dolor 
malumiie  sit,  quam  fîrmandus  animus  ad  dolorem 
fereiidum.  Condudunt  '  ratiuiiculas  stoici,  cur  non 
sit  malum  :  quasi  de  verbo,  non  de  re  laboretur. 
Quid  me  decipis,  Zeiio  ?  iSam  quum  id,  quod  milii 
horribile  videtur^  tu  omniuo  malum  esse  negas , 
capior,  et  scire  cupio,  quo  modo  id,  quod  ego  mi- 
serrimum  existimem  ,  ne  malum  quidem  sit.  (c  Nihil 
«  est,  inquit,  malum,  nisiquod  turpe,  atque  vitio- 
«  sum  est.  »  Ad  ineptias  redis.  Illud  euim,  quod  me 
angebat,  non  eximis.  Scio  dolorem  non  esse  nequi- 
tiam.  Desine  id  me  docere  :  hoc  doce  ,  doleam, 
*  necne,  nihil  interesse,  u  Nunquam  quidquam,  in- 
((  quit ,  ad  béate  quidem  vivendum ,  quod  est  in  una 
((  virtute  positum  ;  sed  est  tamen  rejiciendum.  »  Cur? 
{(  Asperum  est,  contra  naturam^  difficile  pcrpessu, 
«  triste,  durum.» 

XIII.  Hœc  est  copia  verborum ,  quod  omnes  une 
verbo  malum  appellamus,  id  tôt  modis  posse  di- 
cere.  Définis  tu  mihi,  non  tollis  dolorem^  quum 
dicis  asperum,  contra  naturam,  vix  quod  ferri,  to- 
lerarique  possit  :  nec  mentiris  ;  sed  re  succumbere 
non  oportebat ,  verbis  gloriantem  ,  dum  ((  nihil  bo- 
«  num,  nisi  quod  honostum  ;  nihil  malum,  nîsi 
t(  quod  turpe.  »  Optare  hoc  quidem  est,  non  docere. 
Illud  et  melius ,  et  verius  :  a  omnia ,  quœ  natura 

'  Ratiunculis.  —  '  Necne  doleara. 
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la  douleur  vous  paraissait  préférable  à  Tignominie.  Je 
n'en  veux  pas  davantage.  Avec  ce  seul  principe ,  vous 
comprendrez  jusqu'à  quel  point  il  faut  braver  la  dou- 
leur :  et  il  s'agit  bien  plus  ici  de  nous  armer  contre  elle , 
que  d'examiner  si  c'est  un  mal,  ou  non.  Parmi  les  stoï- 
ciens, on  a  recours  à  de  petites  subtilités,  pour  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  un  mal  :  comme  s'il  était  question 
du  mot,  et  non  de  la  cbose.  Zenon  ,  pourquoi  me  trom- 
per? Vous  m'assurez  que  ce  qui  me  paraît  borrible, 
n'est  point  un  mal  ;  et  moi,  ayant  peine  a  le  com- 
prendre, je  vous  en  demande  l'explication.  Parce  que 
rien  y  dites-vous,  nestunmaly  que  ce  qui  déshonore^  i 
que  ce  qui  est  un  crime.  Réponse  pitovable,  et  qui  ne 
fait  pas  que  je  ne  souffre  point.  Je  sais  que  la  douleur 
n'est  pas  un  crime  ;  cessez  de  vouloir  me  l'apprendre  : 
mais  prouvez-moi  qu'il  m'est  indifférent,  ou  de  souf- 
frir, ou  de  ne  souffrir  pas.  Très  indijfêrent ,  ajoute 
Zenon  ^  par  rapport  a  la  vraie  félicité ,  qui  consiste 
uniquement  dans  la  vertu.  Mais  la  douleur  est  cepen- 
dant a  rejeter.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est  une  chose 
triste  y  dure  y  fâcheuse  y  contre  nature  y  difficile  a 
supporter. 

XIII.  Amas  de  paroles ,  pour  ne  signifier  que  ce  qu'en 
un  seul  mot  nous  nommons  un  mcd.  Appeler  la  douleur 
une  cbose  triste,  contre  nature,  à  peine  supportable, 
c'est  me  la  définir,  et  dire  vrai  :  mais  ce  n'est  pas  m'en 
délivrer.  Toutes  ces  grandes  et  orgueilleuses  maximes  , 
quil  îiy  a  de  vrai  bien  que  ce  qui  est  honnête  y  de 
vrai  mcd  que  ce  qui  est  honteux  y  échouent  ici;  et 
c'est  supposer,  non  ce  qui  est  réellement,  mais  ce 
qu'on  voudrait  qui  fût.  Je  trouve  bien  plus  raisonnable 
d'avouer,  qu  il  faut  mettre  au  rang  des  maux  tout  ce 
qu'abhorre  la  nature;  et  au  rans;  des  biens  y  tout  ce 
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(c  *  aspernetur,  in  malis  esse  ;  quae  asciscat,  in  bo- 
((  nis.  ))  Hoc  posito ,  et  verborum  concertatione  sub- 
lata,  tantum  tamen  excellet  illud,  quod  recte  am- 
plexantur  isti,  quod  honestum,  quod  rectum,  quod 
décorum  appellamus ,  quod  idem  interdum  virtutis 
nomine  amplectimur,  ut  omnia  prœterea,  quse  bona 
corporis,  et  fortuiiœ  putaiitur,  perexigua,  et  minuta 
videantur  :  ne  malum  quidem  ullum,  nec,  si  in 
unum  locum  collata  omnia  '"  sint ,  cum  turpitudinis 
malo  comparanda.  Quare,  si,  ut  initio  concessisti, 
turpitudo  pejus  est ,  quam  dolor  :  nihil  est  plane  do- 
lor.  Nam  dum  tibi  turpe ,  nec  dignum  viro  videbi- 
tur,  gemere,  ejulare,  lamentari^  frangi,  debilitari 
^  dolore ,  tum  honestas ,  tum  dignitas ,  tum  decus 
aderit  :  quumque  in  ea  intuens ,  te  continebis  ;  ce- 
det  profecto  virtuti  dolor,  et  animi  inductione  lan- 
guescet.  Aut  enim  nulla  virtus  est,  aut  contemnen- 
dus  omnis  dolor.  Prudentiamne  vis  esse,  sine  qua 
ne  intelligi  quidem  ulla  virtus  potest  ?  Quid  ergo  ea? 
patieturne  te  quidquam  facere  nihil  proficientem , 
et  laborantem  ?  An  temperantia  sinet  te  immode- 
rate  facere  quidquam  ?  An  coli  justitia  poterit  ab 
homine  propter  vim  doloris  enuntiante  commissa , 
prodente  conscios ,  multa  officia  relinquente  ?  Quid? 
fortitudini,  comitibusque  ejus,  magnitudini  animi, 
gravitati,  patientiœ,  rerum  humanarum  despicien- 
tise,  quo  modo  respondebis?  Afflictusne ,  et  jacens, 
et  lamentabili  voce  deplorans,  audies,  «  O  virum 
«  fortem  ?  »  Te  vero  ita  affectum  ne  virum  quidem 

'  Aspernalur.  —  '  Sunt.  —  ^  Dolere. 
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qu'elle  désire.  Partons  de  là,  et  mettant  à  part  toute 
dispute  de  mots,  reconnaissons  qu'entre  cette  espèce 
de  bien ,  qui  est  le  digne  objet  des  stoïciens,  et  que  nous 
appelons  l'iionnête,  le  juste,  le  convenable,  ou,  en  un 
mot,  la  vertu;   reconnaissons,  dis-je,  qu'entre  cette 
espèce  de  bien  ,  et  les  biens  qui  regardent  le  corps ,  ou 
qui  dépendent  de  la  fortune ,  il  y  a  cette  différence  que 
les  derniers,  au  prix  de  l'autre  ,  doivent  paraître  infini- 
ment petits,  et  si  petits  que  tous  les  maux  du  corps, 
fussent-ils  confondus  ensemble ,  ne  seraient  pas  équiva- 
lents  à  cette  autre  espèce  de  mal,  qui  résulte  d'une 
action  honteuse.  Puisque  l'ignominie  est  donc,  et  de 
votre  aveu,  quelque  chose  de  pis  que  la  douleur,  il 
s'ensuit  que  la  douleur  n'est  à  compter  pour  rien.  Car 
tant  que  vous   regarderez  comme  honteux  pour   un 
homme,   de   gémir,  de  crier,  de   se  lamenter,  de  se 
laisser  accabler  par  la  douleur,  il  ne  faudra  que  vous 
respecter  vous-même  ,  que  consulter  l'honneur,  la  bien- 
séance; et  sûrement,  à  l'aide  de  vos  réflexions,  la  vertu 
sera  victorieuse  de  la  douleur.  Ou  la  vertu  n'est  rien 
de  réel,  ou  la  douleur  ne  mérite  que  du  mépris.  Admet- 
tez-vous la  prudence,   qui   est   inséparable  de  toute 
vertu  ?  Eh  quoiî  vous  conseillera-t-elle  des  faiblesses 
sans  but  et  sans  fruit?  Quoi!  la  modération  vous  per- 
mettra-t-elle  des  emportements?  Quoi!  la  justice  sera- 
t-elle  bien  observée  par  un  homme  qui,  plutôt  que  de 
souffrir,  aimera  mieux  révéler  un  secret,  trahir  ses 
confidents,  renoncer  à  ses  devoirs?  Quant  à  la  force, 
et  a  ses  compagnes,  la  grandeur  d'âme,  la  gravité,  la 
patience,  le  mépris  des  choses  humaines,  que  devien- 
dront-elles? Pendant  que  vous  êtes  consterné,  et  que 
tout  retentit  de  aos  cris  plaintifs,  dira-t-on  de  vous  : 
O  r homme  courageux  !  On  ne  dira  pas  même  que  vous 

XXIV.  12 
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dixerit  quisquam-  Aniittenda  igitur  fortitudo  est, 

aut  sepeliendus  dolor. 

XIV.  Ecquid  sels  igiUir,  si  qnid  de  Coriiithiis 
tuis  amiscris ,  posse  habere  te  reliquam  siipellecti- 
lem  salvam  :  virtutem  autem  si  iiiiam  amiseris,  etsi 
amitti  non  potest  virtus  ;  sed  si  unam  confessus 
fueris  te  non  habere ,  nullam  te  esse  habiturum  ? 
Num  igitur  fortem  viriim,  num  magno  animo  , 
num  patientem ,  num  gravem  ,  num  humana  con- 
temnentem  potes  dicere ,  '  aut  Philoctetam  illum  (a 
te  enini  malo  ^  discedere)  ?  sed  ille  certe  non  fortis , 
qui  jacet  in  lecto  humido ,  qui 

Ejulatu  questu,  gemitu,  freinitihus, 
Resonando,  multum  fîebiles  voces  refert. 

Non  ego  dolorem,  dolorem  esse  nego.  Cur  enim 
fortitudo  desideraretur  ?  Sed  eum  opprimi  dico  pa- 
tientia ,  si  modo  est  aliqua  patientia  :  si  nulla  est , 
quid  exornamus  philosopliiam  ?  aut  quid  ejus  no- 
mine  gloriosi  sumus  ?  Pungit  dolor.  Vel  fodiat  sane. 
Si  nudus  es,  da  jugulum.  Sin  tectus  Vulcaniis  ar- 
mis,  idest;  fortitudine,  résiste.  Hœc  enim  te,  nisi 
ita  faciès,  custos  dignitatis,  relinquet  et  deseret. 
Cretum  quidem  leges  (  quas  sive  Jupiter ,  sive  Mi- 
nos  sanxit,  de  Jovis  quidem  sententia ,  ut  poeLne 
ferunt  )  ,  itemque  Lycui'gi ,  laboribus  erndiunt 
juventutem  ,  venando  ,   currendo  ,  esuriendo  ,   si- 

,  '  Mendosus  locus  in  plerisque  ims.  Habent  tamen  paiici  quidam,  aut 
^roinetheuni ,  aut  Philoctetam  illmn ,  quod  Boherio  placet.  Schiitz  ,  post 
alios,  potes  te  dicere,  aut  Pbi.'oct.  —  "  ^"^ifg-  dlscere. 
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soyez  un  homme.  Vous  n'avez  point  de  courage,  si  vous 
ne  faites  taire  la  douleur. 

XIV.  Or,  ne  savez-vous  pas  que  si  vous  perdez  quel- 
qu'un de  vos  vases  d'airain  de  Corinthe  ^%  les  autres 
vous  restent  ;  mais  que  si  vous  perdez  une  seule  des 
vertus,  ou,  pour  parler  plus  juste  (car  la  vertu  est 
inamissible  '^),  si  vous  avouez  qu'il  vous  en  manque 
une  seule,  elles  vous  manquent  toutes.  Vous  regarde- 
rez-vous  donc,  ou  plutôt,  afin  que  ceci  ne  tombe  pas  '* 
sur  vous  personnellement,  regarderez- vous  ce  Philoc- 
tète  dont  nous  parlions,  comme  un  personnage  coura- 
geux, magnanime,  patient,  grave,  plein  de  mépris 
pour  les  choses  humaines?  Un  tel  éloge  ne  convient 
pas  à  un  homme  qui,  couché  dans  une  caverne liumide, 

Par  ses  cris  redoublés ,  par  ses  gémissernents , 
Répandait  daus  les  airs  l'horreur  de  ses  tourments. 

Je  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  soit  douleur.  A  quoi, 
sans  cela,  nous  servirait  le  courage?  Mais  je  dis  que 
la  patience,  si  c'est  quelque  chose  de  réel,  doit  nous 
mettre  au-dessus  de  la  douleur  :  ou  si  c'est  quelque 
chose  d'imaginaire,  à  quel  propos  vanter  la  philosophie, 
et  nous  glorifier  d'être  ses  disciples?  Voilà  que  la  dou- 
leur vous  pique.  Eh  bien,  je  veux  qu'elle  vous  déchire. 
Prêtez  le  flanc,  si  vous  êtes  sans  défense.  IMais  si  vous 
êtes  revêtu  d'une  bonne  armure  '%  c'est-à-dire,  si 
vous  avez  du  courae^e ,  résistez.  Autrement  le  courage 
vous  abandonnera  ;  et  avec  lui ,  votre  honneur ,  dont 
il  était  le  gardien.  Par  les  lois  de  Lycurgue,  et  par 
celles  que  Jupiter  a  données  aux  Cretois,  ou  que  Minos 
a  reçues  de  ce  dieu  ,  comme  le  disent  les  poètes ,  il 
est  ordonné  qu'on  endurcisse  la  jeunesse  au  travail , 
en  l'exerçant  à  la  cbasse  et  à  la  course  ;   en  lui  fai- 
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tiendo>  aWendo,  tTstuando.  Spartœ  vero  pueri  ad 
aram  sic  verberibus  accipiuntur,  ut  multus  e  visce- 
ribiis  san^iiis  exeat;  nonnunquam  etiam,  ut,  quum 
ibi  essem  ,  audiebam  ,  ad  necem  :  quorum  non 
modo  iiemo  exclamavit  unquam ,  sed  ne  iiigemuit 
quidem.  Quid  ergo  ?  Hoc  pueri  possuut ,  viri  non 
poterunt?  et  mos  valet ^  ratio  non  valebit? 

XV.  Interest  aliquid  inter  laborem  ,  et  dolorem. 
Sunt  finitima  omnino ,  sed  tamen  differt  aliquid. 
Labor,  est  functio  quœdam  yel  animi,  vel  corporis, 
pravioris  operis  et  muneris  :  dolor  autem,  motus 
asper  in  corpore,  alienus  a  sensibus.  Hœc  duo  Grœci 
illi,  quorum  copiosior  est  lingua ,  quam  nostra,  uno 
nomine  '  appellant.  Itaque  industrios  homines,  illi 
studiosos,  vel  potius  amantes  doloris  appellant^  nos 
commodius  laboriosos.  Aliud  est  enim  laborare  ; 
aliud  dolere.  O  verborum  inops  interdum ,  quibus 
abundare  te  semper  putas,  Grcecia  !  Aliud,  inquam, 
est  dolere,  aliud  laborare.  Quum  varices  secabantur 
C.  Mario,  dolebat.  Quum  œstu  magno  ducebat  ag- 
men,  laborabat.  Est  inter  hœc  tamen  quœdam  simi- 
litudo.  Consuetudo  enim  labor um  perpessionem 
dolorum  efficit  faciliorem.  Itaque  illi,  qui  Grœciœ 
formam  rerum  publicarum  dederunt,  corpora  ju- 
venum  fîrmari  labore  voluerunt.  Quod  Spartiatœ 
etiam  in  feminas  transtulerunt  ;  quœ  ceteris  in  ur- 
bibus  mollissimo  cultu ,  parietum  umbris  occulun- 
tur.  Illi  autem  voluerunt  nihil  horum  simile  esse 

*  Vnus  cod.  appellant  wcrev. 
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sant  souffrir  la  faim  ,  la  soif,  le  chaud ,  le  froid.  A  Sparte 
les  enfants,  au  pied  de  l'autel  de  Diane,  sont  frappés 
de  verges  jusqu'au  sang  ;  quelquefois  même ,  comme 
on  me  Ta  dit  sur  les  lieux,  jusqu'à  la  mort;  et  cela, 
sans  que  pas  un  d'eux  ait  jamais  laissé  échapper,  je 
ne  dis  pas  un  cri ,  mais  un  gémissement.  Voilà  ce  que 
des  enfants  peuvent  ;  et  des  hommes  ne  le  pourront 
pas?  Voilà  ce  que  l'usage  fait;  et  la  raison  n'en  aura 
pas  la  force? 

XV.  Travail  et  douleur  ne  sont  pas  précisément  la 
même  chose,  quoiqu'ils  se  ressemhlent  assez.  Travail 
signifie  fonction  pénible  ,  soit  de  l'esprit,  soit  du  corps; 
douleur  y  mouvement  incommode  qui  se  fait  dans  le 
corps ,  et  qui  est  contraire  aux  sens.  Les  Grecs ,  dont 
la  langue  est  plus  riche  que  la  notre,  n'ont  qu'un  mot 
pour  les  deux  idées  '".  Aussi  appellent-ils  les  hommes 
actifs,  amis  de  la  douleur ^  moins  heureusement  que 
nous  qui  les  appelons  laborieux  ;  car  travailler  n'est 
pas  la  même  chose  que  souffrir.  Vous  voilà  donc  ,  ô 
Grecs,  vous  qui  nous  vantez  la  richesse  inépuisable  de 
votre  langue,  réduits  quelquefois  à  l'indigence!  Autre 
chose  est  de  travailler,  je  le  repète;  autre  chose  de 
souffrir  :  quand  on  coupait  les  varices  à  Marins  ,  c'était 
douleur  ;  quand  il  bravait  les  feux  du  soleil  à  la  tête  de 
son  armée,  c'était  travail.  Mais  l'un  approche  de  l'autre  ; 
car  l'habitude  au  travail  nous  donne  de  la  facilité  à 
supporter  la  douleur.  Et  c'est  dans  cette  vue  que  ceux 
qui  formèrent  les  républiques  de  la  Grèce,  voulurent 
qu'il  y  eût  de  violents  exercices  pour  les  jeunes  gens. 
On  y  oblige  à  Sparte  les  femmes  même,  qui,  partout 
ailleurs,  sont  élevées  avec  une  extrême  déhcatesse,  et, 
pour  ainsi  dire ,  à  l'ombre.  Rien  de  tel  chez  les  femmes 
Spartiates,  qui  préfèrent  les  fatigues  de  la  lutte,  les 
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((  apud  Lacnpiias  virgiries;  qiiibus  magis  paLnpstra, 
((  Eurotas,  sol,  pulvis,  labor,  militia  in  studio  est, 
«  quam  '  fertilitas  barbara.  »  Ergo  his  laboriosis 
exercitationibus  et  dolor  ititerciirrit  iionnunqnam  ; 
impelliintur,  feriiuitiir,  abjiciuntiir,  cadunt;  et  ipse 
labor  quasi  callum  quoddam  obducit  dolori. 

XVI.  '^  Militiam  vero  (îiostram  dico,  non  Spar- 
tiatarum ,  quorum  procedit  mora  ad  tibiam  ,  nec 
adhibetur  uUa  sine  anap^pstis  pedibus  liortatio  ) 
nosti  exercitus  primuni  iinde  noinen  habeat;  vides 
deinde  qui  labor,  quantus  agminis  !  Ferre  plus  dimi- 
diati  mensis  cibaria;  ferre,  si  quid  ad  usuni  velint; 
ferre  vallum.  Nam  scutum,  gladiuni,  galeam,  in 
onere  nostri  milites  non  plus  numerant,  quam  hu- 
nieros,  lacertos,  manus.  Arma  enim,  membra  mi- 
litis  esse  dicunt.  Qunp  quidem  ita  geruntur  apte,  ut, 
si  usus  ferat,  abjoctis  oneribus  ,  expeditis  armis, 
ut  membris,  pugnare  possint.  Quid  exercitatio  le- 
gionum  ?  quid  ?  ille  cursus  ,  concursus  ,  clamor , 
quanti  laboris  est  ?  Ex  hoc  ille  animus  in  prseliis  pa- 
ratus  ad  vulnera.  Adduc  pari  anime  inexercitatum 
militem  :  mulier  videbitur.  Cur  tantum  interest 
in  ter  novuin,  et  veterem  exercitum,  quantum  ex- 
perti  sumus?  ^î^tas  tironum ,  pîerumque  melior  ; 
sed  ferre  laborem,  contemnere  vulnus,  consuetudo 
docet.  Quin  etiam  videmus,  ex  acie  efFerri  sœpe 
saucios;  et  quidem  rudem  dlum  et  inexercitatum, 
quamvis  levi  ictu,  ploratus  turpissimos  edere.  At 

'  Bentl.  conjicit  futilitas;  Boherius ,  teneritas.  Habet  units  cod.  facilitas. 
'  Al.  aliter  omnîa  Jicec  emendant.  Nos  IVolfium  sequimur. 
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bains  de  l'Eiirotas,  le  soleil,  la  poussière,  les  exercices 
guerriers  ,  à  tout  l'éclat  d'un  luxe  barbare.  Quelquefois, 
dans  ces  rudes  exercices ,  la  douleur  accompagne  le 
travail.  On  s'y  entre-clioque,  on  s'y  frappe ,  on  s'y  ter- 
rasse ,  on  y  fait  des  cliutes;  et  le  travail  même  finit  par 
endurcir  au  point  qu'on  ne  sent  plus  la  douleur. 

XVI.  Parlerai-je  de  nos  armées?  car  je  ne  parle  pas 
de  celles  des  Lacédémoniens,  qui  marchaient  au  son  de 
La  flûte,  et  que  Ton  n'excitait  au  combat  qu'en  em- 
ployant la  cadence  des  anapestes.  Vous  connaissez  l'ori- 
gine de  notre  mot  exercitus ;  vous  voyez  ensuite  com- 
bien de  travaux,  quelle  fatigue  dans  les  marches  :  il 
faut  que  le  soldat  porte  des  vivres  pour  plus  de  quinze 
jours ,  qu'il  porte  son  bagage  et  un  pieu  pour  les  palis- 
sades. A  regard  du  casque,  du  bouclier,  de  l'épée,  il 
ne  les  compte  non  plus  pour  un  fardeau ,  que  ses  épaules, 
ses  bras,  ses  mains.  Un  langage  usité  parmi  les  soldats, 
c'est  que  leurs  armes  sont  leurs  membres  ;  et  dans  Toc- 
,casion,  déposant  le  reste  de  leur  fardeau,  ils  se  servent 
aussi  lestement  de  leurs  armes  que  si  elles  faisaient 
partie  de  leur  corps.  Quel  travail  que  celui  de  nos  lé- 
gions dans  leurs  divers  exercices  '  ' ,  dans  la  course, 
la  mêlée  ,  les  cris  guerriers!  De  là  ce  courage  qui  brave 
les  blessures.  Amenez-moi  un  solfiât  qui  ait  dans  l'âme 
le  même  degré  de  valeur,  mais,  qui  n'ait  point  passé 
par  les  mêmes  épreuves;  on  le  prendra  pour  une  femme. 
IVous  le  savons  par  l'expérience  '  ';  il  y  a  une  différence 
infinie  entre  de  nouvelles  et  de  vieilles  troupes.  Ordi- 
nairement le  nouveau  soldat  ef  t  d'un  âge  plus  vigou- 
reux ;  mais  d'être  fait  à  la  fati^  ue  ,  et  d'aller  aux  coups 
tête  baissée,  c'est  ce  qui  ne  s'apprend  que  par  l'habi- 
tude. Vous  verrez,  lorsque  apr  es  une  bataille  on  emporte 
les  blessés,  vous  verrez  le  nc>uveau  soldat  pleurer  bon- 
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vero   ille   exercitatiis  ,   et  vêtus  ,  ob  eamqiie  rem 

fortior ,   niedicum  modo   requirens  ,  a  quo  obli- 

getur, 

O  Patrocle  (inquit),  ad  vos  adveniens,  auxilium  et  vestras  manus  peto, 
Priusquam  oppetam  raalam  pestera,  mandatam  hostili  manu. 
Neque  sanguis  ullo  potis  est  pacto  profluens  consistere  : 
Si  qiia  sapieatia  magis  vestra  devitari  mors  potest. 
Namque  TEsclapii  liberorura  saucii  opplent  porticus  ; 
Non  potest  accedl. 

XVII.  '  Certe  Eurypylus  hic  qiiidem  est.  Homi- 
riem  exercitatum  !  Ubi  tantimi  luctus  continuatnr  ? 
Vide,  qiiani  non  flebiliter  respondeat;  rationem 
etiam  afferat,  cur  aequo  animo  sibi  ferendum  sit  : 

Qui  alteri  exitium  para^^^^ 
Eum  scire  oportet  sibi  paratara  pestera ,  ut  participe!  parera. 

Abducet  Patrocles,  credo ,  iit  collocet  in  cubili,  ut 
vubius  obb'get^  si  quidem  homo  esset.  Sed  nihil 
vidi  minus.  Qnserit  enim,  quid  actum  sit. 

Eloquere  :  res  Argivimi  prœlio  ut  se  sustinet  ? 

—  Non  potis  ecfari  tantum  dictis ,  quantum  factis  suppetit 

Laboris.  —  Quiesce  igîtur  tu,  et  vulnus  alliga. 

Etiam  si  Eurypyhis  posset,  non  posset^Esopus. 

Ubi  fortuna  Hectoris 
Nostram  acrem  aciem  inclinatam 


et  cetera  explicat  in  dolore.  Sic  est  enim  intemperans 
militaris  in  forti  viro  gloria.  Ergo  hœc  veteranus  miles 
facere  poterit  :  doctus  yir,  sapiensque  non  poterit? 

'  Hic  profecto  aliquid  turbatum   est,   quod  Boherius  vidit ;  scd  refingit 
audacius.  Jjeniîelus  quoque  et  JFolf,  midla  conjiciunt. 
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teusement  pour  quelque  blessure  légère  ,  pendant  que 
l'ancien,  accoutumé  à  la  douleur  et  au  courage,  de- 
mande seulement  un  médecin  qui  lui  bande  sa  plaie  ; 
témoin  Eurypyle ,  qui  parle  ainsi  : 

Patrocle ,  à  mon  secours  !  sans  tous  ma  mort  est  sûre  ; 
Arrêtez,  s'il  se  peut,  le  sang  de  ma  blessure. 
Les  enfants  d'Esculape  ailleurs  sont  dispersés, 
Et  ne  peuvent  suffire  au  nombre  des  blessés. 

XVIL  Voilà  bien  le  caractère  d'un  vieux  guerrier,  à 
qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole.  Remarquez 
comme  Eurypvle  ,  loin  de  le  prendre  sur  un  ton  lamen- 
table, ajoute  lui-même  pour  quelle  raison  il  doit  patiem- 
ment souffrir  sa  disgrâce  : 

Quiconque  au  sein  d'un  autre  a  cru  porter  la  mort , 
A  dû  craindre  pour  lui  l'effet  d'un  même  sort, 

dit-il  :  et  moi ,  là-dessus,  je  m'imagine  que  Patrocle  va 
l'emmener,  le  mettre  au  lit,  bander  sa  plaie.  Oui,  si 
Patrocle  était  un  bomme  ordinaire.  Mais  il  lui  demande 
des  nouvelles  de  l'action  : 

Parle ,  triomphons-nous  ?  —  Comment  ma  faible  voix 

Te  pourrait-elle  encor  raconter  tant  d'exploits .' 

—  Eh  bien  !  prends  du  repos,  et  songe  à  ta  blessm^e- 

Quand  Eurypyle  le  pourrait,  Ésopus  le  pourrait-il? 

La  fortune  d'Hector  ne  l'abandonne  pas  ; 
Dès  qu'il  a  vu  fléchir  nos  valeureux  soldats,^' 

et  le  reste  ;  car  il  n'oublie  rien  malgré  sa  douleur,  em- 
porté par  cette  intempérance  de  gloire  dont  lui  brave 
ne  peut  se  défendre.  Un  bomme  éclairé  ,  un  pbilosophc 
sera-t-il  donc  au-dessous  d'un  vieux  guerrier  ?  JVon , 
sans  doute  ;   il  le  suqoassera  même.  Mais  nous  n'eu 
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111e  vero  melius,  ac  non  paullo  qiiidem.  Sed  de 
consiietudine  adhuc  exercitationis  loquor  :  nondum 
de  ratione  et  sapientia.  Aniculrf*  sœpe  inediani 
biduum,  aut  triduum  feront.  Subdiic  cibum  unum 
diem  atliletœ  :  Jovem  Oljmpium,  eum  ipsum ,  cui 
se  exercebit,  implorabit;  ferre  non  posse  clamabit. 
ConsnetLidinis  magna  vis  est.  Pernoctant  venatores 
in  nive;  in  montibus  uri  se  patiuntur.  Inde  pugiles 
cestibus  contiisi,  ne  ingemiscunt  quidem. 

Sed  quid  hos,  qulbus  Oljmpiorimi  victoria,  con- 
sulatus  ille  atitiquus  videtur?  gladiatores,  aut  per- 
diti  homines,  aut  barbari,  quas  plagas  perferunt? 
quo  modo  iili ,  qui  bene  instituti  sunt,  accipere 
plagam  malunt,  quam  turpiter  vitare?  quam  StTpe 
apparct  niliil  eos  malle,  quam  vel  domino  satisfa- 
cere,  vel  populo?  Mittunt  etiam  vulneribus  confecti 
ad  dominos,  qui  quœrant,  quid  veiint  :  si  satis  his 
factum  'sit,  se  velle  decumbere.  Quis  mediocris 
gladiator  ingemuit?  quis  vuitum  mutavit  unquam? 
quis  non  modo  stetit,  verum  etiam  decubuit  tur- 
piter ^  quis  quum  decubuisset ,  ferrum  recipere 
jussus,  collum  contraxit?  Tantum  exercitatio,  me- 
ditatio,  consuetudo  valet.  Ergo  hoc  poterit, 

Samnis,  spurcus  homo,  vita  illa  dignu'  locoque  : 

vir  natus  ad  gloriam ,  uUam  partem  animi  tam  mol- 
lem  habebit,  quam  non  meditatione  et  ratione  cor- 
roboret?  Crudele  gladiatorum  spectaculum,  et  in- 

•  Malc,  ut  opinor,  Ol'u-ct.  JVolf,  al'd,  non  sit. 
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sommes  pas  encore  aux  secours  qui  se  tirent  de  la  rai- 
son :  nous  ne  parlons  ici  que  de  Thabitude.  Une  petite 
femme  décrépite  jeûnera  sans  peine  deux  et  trois  jours. 
Retranchez  pendant  un  seul  jour  la  nourriture  à  un 
athlète;  il  se  croira  mort,  et  appellera  Jupiter  à  son 
aide,  ce  Jupiter  Olympien ,  à  qui  ses  travaux  sont  consa- 
crés. Telle  est  la  force  de  Thabitude.  Un  chasseur  passe 
les  nuits  au  milieu  des  neiges,  et  se  brûle  toute  la  jour- 
née au  soleil.  On  n'entend  pas  même  gémir  ces  athlètes, 
qui  se  meurtrissent  à  coups  de  ceste. 

Mais  pourquoi  parler  de  ces  hommes  pour  qui  une 
victoire  olympique  avait  autant  de  prix  que  le  consulat 
pour  nos  pères  ?  les  gladiateurs,  des  scélérats  ,  des  bar- 
bares ,  jusqu'oii  ne  poussent-ils  point  la  constance? 
Pour  peu  qu'ils  sachent  bien  leur  métier,  n'aiment-ils 
pas  mieux  recevoir  un  coup  ,  que  de  IVsquiver  contre 
les  règles?  On  voit  que  ce  qui  les  occupe  davantage, 
c'est  le  soin  de  plaire ,  et  à  leur  maître ,  et  aux  specta- 
teurs. Tout  couverts  de  blessures ,  ils  envoient  deman- 
der à  leur  maître  ce  qu'il  veut,  prêts  a  mourir  avec  joie, 
s'il  est  content.  Jamais  le  moindre  d'entre  eux  a-t-il,  ou 
gémi,  ou  changé  de  visage?  Quel  art  dans  leur  chute 
même  ,  pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux  du  public? 
Renversés  enfin  aux  pieds  de  leur  adversaire,  s'il  leur 
présente  le  glaive,  tournent-ils  la  tête?  Voilà  ce  que 
l'exercice ,  l'expérience  et  Thabitude  ont  de  pouvoir. 
Quoi  donc  ! 

Un  Samnite,  un  brigand,  le  dernier  des  mortels, 

pourra  s'élever  à  ce  degré  de  courage ,  et  il  y  aura  dans 
le  cœur  d'un  homme  né  pour  la  gloire ,  un  endroit  si 
faible,  que  ni  raison  ni  réflexion  ne  puissent  le  forti- 
fier !  Quelques  personnes  traitent  d'inhumanité  le  spec- 
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humanum  nonnullis  yideri  solet  :  et  haud  scio  au 
ita  sit,  ut  nunc  fît.  Quum  vero  soutes  ferro  depug- 
nabant ,  auribus  fortasse  multœ ,  oculis  quideui 
nulla  poterat  esse  fortior  contra  dolorem  et  mor- 
tem  disciplina. 

XYIII.  De  exercitatione ,  et  consuetudine ,  et 
'  commenta tione  dixi.  Agesis  ,  nunc  de  ratione  vi- 
deamus  :  nisi  quid  vis  ad  hrec.  —  Aud.  Egone  ut  te 
interpellem?  Ne  hoc  quidem  vellem  :  ita  me  ad 
credendum  tua  ducit  o ratio.  —  Cic.  Situe  igitnr 
malum  dolete,  necne,  stoici  viderint,  qui  coutor- 
tulis  quibusdam,  ac  minutis  conclusiunculis ,  nec 
ad  sensus  permanantibus,  effici  volunt,  non  esse 
malum,  dolorem.  Ego  illud,  quidquid  sit,  tantum 
esse,  quantum  videatur,  non  puto,  falsaque  ejus 
visione  et  specie  moveri  homines  dico  vehementius, 
*  doloremque  [ejus]  omnem  esse  toleral^ilem .  Unde 
igitur  ordiar  ?  An  eadem  breviter  attingam ,  quœ 
modo  dixi,  quo  facilius  oratio  progredi  possit  lon- 
gius  ?  Inter  omnes  igitur  hoc  constat ,  nec  doctos 
homines  solum,  sed  etiam  indoctos,  virorum  esse 
fortium,  et  magnanimorum,  et  patientium,  et  hu- 
mana  vincentium,  toleranter  dolorem  pati.  Nec 
vero  quisquam  fuit,  qui  eum,  qui  ita  pateretur,  non 
laudandum  putaret.  Quod  ergo  et  postulatur  a  for- 
tibus,  et  laudatur,  quum  fît,  id  aut  extimescere 
veniens,  et  non  ferre  prœsens,  nonne  turpe  est? 
Atqui  vide,  ne,  quum  omnes  rectœ  animi  affectio- 

'  Boherius  conjicU   commendatione.    Frustra.   —  ^  Idem  cmendat  co- 
lorem. 
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tacle  des  gladiateurs,  et  peut-être  avec  raison,  du 
moins  aujourd'hui.  Mais  lorsque  des  criminels  com- 
battaient, il  ne  pouvait  y  avoir,  du  moins  pour  les  veux, 
une  école  où  l'on  apprît  mieux  à  mépriser  la  douleur 
et  la  mort. 

XYIII.  J'ai  parlé  de  l'exercice  ,  de  la  coutume ,  de  la 
force  d'une  longue  habitude.  Voyons  ce  qu'y  ajoute  le 
raisonnement  :  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  objec- 
tion à  me  faire.  — L'Aud.  Que  je  vous  interrompe ,  moi  ? 
J'en  serais  bien  fâché;  tant  votre  discours  me  semble 
persuasif  —  Cic.  Rechercher  si  la  douleur  est  un  mal , 
ou  non ,  c'est  l'affaire  des  stoïciens ,  qui  veulent  nous 
prouver  la  négative  par  de  petits  arguments  entortillés  , 
ou  il  n'y  a  rien  de  palpable.  Pour  moi ,  sans  entrer 
dans  cette  question  ,  je  ne  pense  pas  que  la  douleur  soit 
tout  ce  qu'on  la  croit  :  il  me  paraît  que  l'on  a  là-dessus 
des  idées  fausses ,  et  je  soutiens  qu'il  est  possible  à  qui 
le  voudra  ,  de  supporter  quelque  douleur  que  ce  soit. 
Par  011  commencer  à  le  prouver?  Vous  rappellerai-je 
d'abord  en  peu  de  mots ,  pour  amener  la  suite  de  mon 
discours ,  le  principe  que  j'ai  déjà  établi  ?  Qu'il  est  d'un 
homme  courageux,  magnanime,  patient,  supérieur  à 
tout  événement  humain,  de  supporter  constamment  la 
douleur;  que  telle  est  l'opinion  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  savants ,  mais  des  ignorants  ;  et  que  personne  au 
monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  qui  souffrait  de 
la  sorte  ne  méritât  d'être  loué.  Puisqu'on  attache  tant 
de  gloire  à  la  patience  ,  qu'elle  fait  essentiellement  le 
caractère  d'une  âme  forte;  n'est-il  pas  honteux  ,  ou  que 
l'on  craigne  de  se  trouver  dans  l'occasion  de  la  prati- 
quer, ou  que  l'on  en  manque,  l'occasion  étant  venue? 
Remarquez  même,  qu'entre  toutes  les  perfections  de 
l'âme  il  n'y  a  proprement  que  le  courage  à  qui  le  nom 
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nés,  virilités  appellentur ,  non  sit  hoc  propriiim 
nomeii  omnium  ;  sed  ab  ea,  qii.e  una  ceteris  excel- 
lebat,  omiies  nomiiiatne  sint.  Appellata  est  enim  ex 
viro  virtus  :  viri  aiitem  propria  maxime  est  forti- 
tiido.  Cîijns  mimera  duo  sunt  maxima,  morlis , 
dolorisque  contemlio.  Uteiidum  est  igitur  his ,  si 
Yirtutis  compotes,  vel  potius  si  viri  volumus  esse, 
quouiam  a  viris  virtus  nomen  est  mutuata. 

XIX.  Quceres  fortasse,  quo  modo  :  et  recte.  Ta- 
lem  eiiim  mediciiiam  philosophia  profîtetur.  Venit 
Epicurus;  homo  minime  malus  ^  vel  potius  vir  opti- 
mus,  tantum  mouet,  quautum  intelligit  :  (c  Néglige, 
(f  inquit,  dolorem.  »  Quis  hoc  dicit?  Idem,  qui 
dolorem  summum  malum.  Vix  satis  constanter. 
Audiamus.  «  Si  summus  dolor  est,  inquit,  necesse 
((  est  brevem  esse.  »  Iteradum  eadt^m  ista  mihi. 
Non  enim  satis  intelligo,  quid  summum  dicas  esse, 
quid  brève.  «  Summum,  quo  nihil  sit  superius; 
«  brève,  quo  nihil  brevius.  Coiitemno  magnitudi- 
((  nem  doloris,  a  qua  me  brevitas  temporis  vindi- 
«  cabit  aate  p'ipne,  quam  venerit.  »  Sed,  si  est  tan- 
tus  dolor ,  quautus  Phiioctet<np  ?  '  a  Bene  plane 
(f  maguus  mihi  quidem  videtur,  sed  tamen  non 
(c  summus  :  nihil  enim  dolet ,  nisi  pes  ;  possunt 
«  oculi  ;  potest,  capiit,  latera,  pulmones;  possunt 
((  ouiuia.  [jOiî'ïe  ii^itur  abest  a  summo  dolore.  Ero^o, 
«  inquit,  dolor  diuturnus  habet  Lnptitiae  plus,  qnam 
c(  molestir-p.  »  Nuuc  ego  non  possum  ,  tantum  ho- 
niinem  nihil  sapere,  dicere.  Sed  nos  ab  eo  derideri 

*  Enipst.  edidit  Bene  sane.  Magniis. 
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de  vertu  appartienne ,  si  l'on  s'en  rapporte  a  l'étymolo- 
gie.  Le  mot  virtus  est  formé  de  vir  y  et  le  courage  est 
surtout  propre  à  l'homme.  Or,  les  deux  principaux  de- 
voirs du  courage  sont  le  mépris  de  la  mort  et  celui  de 
la  douleur.  Voulons-nous  être  vertueux  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  voulons -nous  être  hommes,  méprisons 
donc  l'une  et  Tautre. 


XIX.  Mais,  me  direz-vous ,  comment?  Vous  avez 
raison  de  m'en  demander  le  secret,  puisque  la  philoso- 
phie fait  profession  de  l'enseigner.  Voici  d'abord  ce  que 
vous  apprendrez  d'Épicure ,  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait  de  mieux. 
Regardez  y  dit-il,  la  douleur  comme  rien.  Eh!  qui 
parle  ailisi?  Un  homme  persuadé  que  la  douleur  est  le 
plus  grand  des  maux.  J'y  trouve  quelque  contradiction. 
Mais  écoutons.  Une  douleur  extrême  ^  continue-t-il  , 
est  nécessairement  courte.  Répétez  un  peu  ;  car  je  n'en- 
tends pas  bien  ici  ce  que  ces  mots  extrême  et  court 
veulent  dire,  f  appelle  extrême  et  qu'il  y  a  déplus  vio- 
lent y  et  court  ce  qui  dure  très  peu.  Or  y  je  méprise  une 
douleur  violente  ,  dont  un  court  espace  de  temps  me 
délivrera  presque  avant  quelle  soit  venue.  Mais  si 
c'est  une  douleur  comparable  à  celle  de  Philoctète  ''? 
Elle  me  parait  bien  vive  assurément  y  mais  non  pas 
extrême  ;  car  il  ne  souffre  que  d'un  pied.  Les  jeux  y 
la  tête  y  les  cotés ,  les  poumons  y  tout  le  i^este  se  porte 
bien.  Ainsi  sa  douleur  n  est  pas  extrême  y  à  beaucoup 
prés.  Et  dans  une  douleur  de  longue  durée  y  conclut 
Épicure,  il  J  a  moins  de  peine  que  de  plaisir.  Je  n'ose 
dire  qu'un  si  grand  homme  n'a  su  ce  qu'il  disait  :  mais 
ce  que  j'en  pense,  c'est  qu'il  se  moquait  de  nous.  Une 
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piito.  Ego  summum  dolorem  (summum  autem  dico, 
etiam  si  decem  atomis  est  major  alius)  non  continue 
dico  esse  brevem  ;  multosque  possum  bonos  viros 
nominare,  qui  complures  annos  doloribus  podagrse 
crucientur  maximis.  Sed  liomo  '  catus  nunquam 
terminât  nec  magnitudinis,  nec  diuturnitatis  mo- 
dum,  ut  sciam,  quid  summum  dicat  in  dolore,  quid 
brève  in  tempore.  Omittamus  hune  igitur,  nihil 
prorsus  dicentem;  cogamusque  confîteri,  non  esse 
ab  eo  doloris  remédia  quserenda ,  qui  dolorem ,  ma- 
lorum  omnium  maximum  dixerit  :  quamvis  idem 
forticulum  se  in  torminibus,  et  in  stran^uria  sua 
prœbeat.  Aliunde  igitur  est  quœrenda  medicina,  et 
maxime  quidem,  si,  quid  maxime  consentaneum  sit, 
quserimus,  ab  iis,  quibus,  quod  honestum  sit,  sum- 
mum bonum;  quod  turpe,  summum  videtur  malum. 
XX.  His  tu  prœsentibus  gemere,  et  te  jactare 
non  audebis  profecto.  Loque tur  enim  eorum  voce 
virtus  ipsa  tecum  :  Tune ,  quum  pueros  Lacedae- 
mone,  adolescentes  Oljmpiœ,  barbaros  in  arena 
viderJs  excipientes  gravissimas  plagas^  et  ferentes 
silentio ,  si  te  forte  dolor  aliquis  pervellerit ,  excla- 
mabis,  ut  mulier?  non  constanter,  et  sedate  feres? 
'-"  Fieri  non  potest  :  natura  non  patitur.  Audio.  Pueri 
ferunt ,  gloria  ducti  ;  ferunt  pudore  alii ,  multi 
metu  :  et  tamen  veremur,  ut  hoc,  quod  a  tam  mul- 
tis,  et  quod  tôt  locis  perferatur,  natura  ^  paliatur? 
nia  veranon  modo  patitur,  verum  etiam  postulat. 
Nihil  enim  habet  prœstantius ,  nihil,  quod  magis 

^  Cautus.  —  =»  Ferri.  —  '  Non  pat. 


TUSGULANES,  LIVRE  II.  19) 

douleur  peut  très  bien ,  ce  me  semble  ,  être  des  plus 
violentes,  et  n'être  pas  courte.  Je  l'appellerai  exti^ême , 
quand  même  il  y  en  aurait  une  autre  dont  la  violence 
irait  à  dix  atomes  de  plus  '^.  Quantité  d'bonnêtes  gens, 
que  je  pourrais  nommer ,  sont  depuis  plusieurs  années 
horriblement  tourmentés  de  la  goutte.  Mais  telle  a  été 
l'adresse  d'Epicure,  qu'il  n'a  fixé  ni  grandeur,  ni  durée  ; 
en  sorte  qu'on  ne  sait,  ni  ce  que  c'est  i\[^  extrême  à 
l'égard  de  la  douleur,  ni  ce  que  c'est  c^\ç court  à  l'égard 
du  temps.  Ainsi  laissons  ce  diseur  de  riens;  et  quoique 
lui-même  tourmenté  de  la  colique  et  de  la  strangurie 
tout  à  la  fois,  il  ait  donné  quelques  signes  de  courage, 
avouons  qu'un  homme  persuadé  que  la  douleur  est  de 
tous  les  maux  le  plus  grand ,  n'est  pas  propre  à  nous 
enseigner  l'art  de  la  supporter.  Adressons-nous  donc 
ailleurs,  et  donnons  la  préférence,  il  est  juste,  à  ceux 
qui  comptent  l'honnête  pour  le  souverain  bien ,  et  le 
honteux  pour  le  souverain  mal. 

XX.  Vous  n'oserez  en  leur  présence  vous  plaindre , 
vous  agiter;  car  la  vertu  elle-même  vous  parlant  par 
leur  bouche  :  Quoi  !  dirait-elle ,  vous  aurez  vu  les  en- 
fants à  Sparte,  les  jeunes  gens  à  Olympie,  les  barbares 
dans  l'arène,  recevoir  en  silence  les  coups  les  plus  dou- 
loureux; et  vous,  à  la  moindre  piqûre,  vous  crierez 
comme  une  femme!  vous  n'aurez  ni  fermeté,  ni  pa- 
tience! Je  ne  puis,  direz-vous  :  la  nature  s'y  oppose. 
Mais,  vous  répondra-t  on ,  des  enfants  même  le  peuvent, 
une  infinité  de  gens  le  font,  les  uns  par  honneur,  les 
autres  par  honte,  plusieurs  par  crainte;  et  ce  qui  se 
pratique  si  communément ,  vous  le  croirez  opposé  à  la 
nature!  Il  l'est  si  peu,  que  non  seulement  la  nature 
vous  le  permet ,  mais  elle  vous  le  demande.  En  effet , 
il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  se  porte  avec  plus  d'ardeur  qu'à 
XXIV.  i>3 
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expetat,  quam  lionestum,  qiiani  laudem  ,  quam 
dignitatem,  quam  decus.  Hisce  ego  pluribus  nomi- 
nibus  luiam  rem  declarari  volo;  sed  utor,  ut  quam 
maxime  siguifîcem,  pluribcs.  Volo  autem  dicere, 
illud  homiiii  longe  optimum  esse,  quod  ipsum  sit 
optandum  per  se,  a  virtute  profectum,  vel  in  ipsa 
virtute  situm ,  sua  sponte  laudabile  :  quod  quidem 
citius  dixerim  solum,  quam  non  summum  bonum. 
Atqne,  ut  hrec  de  honesto,  sic  de  turpi  contraria. 
Nihll  tam  tetriim,  nihil  tam  aspernandum,  niliil 
liomine  indignius. 

Quod  si  tibi  persuasum  est  (principio  enim 
dixisti,  plus  in  dedecore  mali  tibi  videri,  quam  in 
dolore),  reliquum  est,  ut  tute  tibi  imperes.  Quan- 
quam  hoc  nescio,  quo  modo  dicatur,  quasi  duo 
simus,  ut  alter  imperet,  alter  pareat  :  non  inscite 
tam  en  dicitur. 

XXI.  Est  enim  animus  in  partes  tributus  duas  : 
quarum  altéra^  rationis  est  particeps,  altéra  expers. 
Quum  igitur  prfçcipitur,  ut  '  nobismet  ipsi  impere- 
mus,  hoc  prœcipitur,  ut  ratio  coerceat  temeritatem. 
Est  in  animis  omnium  fere  natura  molle  quiddam, 
demissum ,  humile,  enervatum  quodammodo,  et 
languidum  [senile].  Si  nihil  aliud,*  nihil  esset  ho- 
mine  deformius.  Sed  praesto  est  domina  omnium 
et  regina  ratio ,  qure  connixa  per  se ,  et  progressa 
longius,  fît  perfecta  virtus.  Hœc  ut  imperet  illi  parti 
animi,  qu?e  obedire  débet,  id  videndum  est  viro. 
Quonam  modo?  inquies.  Vel  ut  dominus  servo,  vel 

'  Nobismet  ipsis. 
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ce  qui  est  honnête  et  louable,  sublime  et  glorieux*^. 
Je  me  sers  ici  de  plusieurs  mots  pour  une  seule  idée , 
mais  c'est  afni  de  la  rendre  plus  claire  et  plus  sensible. 
Rien,  dis-je,  de  plus  avantageux  à  l'homme,  rien  qui 
réponde  si  parfaitement  à  ses  vœux,  que  ce  qui  est  un 
écoulement  de  la  vertu,  ou  la  vertu  même  :  et  si  je  ne 
l'appelais  pas  le  souverain  bien,  ce  serait  pour  l'appeler 
le  bien  unique.  Rien,  au  contraire,  qui  soit  plus  odieux, 
plus  méprisable,  plus  indigne  de  l'homme,  que  ce  qui 
est  honteux. 


Vous  qui  pensez  ainsi ,  puisque  dès  l'entrée  de  ce 
discours  vous  avez  reconnu  que  l'infamie  l'emportait 
sur  la  douleur,  vous  n'avez  donc  plus  qu'à  vous  com- 
mander a  vous-même.  J'avoue  que  c'est  une  manière 
de  parler  singulière,  et  qui  suppose  qu'on  soit  deux, 
l'un  pour  commander,  l'autre  pour  obéir  :  mais  elle 
n'est  pas  sans  fondement. 

XXI.  L'âme  se  divise  en  deux  parties,  l'une  raison- 
nable, l'autre  privée  de  raison.  Ainsi,  lorsqu'on  nous 
ordonne  de  nous  commander  à  nous-mêmes,  c'est  nous 
dire  que  nous  fassions  prendre  le  dessus  à  la  partie  rai- 
sonnable, sur  celle  qui  ne  Test  pas.  Toutes  les  âmes, 
ou  presque  toutes,  renferment  je  ne  sais  quoi  de  mou, 
de  lâche,  de  bas,  d'énervé,  de  languissant;  et  s'il  n'y 
avait  que  cela  dans  l'homme  ,  rien  ne  serait  plus  hideux 
que  l'homme.  Mais  en  même  temps  il  s'y  trouve  bien 
à  propos  cette  maîtresse,  cette  reine  absolue,  la  raison, 
qui,  par  les  efforts  qu'elle  a  d'elle-même  le  pouvoir  de 
faire,  se  perfectionne  et  devient  la  suprême  vertu.  Or, 
il  faut,  pour  être  vraiment  homme,  lui  donner  pleine 
autorité  sur  cette  autre  partie  de  l'âme,  dont  le  devoir 
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ut  imperator  militi,  vel  iitparens  filio.  Si  turpissime 
se  illa  pars  animi  geret,  qiiam  dix!  esse  moUem,  si 
se  lamentis  muliebriter,  lacrymisque  dedet,  viu- 
ciatur  et  constriiigatur  amicorum  propinquorum- 
qne  custodiis.  S;rpe  eiiim  '  vidimiis,  fractos  pudore^ 
qui  ratioiie  nulla  vinccrcntur.  Ergo  lios  quideni,  ut 
famidos,  vinclis  prope  ac  custodia  ""  coerceamus. 
Qui  autem  erunt  firaiiores,  nec  tamen  robustissimi , 
hos  admoiiitu  oportebit,  ut  bonos  milites >  revoca- 
tos,  dignitatem  tueri.  Non  nimis  in  Niptris  ille 
sapienlissimus  Grœcice  saucius  lamentatur  vel  mo~ 
dice  potius  : 

Pedetentim  (inquit)  ite,  et  sedato  nisu,  ne  succussu  arripiat  major  dolor- 


Pacuvius  hœc  mclius,  qiiam  Sophocles  :  apud  illum 
enim  perquam  flebiliter  Ulysses  lamentatur  in  vul- 
nere.  Tamen  hiiic  leviter  gementi ,  illi  ipsi ,  qui 
ferunt  saiicium ,  personjB  gravitatem  intuentes , 
non  dubitarunt  dicere  : 

Tu  quoqiie,  Ulysses,  quanquam  graviter  cernimus  ictura, 
Nimis  paene  animo  es  molli,  qui  consuetus  in  armis  œvum  agere. 

Intelligit  poeta  prudens ,  ferendi  doloris  consuetu- 
dinem,  esse  non  contemnendam  magistram.  Atque 
ille  non  immoderate  magno  in  dolore , 

Retinete,  tenete,  opprimite, 

Ulcus  nudate.  Heu  miserum  me  !  excrucior. 

^  Videmr.s.  —  ^  ArceauiuK. 
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est  d'obéir.  Mais,  direz-vous,  de  quelle  manière  com- 
mandera-t-elle  ?  Ou  comme  un  maître  à  son  esclave ,  ou 
comme  un  capitaine  à  son  soldat ,  ou  comme  un  père  à 
son  fils.  Quand  cette  portion  de  l'âme,  qui  a  la  fl\iblesse 
en  partage,  se  livre  avec  une  mollesse  efféminée  aux 
pleurs  et  aux  gémissements,  c'est  aux  amis  et  aux  pa- 
rents du  malade  à  veiller  sur  lui,  à  le  tenir  enchaîné. 
On  voit  bien  des  gens  sur  qui  la  raison  ne  gngne  rien, 
et  que  la  honte  maîtrise.  Il  leur  faut  un  traitement 
d'esclaves ,  des  fers  et  une  prison.  Pour  d'autres  qui 
sont  plus  fermes,  mais  qui  ne  le  sont  pas  encore  assez, 
on  s'y  prend  avec  eux  comme  avec  de  braves  soldats; 
on  leur  fait  sentir  à  quoi  Thonneur  les  engage.  Ulysse 
blessé,  par  exemple,  n'avait  donné  qu'une  légère  mar- 
que d'impatience ,  lorsqu'il  avait  dit  à  ceux  qui  le 
portaient  : 

Marchez  plus  lentement  ;  vous  irritez  mes  maux. 

Pacuvius^^  a  rectifié  ici  Sophocle ,  qui  nous  représente 
le  plus  sage  des  Grecs  se  lamentant  avec  trop  de  fai- 
blesse. Mais,  quoique  Ulysse  n'eût  laissé  voir  qu'une 
sensibilité  bien  pardonnable  ,  cependant,  surpris  de  ces 
plaintes  dans  un  si  grand  homme,  ceux  qui  le  portaient 
osent  lui  parler  ainsi  : 

Un  si  fameux  guerrier,  Ulysse  est  abattu! 
Une  blessure  peut  étonner  sa  vertu  ? 

Le  poète  sachant  que  l'habitude  est  une  excellente  maî- 
tresse dans  l'art  de  souffrir,  lui  remet  devant  les  yeux 
sa  profession  de  guerrier.  Rien  d'outré  pour  une  dou- 
leur aussi  cruelle  : 

Tenez-moi ,  serrez-moi ,  ne  m'abandonnez  pas. 
Découvrez  ma  blessure.  Ali .'  quel  tourment,  hélas  ! 
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lucipit  labi;  deinde  illico  desinit, 

Operite,  ahscedite  ,  jamjam  mittite. 
Nam  attrectatu ,  et  quassu  saevutn  amplifîcatis  dolorem. 

Videsiie,  ut  obmutuerit  non  sedatus  corporis,  sed 
castigatus  animi  dolor  ?  Itaque  in  extremis  Niptris 
alios  qiioque  objurgat,  idque  moriens , 

Conqueri  fortunam  adrersam,  non  lamentari  decet. 
Id  viri  est  ofiîcium  :  fletus  muliebri  ingenio  additus. 

Hujus  animi  pars  illa  mollior  rationi  sic  paruit,  ut 
severo  imperatori  miles  pudens. 

XXII.  In  quo  '  vero  erit  perfecta  sapientia  (quem 
adhuc  nos  quidem  'vidimus  neminem  ;  sed  philoso- 
phoruRi  sententiis,  qualis  futurus  sit,  si  modo  ali- 
quando  fuerit,  expoaitur),  isigitur,  sive  ea  ratio,  qufie 
ent  in  eo  perfecta  ,  atque  absoluta,  sic  illi  parti  im- 
perabit  inferiori,  ut  justus  parens  probis  fîliis;  nutu, 
quod  volet,  conficiet,  nullo  labore  ,  nulla  molestia  ; 
eriget  ipse  se,  ^suscitabit,  instruet,  armabit,  ut 
tanquam  bosti ,  sic  obsistat  dolori.  Quœ  sunt  ista 
arma  ?  Gontentio,  confîrmatio,  sermoque  intimus^ 
quum  ipse  secum ,  Cave  turpe  quidquam,  laagui- 
dum,  non  virile.  Obversentur  species  honestfe  ani- 
mo  :  Zeno  proponatur  Eleates ,  qui  perpessus  est 
omnia  potius,  qnam  conscios  delendae  tyrannidis 
indicaret.  De  Anaxarcho  Democritio  cogitetur,  qui 
quum  Cypri  in  manus  Xicocreontis  régis  incidisset, 
nullum  genus  supplicii  deprecatus  est,  neque  recu- 
savit.  Calenus  Indus,  indoctus  ac  barbarus ,  in  radi- 

'  Viro.  —  "  Videmus.  —  ^  Suscitabitnr. 
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Il  se  laisse  ensuite  tomber  ^^,  et  ne  dit  plus  que  ces  mots: 

Laissez-moi   De  vos  mains  le  poids  insiipportahle 
Ne  sert  qu'à  redoubler  la  douleur  qui  m'accable. 

Le  voyez-vous  condamner  sa  douleur  au  silence  ?  Son 
corps  souffre  ,  mais  non  plus  son  âme  ;  et  à  la  fin  de  la 
tragédie,  tout  en  mourant,  il  fait  aux  autres  cette  leçon  : 

Pour  ressource  une  femme  a  les  cris  et  les  pleurs; 
Mais  rhomme,  sans  ^émir,  sait  plaindre  ses  malheurs. 

Ainsi ,  dans  Ulysse,  la  partie  faible  de  l'àme  s'est  sou- 
mise à  la  raison,  comme  un  soldat  docile  à  un  général 
sévère. 

XXII.  Venons  au  sage.  On  n'en  a  point  vu  encore  : 
mais  les  philosophes  nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'il  doit 
être,  supposé  qu'il  soit  jamais.  Un  sage  donc,  ou  plutôt 
sa  raison,  parvenue  au  plus  haut  degré  de  perfection, 
saura  commander  àcette  partie  qui  est  sous  son  empire, 
comme  un  bon  père  à  des  enfants  soumis.  Tout  ce  qu'il 
voudra,  il  l'obtiendra  d'un  coup  d'œil,  sans  peine,  sans 
chagrin.  Pour  faire  tête  à  l'ennemi,  à  la  douleur,  il  ré- 
veillera son  courage,  rassemblera  ses  forces,  prendra 
ses  armes.  Quelles  armes? Un  généreux  effort,  une  ferme 
résolution ,  et  un  entretien  avec  soi-même ,  oii  Ton  se 
dit  :  Prends  bien  garde,  ne  fais  rien  de  honteux,  rien 
de  lâche,  rien  d'efféminé.  On  se  proposera  de  grands 
exemples  :  Zenon  d'Elée,  qui,  ayant  trempé  dans  une 
conspiration  ,  aima  mieux  souffrir  toutes  sortes  de  tor- 
tures, que  de  nommer  ses  complices  au  tyran;  Anaxar- 
que,  disciple  de  Démocrite,  qui,  se  voyant  dans  l'île 
de  Cypre  au  pouvoir  du  roi  Nicocréon,  ne  lui  montra 
ni  effroi ,  ni  répugnance  pour  aucun  genre  de  supplices  ; 
un  homme  sans  lettres,  un  barbare  né  au  pied  du  mont 
Caucase,  l'Indien  Calanus,  qui,  de  son  propre  mouve- 
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cibus  Caucasi  natus,  sua  voluiitale  viv  us  combustus 
est.  Nos,  si  pes  coiidoluit,  si  dens,  '  si  tactum  dolore 
corpus,  ferre  non  possumus.  Opinio  est  enim  quœ- 
dam  efFeminata  ac  levis,  nec  in  dolore  magis,  ^quam 
in  voluptate  :  qua  quum  liquescimus,  fluimusque 
mollitia,  apis  aculeum  sine  clamore  ferre  non  pos- 
sumus. At  vero  C.  Marius,  rusticanus  yir,  sed  plane 
\ir,quuni  secaretur,  ut  supra  dixi,  principio vetuit  se 
alligari  :  nec  quisquam  ante  Mariuni  solutus  dicitur 
esse  sectus.  Cur  ergo  postea  alii?  valuit  auctoritas. 
Videsne  igitur,  opiuionis  esse,  non  naturœ  malum? 
Et  tamen  fuisse  acrem  morsum  doloris ,  idem  Ma- 
rins ostendit.  Crus  enim  alterum  non  prœbuit.  Ita 
et  tulit  dolorem ,  ut  vir,  et ,  ut  homo,  raajorem  ferre 
sine  causa  necessaria  noluit.  Totum  igitur  in  eo  est, 
ut  tibi  impercs.  Ostendi  autem  ,  quod  esset  impe- 
randi  genus;  alque  hœc  cogitatio,  quid  patientia, 
quid  forûtudine,  quid  magnitudiue  animi  dignissi- 
mum  sit,  non  solum  animum  ^  comprimit ,  sed 
ipsum  etiam  dolorem,  nescio  quo  pacto,  mitiorem 
facit. 

XXIII.  Ut  enim  fît  in  prcTplio ,  ut  ignavus  miles 
ac  timidus ,  simul  ac  viderit  hostem ,  abjecto  scuto 
fugiat,  quantum  possit,  ob  eamque  causam  pereat 
nonnunquam,  etiam  integro  corpore,  quum  ei,  qui 
steterit ,  nihil  taie  evenerit  :  sic ,  qui  doloris  speciem 
ferre  non  possunt,  abjiciunt  se,  atque  ita  afflicti  et 
exanîmati  jacent;  qui  autem  restiterunt,  discedunt 

•  Fac  totum  dolere  corpus.  —  '  Quara  eadem  in  vol.  —  ^  Com* 
primet. 
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ment,  se  fît  brûler  vif.  Mais  nous,  que  nous  souffrions 
à  un  pied,  à  une  dent,  quelque  part  que  ce  soit,  nous 
ne  savons  où  nous  en  sommes.  Par  la  douleur,  comme 
par  le  plaisir,nos  âmes  s'amollissent;  elles  n'ont  plus  rien 
de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqûre  d'abeille  nous  arrache 
des  cris.  Quand  Marins,  homme  rustique,  mais  vraiment 
homme,  souffrit  l'opération  dont  j'ai  parlé,  il  ne  voulut 
point  qu'on  le  liât  :  et  il  est,  dit-on,  le  premier  qui  Tait 
hasardée  sans  cette  précaution.  Pourquoi  d'autres  de- 
puis n'en  ont-ils  pas  fait  difficulté?  Parce  que  l'exemple 
les  avait  enhardis.  Ainsi  Topinion ,  comme  vous  voyez, 
a  plus  dé  part  dans  nos  souffrances  que  la  réalité.  Une 
preuve  cependant  que  la  douleur  de  JMarius  fut  aiguë , 
c'est  qu'il  n'y  exposa  point  son  autre  jambe.  Pour  une 
première  opération ,  le  héros  l'avait  emporté  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  souffrir  une  seconde  fois  sans  néces- 
sité, l'homme  reprit  ses  droits.  Tout  consiste  donc  à 
savoir  vous  commander;  et  je  vous  ai  expliqué  ce  que 
c'était  que  cette  espèce  de  commandement.  Penser  à 
quoi  la  patience,  la  force,  la  grandeur  d'âme,  nous 
obligent ,  non  seulement  c'est  nous  rendre  l'esprit  plus 
tranquille ,  mais  c'est  affaiblir  en  quelque  sorte  la 
douleur. 

XXIII.  En  effet,  comme  dans  une  bataille  il  arrive 
qu'un  poltron  qui,  à  la  vue  de  l'ennemi,  aura  jeté  son 
bouclier ,  et  fui  de  toutes  ses  forces ,  trouve  dans  sa 
fuite  même  l'occasion  de  sa  mort  ;  et  qu'au  contraire  le 
soldat  intrépide  n'essuie  rien  de  fi\cheux  dans  son  poste  : 
de  même  ceux  qu'intimide  l'image  de  la  douleur ,  tom- 
bent dans  un  anéantissement  qui  lui  donne  tout  pou- 
voir sur  eux;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  entrepris  de  lui 
résister,  ne  manquent  guère  d'en  triompher.  Il  en  est 
de  l'âme  comme  du  corps,  à  certains  égards.  Que  le 
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St^pissime  snperiores.  Sunt  enim  qiiœdam  animi  si- 
niiiiludines  curn  corpore.  Ut  onera  contentis  cor- 
poribtis  facilius  feruntur,  remissis  opprimunt  :  si- 
millime  animus  intentione  sua  depellit  pressum 
oinneni  ponderum  ;  remisslone  autem  sic  iirgetur , 
ut  se  nequeat  extollere.  Et,  si  verum  quœrimus,  in 
omnibus  officiis  peisequendis  animi  est  adhibenda 
contentïo.  Ea  est  sola  officii  tanquam  custodia.  Sed 
hoc  quidem  in  dolore  maxime  est  providendum,  ne 
quid  abjecte,  ne  quid  timide,  ne  quid  ignave ,  ne 
quid  serviliter ,  muliebriterve  faciamus  ;  in  primis- 
que  refutetur,  ac  rejiciatur  Pliiloctetaeus  ille  clamor. 
Ingemiscere  nonnunquam  viro  concessum  est,  idque 
raro  :  ejulatus  ne  mulieri  quidem.  Et  hic  nimirum 
est  '  lessus,  q«em  duodecim  tabulœ  in  funeribus 
adhiberi  vetuerunt.  Nec  vero  unquam  ne  ingemiscit 
quidem  vir  fortis  ac  sapiens,  m*si  forte  ut  se  intendat 
ad  fîrmitatem ,  ut  in  stadio  cursores  exclamant , 
quam  maxime  possunt.  Faciunt  idem,  quum  exer- 
centur  athletae  :  pugiles  vero ,  etiam  quum  feriunt 
adversarium  ,  in  jactandis  cestibus  ingemiscunt  ; 
non,  quoddoleant,  animove  succumbant,  sed  quia 
profundenda  voce  omne  corpus  intenditur,  venit- 
que  plaga  vehementior. 

XXIV.  Quid?  qui  volunt  exclamare  majus,  num 
satis  habent  latera,  fauces,  li;iguam  intendere ,  e 
quibus  ^  ejici  vocem,  et  fundi  videmus?  Toto  cor- 
pore,  atque  omnibus  ungulis,  ut  dicitur,  conten- 
tioni  vocis  asserviunt.  Genu  mehercule  M.  Anto- 

'  Fletti«.  —  =  Elici. 
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corps  s'évertue,  il  portera  facilement  une  charge,  sous 
laquelle,  s'il  vient  t\  mollir,  il  succombe.  Que  l'âme  se 
roidisse  pareillement ,  elle  rendra  son  fardeau  léger  ; 
mais,  si  elle  se  relâche,  elle  demeure  accablée  sous  le 
poids.  El  à  dire  vrai,  il  n'est  aucun  de  nos  devoirs  qui 
n'exige  que  Tâme  fasse  usage  de  ses  forces  :  c'est  là 
comme  le  seul  garant  de  notre  vertu.  Un  homme  qui 
souffre  doit  ne  point  marquer  de  peur,  ni  rien  faire 
qui  sente  la  bassesse  d'un  esclave,  ou  la  délicatesse 
d'une  femme.  Qu'il  prenne  garde  surtout  à  ne  point  imi- 
ter les  cris  de  Philoctète.  Quelquefois  ,  mais  rarement , 
un  homme  peut  gému'  :  les  lamentations  lugubres  ne 
sont  pas  même  permises  à  une  femme  ;  c'est  là  ce 
lessus  "*%  dont  les  douze  Tables  ont  défendu  l'usage 
dans  les  funérailles.  Que  si  Ton  permet  quelquefois  à 
un  homme  courageux  et  sage  de  gémir,  c'est  dans  le 
cas  seulement  ou  ce  serait  pour  lui  un  moyen  d'acqué- 
rir de  nouvelles  forces  contre  la  douleur  :  à  l'exemple 
de  ces  coureurs  qui  font  retentir  de  leurs  cris  le  stade 
où  ils  disputent  la  victoire  ^''.  Les  athlètes  ont  la  même 
habitude,  lorsqu'ils  s'exercent;  les  lutteurs  aussi,  tout 
en  frappant  leur  adversaire ,  tout  en  agitant  leurs  cestes, 
poussent  quelques  gémissements  :  non  qu'ils  souffrent, 
ou  qu'ils  se  désespèrent;  mais  c'est  qu'en  poussant  un 
cri,  tous  les  nerfs  se  roidissent,  et  le  coup  sélance  et 
tombe  avec  plus  de  fermeté. 

XXIV.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsqu'on  veut  crier ,  on 
ne  se  contente  pas  de  faire  jouer  les  organes  destinés  à 
la  parole,  tels  que  les  côtés,  le  gosier,  la  langue  ;  mais 
tout  le  corps  agit;  toutes  ses  parties  concourent  à  don- 
ner alors  plus  de  puissance  à  la  voix.  J'ai  vu  l'orateur 
Antonius  ^' ,  accusé  aux  termes  de  la  loi  Varia,  et  plai- 
dant pour  lui-même ,  emporté  par  la  véhémence  de  son 


2o4  TUSGUL.  QU.^ST.  LIBER  IL 

iiiiim  vldi ,  quum  contente  pro  se  ipse  lege  Varia 
diceret,  terram  tangere.  Ut  enim  balistœ  lapidum, 
et  reliqua  tormenta  telorum ,  eo  graviores  eniissio- 
nes  habent ,  qno  sunt  contenta  atque  adducta  velie- 
mentins  :  sic  vox,  sic  cursus,  sic  plaga,  hoc  gravior, 
qiio  est  niissa  contentius.  Cujns  contentionis  quum 
tanta  vis  sit,  si  gemitus  in  dolore  ad  confirmandum 
animum  valebit,  utemur.  Sin  erit  ille  gemitus  4a- 
mentabilis,si  imbecilhis,  si  abjectus,  si  flebilis;  eiqui 
se  dederit,  vix  eum  virum  dixerim.  Qui  quidem  ge- 
mitus si  levationisaiiquid  afferret,  tamen  videremus, 
quid  esset  fortis  et  animosi  viri.  Quum  vero  nihil 
imminuat  doloris,  cur  frustra  turpes  esse  volumus? 
quid  ost  enim  fletu  muliebri  viro  turpius? 

Atque  hoc  pneceptum ,  qiiod  de  dolore  datur^ 
patet  latins.  Omnibus  enim  rébus,  non  solimi  do- 
lori,  simili  contentione  auimi  resistendum  est.  Ira 
exardescit,  libido  concitatur.  In  eamdem  arcem  con- 
fugiendimi  est  ;  eadtm  sunt  arma  sumenda.  Sed 
quoniam  de  dolore  loquimur,  illa  omittamus.  Ad 
ferendum  igitur  dolorem  placide  et  sedate,  pluri- 
mum  profîcit,  toto  pcctore ,  ut  dicitur,  cogitare, 
quam  id  honestum  sit.  Sumus  enim  natura  ,  ut 
aute  dixi  (dicendum  est  enim  saepius),  studiosissimi 
appetentissimique  honestalis.  Cujus  si  quasi  lumen 
aliquod  adspexerimus ,  nihil  est,  quod,  ut  eo  potia- 
mur,  non  parati  simus  et  ferre,  et  perpeti.  Ex  hoc 
cursu  atque  impetu  animorum  ad  veram  laudem 
atque  honestatem,  illa  pericula  adeuntur  in  prœliis, 

'  Elamentabilis, 
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action,  frapper  la  terre  de  son  genou.  Plus  la  baliste 
est  tendue  fortement,  et  plus  la  pierre  est  lancée  au 
loin  ;  plus  Tare  est  bandé,  plus  la  flèche  part  avec  im- 
pétuosité :  telle  est  la  force  qu'un  élan  vigoureux  donne 
à  la  voix,  à  la  course,  au  ceste  prêt  à  frapper.  Ainsi  , 
lorsqu'un  cri  peut  servir  à  réveiller,  à  redoubler  les 
forces  de  l'âme ,  on  ne  le  défend  pas  à  un  malade.  Mais 
pousser  des  cris  accompagnés  de  pleurs,  des  cris  lamen- 
tables, lugubres,  efféminés ,  c'est  ne  pas  mériter  le  nom 
d'homme.  Quand  il  nous  en  reviendrait  quelque  soula- 
gement, encore  faudrait-il  voir  si  l'honneur  ne  s'y  oppo- 
serait pas.  Mais  comme  ces  larmes  ne  servent  à  rien, 
pourquoi  nous  avilir  en  pure  perte?  qu'y  a-t-il,  en 
effet ,  de  plus  honteux  pour  un  homme  ,  que  de  pleurer 
comme  une  femme  ? 

Je  viens  de  vous  donner,  touchant  la  douleur,  une 
leçon  importante,  qui  est  d'appeler  à  votre  secours  les 
forces  de  l'âme.  On  en  a  besoin  dans  toutes  sortes  d'oc- 
casions. Que  la  colère  s'allume  en  nous,  que  la  volupté 
nous  attaque,  il  faut  recourir  aux  mêmes  armes,  se 
réfugier  dans  le  même  fort.  Mais  ne  nous  écartons 
point,  et  ne  parlons  que  de  la  douleur.  Pour  souffrir 
donc  paisiblement,  il  est  bon  d'avoir  toujours  ce  prin- 
cipe devant  les  yeux,  que  c'est  là  ce  que  Ihonneur 
exige  de  nous.  J'ai  déjà  dit,  mais  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  que  l'honneur  a  naturellement  pour  nous  de 
puissants  attraits,  et  si  puissants,  qu'à  la  première 
lueur  au  travers  de  laquelle  il  se  fera  entrevoir ,  on 
trouve  doux  et  léger  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Pous- 
sés, entraînés  par  ces  désirs  violents,  dont  la  gloire 
embrase  nos  cœurs,  nous  allons  la  chercher  dans  les 
combats.  Un  homme  courageux,  lorsqu'il  est  blessé 
dans  la  mêlée,  ne  le  sent  point;  ou  s'il  le  sent,  plutôt 
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non  sentiunt  viri  fortes  in  acie  vnlnera,  '  vel  si  sen- 
liunt,  se  mori  malunt,  qiiam  tantum  modo  de  dig- 
nitatis  gradii  demoveri.  Fulgentes  gladios  hostium 
videbant  Decii ,  qiium  in  acicm  eorum  irruebaiit. 
His  levabat  onineni  Tulnenuii  metnm  nobilitas  mor- 
tis,  et  gloria.  Num  Hu  ingemuisse  Epaniinondani 
putas ,  quum  una  cum  sanguine  vitam  elîluere  sen- 
liret?  imperanteni  enim  patriam  Laced  emoniis  re- 
linqnebat ,  qiiam  acccperat  servientem.  H:fc  sunt 
solatia,  h?pc  fomenta  summorum  dolorum. 

XXV.  Dices,  quid  in  pace?  quid  domi?  quid  in 
lectulo?  Ad  pliilosopbos  me  revocas,  qui  in  aciem 
non  s?ppe  prodcunt.  E  quibus  homo  sane  levis  He- 
racleotes  Dionjsius ,  quum  a  Zeiione  fortis  esse  di- 
dicisset,  a  dolore  '  deductus  est.  Nam  quum  ex  reni- 
bus  laboraret,  ipso  in  ejulatu  clamitabat ,  falsa  esse 
illa,  qure  antea  de  dolore  ipse  senslsset.  Quem  quum 
Cleantbes  condiscipukisrogaret,  quéenam  ratio  eum 
de  sententia  deduxisset  ;,  respondit,  (cQuia,  quum 
((  tantum  operœ  philosophiéie  dedissem  ,  dolorem 
((  tamen  ferre  non  possem  ;  satis  esset  argumenti , 
((  malum  esse  dolorem.  Plurimos  autem  annos  iu 
u  pbilosopbia  consumsi ,  nec  ferre  possum  :  malum 
i(  est  igitur  dolor.  »  Tum  Cleanthem ,  quum  ped^ 
terram  percussisset ,  versum  ex  Epigonis  ferunt 
dixisse  : 

Audisne  haec,  Amphlarae,  sub  terram  abdite  ? 

Zenonem  signifîcabat  ;  a  quo  illum  degenerare  do- 

'  Vel  senliunt,  sed  m.  ra.  —  ^  Tum.  —  ^  Bentl.  dedoctus  est. 
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mourir  que  de  s'écarter  d'un  pas  du  chemin  de  l'hon- 
neur. Quand  les  Décius  se  précipitèrent  dans  Tarmée 
ennemie,  ils  voyaient  luire  des  épées  qui  de  toutes 
parts  les  menaçaient;  mais  l'idée  d'une  noble  et  glo- 
rieuse mort  leur  faisait  tout  mépriser,  tout  oubHer. 
Pensez -vous  qu'Épaminondas,  quand  il  sentit  sa  vie 
s'écouler  avec  son  sang,  ait  gémi?  Il  avait  trouvé  sa 
patrie  accablée  sous  le  joug  des  Lacédémoniens  :  en 
mourant  il  la  laissait  leur  maîtresse,  et  c'était  son  ou- 
vrage. Voilà  les  consolations ,  voilà  les  puissants  remèdes 
des  plus  cruelles  souffrances. 

XXV.  Mais,  loin  des  combats,  me  direz -vous,  et 
chez  soi,  sur  un  lit  de  douleur,  quels  motifs  de  conso- 
lation ?  Vous  me  ramenez  aux  philosophes,  qu'on  ren- 
contre rarement  sur  les  champs  de  bataille.  Un  d'eux, 
homme  frivole,  qui  avait  appris  la  constance  sous  Zenon, 
fut  endoctriné  tout  autrement  par  la  douleur.  Je  parle 
de  Denys  d'Héraclée.  Tourmenté  d'une  colique  néphré- 
tique, il  hurlait,  et  il  criait  de  toutes  ses  forces  que  ce 
qu'il  avait  pensé  de  la  douleur  était  bien  faux.  Arriva 
Cléanthe  son  condisciple,  qui  lui  demanda  par  quelle 
raison  il  changeait  de  sentiment.  Parce  qu'un  bon  argu- 
ment ^  dit-il ,  pour  prouver  que  la  douleur  est  un  mal ^ 
c'est  de  ne  pouvoir  la  supporter  ^  après  qu'on  a  si 
long-temps  étudié  la  philosophie.  Je  V ai  étudiée  plu- 
sieurs années  y  et  je  ne  puis  supporter  la  douleur; 
c'est  donc  un  mcd.  A  ces  mots,  Cléanthe  frappa  du 
pied  contre  terre,  et  cita,  dit -on,  cet  endroit  des 
Épigones  :  ^* 

Quoi  !  d'Araphiaraûs  aux  enfers  descendu , 
Cet  insolent  discours  sera-t-il  entendu  ? 

Par  là  Cléanthe  désignait  Zenon,  dont  il  était  fâché  de 
voir  le  disciple  dégénérer.  On  n'en  dira  pas  autant  de 


2o8  TUSCUL.  QU^ST.  LIBER  II. 

lebat.  At  noa  noster  Posidonius  ;  qnem  et  ipse 
sjppe  vidi ,  et  id  dicam ,  quod  solebat  narrare  Pom- 
peius  :  se,  quiim  Rîiodum  venisset  dccedens  ex  Sj- 
ria ,  audire  voluisse  Posidoaium  ;  sed  qiium  audi- 
visset,  eum  graviter  esse  angrum,  quod  vehementer 
ejus  artus  laborarent,  voluisse  tamen  nobilissimuni 
pliilosophum  visere  ;  quem  ut  vidisset ,  et  salutavis- 
set,  hoiiorifîcisque  verbis  prosecutus  esset,  moles- 
teque  se  dixisset  ferre ,  quod  eum  non  posset  au- 
dire ;  at  ille,  Tu  vefo,  inquit,  potes  :  nec  commit- 
tam,  ut  dolor  corporis  efficiat,  ut  frustra  tantus  vir 
ad  me  venerit.  Itaque  narrabat,  eum  graviter  et 
copiose  de  hoc  ipso  ,  nihil  esse  bonum ,  nisi  quod 
honestum  esset ,  cubantem  disputavisse  ;  quumque 
quasi  faces  ei  doloris  admoverentur,  sœpe  dixisse  , 
(c  Nihil  agis,  dolor;  quamvis  sis  molestus,  nun- 
((  quam  te  esse  confîtebor  malum.  » 

XXVI.  Ornninoque  omnes  clari  et  nobilitati  la- 
bores  contemnendo  fiunt  etiam  tolerabiles.  Vide- 
musne ,  '  ut  apud  magistros  eorum  ludorum ,  qui 
gjmnici  nominantur,  magnus  honossit,  nullum  ab 
lis,  qui  in  id  certamen  descendant,  devitari  dolo- 
rem  ?  Apud  quos  autem  venandi  et  equitandi  laus 
viget,  qui  hanc  petessunt,  nullum  fugiunt  dolorem. 
Qaid  de  nostris  ambitionibus,  quid  de  cupiditate 
**  honorum  loquar  ?  Quœ  flamma  est,  per  quam  non 
cucurrerint  ii ,  qui  hœc  olim  punctis  singulis  coUi- 
gebant?  Itaque  semper  Africanus  Socraticum  Xeno- 
phontem  in  manibus  habebat.  Gujus  in  primis  lau- 

'  Apud  quos  eorum.  —  ^  ^l.  maie,  honorum. 
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Posldonius.  Je  l'ai  fort  connu,  et  voici  ce  que  Pompée 
nous  en  a  souvent  raconté.  A  son  retour  de  Syrie,  pas- 
sant par  Rhodes  ,  il  fut  curieux,  dit-il,  d'entendre  un 
philosophe  de  cette  réputation;  mais  comme  il  apprit 
que  la  goutte  le  retenait  chez  lui,  il  voulut  au  moins 
lui  faire  une  visite  ^;  et  après  avoir  rendu  hommage  à 
son  génie,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il  ressentait  de 
ne  pouvoir  l'entendre.  Vous  le  pouvez,  reprit  Posido- 
nius,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'une  douleur  corporelle  soit 
cause  qu'un  si  grand  homme  ait  inutilement  pris  la 
peine  de  se  rendre  chez  moi.  Pompée  nous  disait  qu'en- 
suite ce  philosophe  ,  dans  le  lit  oii  il  souffrait,  discourut 
gravement,  éloquemment,  sur  ce  principe  même,  qu'il 
nj  a  de  bon  que  ce  qui  est  honnête;  et  qu'à  diverses 
reprises,  dans  les  moments  oî^i  la  douleur  devenait  plus 
poignante,  Z)(9z^/ei//'^  s'écriait-il ,  tu  as  beau  faire;  quel- 
que importune  que  tu  sois  ^  jamais  je  n  avouerai  que 
tu  sois  un  mal. 

XXVI.  On  supporte  aisément  tous  les  travaux  qui 
fonthonneur.  Voit-on  que  la  douleur  effraie  les  athlètes, 
dans  les  pays  ou  les  jeux  gvmniques  ^^  sont  estimés  ? 
Ailleurs,  oii  c'est  un  mérite  de  chasser  et  de  monter  à 
cheval,  fait-elle  peur  à  ceux  qui  veulent  se  distinguer 
par  ces  pénibles  exercices?  Que  dirai-je  de  nos  brigues? 
A  quoi  nos  ambitieux  ne  s'exposent-ils  point  ?  Quels 
incendies  ^"^  n'affrontaient  pas  autrefois  ceux  qui  cher- 
chaient à  s'assurer  tous  les  suffrages?  Aussi  Xénophon  "^, 
disciple  de  Socrate,  dit-il  très  bien,  «que  les  mêmes 
ce  travaux  ne  sont  pas  également  pénibles  pour  le  capi- 
«  taine  et  pour  le  soldat,  parce  qu'à  l'égard  du  capitaine , 
«  la  peine  est  adoucie  par  la  gloire  ;»  et  cette  maxime 
était  plus  souvent  citée  que  toute  autre  par  Scipion 
l'Africain,  qui  avait  toujours  Xénophon  entre  les  mains, 
XXIV.  14 
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dabat  illud,  qnod  diceret,  eosdem  labores  non  esse 
œqiie  graves  imperatori,  et  militi,  quod  ipse  honos 
laborem  leviorem  faceret  imperatorium.  Sed  tamen 
hoc  evenit,  ut  in  vidgus  insipientium  opinio  valeat 
honestatis,  quum  ipsara  videra  non  possint.  Itaque 
fama,  et  niiûtitadinis  judlcio  nioventur,  quuni  id 
honestuni  putent ,  quod  a  plerisque  laudetur.  Te 
autem,  si  in  oculis  sis  multitudinis,  tamen  ejus  ju- 
dicio  stare  nolim,  nec,  quod  illa  putet,  idem  putare 
pulcherrimum.  Tuo  tibi  judicio  est  ulendum.  Tibi 
si  recta  probanti  placebis,  tum  non  modo  tu  te  vi- 
ceris,  quod  paullo  ante  prœcipiebam,  sed  omnes  et 
omnia. 

Hoc  igitur  tibi  propone  :  ampli  tu  dinem  et  quasi 
quamdam  exaggerationem  quam  altissimam  animi , 
^  qui  maxime  eminet  contemnendis  et  d.spiciendis 
doloribus,  unam  esse  omnium  rem  pulcherrimam , 
eoque  pulchriorem,  si  vacet  populo,  neque  plansum 
captans,  se  tantum  ipsa  delectet.  Quin  etiam  mihi 
quidem  laudabiliora  videntur  omnia,  quœ  sine  ven- 
ditatione,  et  sine  populo  teste,  fiunt  :  non  quo  fu- 
giendus  sit  (  omnia  enim  benefacta  in  luce  se  collo- 
cari  volunt),  sed  tamen  nullum  theatrum  virtuti 
conscient ia  majus  est. 

XXVII.  Atque  in  primis  meditemur  illud,  ut  hœc 
patientia  doiorum ,  quam  srepe  jam  animi  intentione 
dixi  esse  fîrmandam ,  in  omni  génère  se  œquabilem 
prsebeat.  Saepe  enim  multi ,  qui  aut  propter  victo- 
riœ  cupiditatem,  aut  propter  glorise,  aut  etiam  ut 

*  Quae. 
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Tout  incapable  qu'est  le  vulgaire  de  voir  en  quoi  con- 
siste l'honnête*,  il  ne  laisse  pas  d'y  être  sensible;  et 
comme  il  règle  ses  idées  sur  ce  qu'il  entend  dire  le  plus 
communément ,  il  croit  que  Thonnête  est  ce  qui  est 
loué  par  le  plus  grand  nombre.  Pour  vous  ,  quand 
même  vous  seriez  exposé  a  la  vue  du  public,  je  ne 
voudrais  pas  que  sa  manière  de  penser  vous  fît  la  loi. 
Tenez-vous-en  à  vos  lumières.  Quand  elles  seront  justes , 
et  que  vous  chercherez  à  satisfaire  votre  conscience, 
non  seulement  vous  serez  victorieux  de  vous-même, 
commie  je  vous  l'ordonnais  tout  à  Theure;  mais  il  n'y 
aura  ni  homme ,  ni  quoi  que  ce  puisse  être  dans  le 
monde  ,  qui  vous  maîtrise. 

Regardez  donc  une  âme  qui  s'est  agrandie,  qui  s'est 
élevée  jusqu'au  plus  haut  point,  et  dont  la  supériorité 
brille  surtout  dans  le  mépris  de  la  douleur,  regardez-la 
comme  l'objet  le  plus  digne  d'admiration.  Je  l'en  croi- 
rai bien  plus  digne  encore,  si,  loin  des  spectateurs,  et 
ne  mendiant  point  d'applaudissements,  elle  ne  veut  que 
se  plaire  a  elle-même.  Rien  de  si  louable  que  ce  qui  se 
fait  sans  ostentation  et  sans  témoins  :  non  que  les  yeux 
du  public  soient  à  éviter,  car  les  belles  actions  de- 
mandent à  être  connues;  mais  enfin,  le  plus  grand 
théâtre  qu'il  y  ait  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience. 

XXVIL  Ressouvenons-nous  surtout  que  notre  cou- 
rage à  souffrir  les  douleurs,  fortifié,  comme  je  l'ai  dit 
tant  de  fois ,  par  de  continuels  efforts  de  fâme ,  doit 

*  Le  vulgaire  peut  avoir  une  notion  claire  de  l'honnête ,  mais  non 
dans  le  sens  philosophique  et  ahstrait.  L'auteur  est  loin  de  vouloir 
attaquer  la  loi  naturelle,  qu'il  défend  si  éloquemment  dans  le  Traité 
des  Lois. 


212  TUSCUL.  QU^ST.  LIBER  11. 

jus  suum ,  et  libertatem  tenerent,  vuliiera  excepe- 
l'unt  fortiter,  et  tulerunt,  iidem  omissa  coiitentione 
dolorem  morbi  ferre  non  possunt.  Neque  enim  il- 
lum,  qiiem  facile  tulerant,  ratione,  aut  sapientia 
tulerant,  sed  studio  potius^  et  gloria.  Ilaque  barbari 
quidam,  et  immanes,  ferro  decertare  acerrime  pos- 
sunt, œgrotare  viriliter  non  queunt.  Graeci  auteni 
homines,  non  satis  animosi,  prudentes,  ut  est  cap- 
tus  hominum,  satis,  hostem  adspicere  non  possunt, 
iideni  morbos  toleranter  atque  huniane  ferunt.  At 
Cinibri  et  Celtiberi  in  pr«npliis  exsultant,  lamentantur 
in  morbo  :  niliil  enim  potest  esse  œquabile,  quod 
non  a  certa  ratione  proficiscatur.  Sedquum  videas, 
eos,  qui  aut  studio ,  aut  opinione  ducantur,  in  eo 
persequendo  atque  adipiscendo  dolore  non  frangi; 
debeas  exislimare  aut  non  esse  malum ,  dolorem, 
aut,  etiamsi,  quidquid  asperum,  alienumque  natura 
sit,  id  appellari  placeat  malum,  tantulum  tamen 
esse,  ut  a  virtute  ita  obruatur,  ut  nusquam  appa- 
reat. 

Quœ  meditare,  quaoso,  dies  et  noctes.  Latius 
enim  manabit  hœc  ratio,  et  aliquanto  majorem  lo- 
cum,  quam  de  uno  dolore,  occupabit.  iSam  si  om- 
nia  fugiendœ  turpitudinis ,  adipisctndcTque  honesta- 
tis  causa  faciemus ,  non  modo  stimulos  doloris,  sed 
etiam  fulmina  fortunœ  contemnamus  licebit ,  prœ- 
sertim  quum  paratum  sit  illud  ex  hesterna  disputa- 
tione  perfugium.  Ut  enim  si  cui  naviganti,  queni 
prapdones  insequantur,  deus  quis  dixerit,  «  Ejice  te 
navi  ;  pnjeslo  est,  qui  excipiat;  vel  delphinus,  ut 
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être  le  même  clans  toutes  les  occasions  qu'il  peut  avoir 
de  s'exercer.  Car  souvent  il  arrive  qu'on  a  bravé  avec 
intrépidité  les  dangers  et  la  mort,  ou  pour  obtenir  la 
victoire,  ou  pour  se  faire  un  nom,  ou  pour  défendre 
son  droit  et  sa  liberté,  mais  que  dans  une  maladie  on 
succombe  à  la  douleur.  De  tels  bommes  avaient  dû  leur 
fermeté  ,  non  à  la  raison  et  à  la  sagesse,  mais  à  l'ardeur 
et  à  la  gloire  qui  les  guidaient.  Ainsi  les  barbares  savent, 
le  fer  à  la  main,  se  battre  à  outrance;  et  malades,  ils 
ne  savent  pas  être  bommes.  Au  contraire  les  Grecs, 
nation  peu  brave,  mais  aussi  sensée  qu'il  y  en  ait,  n'osent 
regarder  l'ennemi  en  face;  et  malades,  ils  ont  de  la  pa= 
tience  et  du  courage.  Une  bataille  transporte  de  joie 
les  Cimbres  et  les  Ccltibériens  ^'  ;  une  maladie  les  con- 
sterne. Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  il  faut  par- 
tir d'un  principe.  Mais  du  moins,  puisqu'on  voit  des 
bommes  à  qui  la  passion  ou  le  préjugé  font  braver  la 
douleur,  concluez  de  là,  ou  qu'elle  n'est  pas  un  mal, 
ou  que  si  l'on  veut  l'appeler  un  mal ,  parce  qu'elle  nous 
est  importune  et  semble  répugner  a  la  nature,  c'est  un 
mal  si  petit,  qu'il  disparaît  à  Faspect  de  la  vertu^ 

Jour  et  nuit ,  je  vous  en  prie ,  occupez-vous  de  ces 
réflexions.  Il  y  a  bien  d'autres  conséquences  à  en  tirer,, 
et  elles  peuvent  s'appliquera  bien  d'autres  clioses  qu'à 
la  douleur.  En  effet,  si  nous  faisons  de  Tbonneur  notre 
unique  loi,  dès  lors  nous  mépriserons,  non  seulement 
les  Iraits  de  la  douleur,  mais  les  foudres  même  de  la 
fortune  :  surtout  puisque  notre  conférence  d'bier  nous 
montre  un  refuge  qui  ne  peut  nous  manquer.  Un  pas- 
sager, poursuivi  par  des  pirates,  serait  bientôt  ras- 
suré, si  un  dieu  lui  disait  :  «Jette-toi  dans  la  mer;  un 
«  daupliin ,  comme  celui  d'Arion  de  Métbymue  ^^ ,  est 
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Arionem  Methjmiic'ïîum,  vel  equi  Pelopis  illî  Nep- 
tiinii,  qui  per  undas  currus  suspenses  rapuisse  di- 
cuiitur,  excipient  te,  et,  quo  velis,  perferent;  ))  om- 
nem  omittat  timorem  :  sic  urgentibus  asperis  et 
odiosis  doloribus,  si  tanti  sint,  ut  fereudi  non  sint, 
quo  sit  coiifugiendum  vides. 

Haec  fere  hoc  tempore  putavi  esse  dicenda.  Sed  tu 
fortasse  in  sententia  permanes. 

AuD.  Minime  vero  :  meqiie  biduo  duarum  rerum, 
qnas  maxime  timebam  ,  spero  liberatum  metu.  — 
Cic.  Cras  ergo  ad  clepsjdram.  Sic  enim  dicimus. 
Et  tibi  hoc  video  non  posse  deberi.  —  Aud.  lia  pror- 
sus.  Et  illud  quidem  ante  meiidiem,  hoc  eodem 
tempore.  — Cic.  Sicfaciemus,  tuisque  optimis  stu- 
diis  obsequemur. 
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«  là  pour  te  recevoir;  ou  les  chevaux  de  Xeptune,  qui 
«  firent,  dit-on  ,  rouler  sur  l'onde  le  char  de  Pélops^^, 
«  accourront  pour  te  porter  oh  tu  voudras.  »  Et  vous 
aussi,  vous  avez  une  ressource  non  moins  certaine,  si 
vos  douleurs  en  viennent  à  un  tel  excès  que  vous  ne 
puissiez  les  supporter ,  et  votre  sort  est  entre  vos  mains. 

Voilà,  à  peu  près,  ce  que  j^ai  cru  devoir  vous  dire 
en  ce  moment.  Mais  peut-être  persistez-vous  dans  votre 
opinion  ? 

L'Ald.  Point  du  tout  :  me  voilà  en  deux  jours  dé- 
livré, ou  du  moins  je  m'en  flatte,  de  mes  deux  plus 
grandes  frayeurs.  —  Cic.  A  demain  donc.  Rhétorique 
d'abord,  puisque  nous  en  sommes  convenus;  et  philo- 
sophie ensuite,  car  vous  ne  m'en  quittez  pas.  —  L'Aud. 
IVon,  sans  doute  :  l'un  avant  midi,  et  Tautre  à  la  même 
heure  qu'aujourd'hui.  —  Cic.  Volontiers.  Je  me  prê- 
terai à  de  si  louables  désirs. 


^^^«/%^«>«/V  « 


NOTES 

SUR 

LE  SECOND  LIVRE. 


I.  —  I.  Jtendakt  les  troubles  de  la  re'publique  ,  l'an  de  Rome  708, 
Cicéron  e'tant  âge'  de  soixante-deux  ans.  Tous  ses  ouvrages  philoso- 
phirjues  ,  le  plus  ]>re'cienx  reste  de  Tantiquite' ,  sont  le  fruit  des  trois 
dernières  anne'es  qu'il  vécut. 

a.  —  Ibid.  yîlnrs ,  c'est-à-dire  dans  la  circonstance  de  sa  vie  où  la  tra- 
gédie d'Ennius  le  suppose.  IVéoptnIème ,  fils  d'Achille,  est  plus 
connu  en  notre  langue  sous  le  nom  de  Pyrrhus. 

3.  —  Ilûl.  Il  y  avait,  entre  les  orateurs  attiques  ei  les  asiatiques  ,  cette 
diffeVence  ,  que  le  stvle  des  premiers  e'tait  pur,  sain  ,  précis  ,  tou- 
jours proportionne'  à  la  nature  de  bur  sujet  i  mais  celui  des  autres  , 
enfle,  diffus,  e'nerve'.  Or,  quelques  contemporains  de  Ciceron , 
comme  il  s'en  plaint  ici,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  Tac- 
cusèrent  de  mettre  trop  d'esprit  et  de  fleurs  dans  ses  discours  j  en 
un  mot,  d'être  un  peu  asiatique  Us  donnèrent,  eux,  dans  un  style 
tout  oppose  ,  et  n'eurent  point  de  succès.  Voyez  Quintilieu  ,  XII , 
10,  où  il  est  à  remarquer  que  le  style  de  Cice'ron  ,  blâme'  comme 
trop  fleuri,  par  ses  contemporains,  passait  au  contraire  pour  être 
maigre  et  sec  dans  le  siècle  de  Quintllien.  l'ant  il  est  difficile  qu'une 
même  nation  conserve  pendant  long-tem])S  le  bon  goût  ,  qui  con- 
siste dans  un  juste  milieu  ,  également  e'Ioigne  des  extrémité'» 
vicieu=;es!  —  Le  pre'sident  Bnuhier  s'étonne  que  Cicéron  parle  ainsi 
à  Brutus,  un  de  ceux  qui  censuraient  le  plus  son  préten  lu  style 
asiatique.  jMais  ti'est-il  pas  naturel  d'adresser  l'apologie  à  celui  qui 
a  fait  les  reproches?  On  peut  être  surpris  seulement  de  la  dureté 
de  quelques  expressions.  Il  paraît  que  Cicéron  ne  craignait  pas  que 
Brutus  les  prît  pour  lui.  J.  V.  L. 

4»  —  U-  Hnrtensins  est  le  titre  que  Cicéron  avait  donné  à  un  de  ses 
ouvrages  ,  qui  s'est  perdu  ,  et  dont  le  but  était  d'exciter  les  hommes 
à  l'étude  de  la  philosophie. 
5.  —  Ibid.  Des  quatre  Livres  connus  sous  le  litre  de  Questions  acadé^ 
viiques ,  il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'un  complet,  intitulé  Lucullus^ 
avec  le  commencement  d'un  autre. 
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C.  —  III.  Les  épicuriens.  Voyez  Tuscul. ,  I ,  note  3. 

m. — Ihid.  Cice'ron  a\ait  d  ns  sa  maison  de  Tusculum  ,  aujourd'hui 
Frascftti ,  d^ux  emlrnirs  par  iculièrement  destine's  à  des  entretiens 
lit'fiaires.  Il  nomm;iit  Tun  !e  Lycée  ^  où  e'tait  sa  bibliothe'que;  et 
l'autre ,  V Acadcmie  ,  qui  efiiit ,  selon  Corradus  ,  une  espèce  de 
gvmniise,  situé  au  bas  de  ses  jardins.  (Voyez  Ep.  ad  Ait.,  I  ,  4  j 
et  de  Dh'in.  ,1,5.) 

8. —  IV.  Proverbe  tiré  du  Phormion  de  Tcrence,  acte  I ,  scène  iv, 
Vers  aô. 

g.  —  V.  Arcius  ,  ou  )  lutôt  Attius  ,  nommé  dans  le  texte,  si  l'on  se  rend 
à  lu  correction  de  Mure»  ,  approuvée  pur  Ren'ley,  Favit  s,  Bouhier, 
d'Olivet,  Wolf,  Schùtz  ,  etc.  et  citée  dans  ma  note  latine.  la  Mon- 
noye  ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  îtyait  entrepris  de  traduire 
cette  seconde  Tnsx^-dane,  et  la  plupart  des  vers  français  sont  de  lui. 
On  nojis  pardonnera  peut-être  de  ne  les  avoir  pas  conservés  tous 
avec  la  même  confiarce  que  Tabbé  d'Olivet.  11  nous  a  semblé  par 
exemple  ,  rhapitres  8  et  ç) ,  que  des  vers  libres,  d'nn  style  fort  né- 
gligé ,  ne  donnaient  aucune  iilée  d'ime  scène  de  ^Sophocle   J.  V.  L. 

10.  —  Ibid.  L'ami  de  Cicéron  se  rend  'ci  trop  aisément  j  car  il  lui  aurait 

été  facile  de  répondre,  en  distinguant  les  maux  du  corps  de  ceux 
de  Tâme  ,  et  en  soutenant  que  comme  le  plus  grand  de  ces  derniers 
est  l'infamie,  la  douleur  est  le  comble  des  autres.  On  pourrait 
même  dire  que  l'infamie  met  Te^prit  dans  le  même  état  de  douleur  , 
que  Fe^t  le  corps  dans  l^s  plus  rudes  tourments.  Ainsi  la  proposition , 
que  la  douleur  est  le  plus  grand  des  maux,  n'en  est  pas  moins  sou- 
tenable.  Boidner. 

11.  —  VIL  Hercule,  sur  le  point  de  mourir,  fit  présent  à  Ph^octète 

de  son  carquois,  remjlide  flèches  teintes  du  sang  de  Thydre  j  mais 
à  condition  qu'il  ne  découvrirait  jamais  à  personne  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Plusieurs  années  après,  il  arriva  que  les  Grecs  ayant  été 
avertis,  par  Toracle  ,  que  sans  ces  flèches  fat^des  ils  ne  pourraient 
pas  prendre  Troie,  ils  eurent  recours  à  Philoctète,  et  vouUirent  le 
forcer  à  leur  dire  où  était  le  tombeau  d'Hercule.  Philoctète  le  leur 
montra  en  frappant  du  pied  dessus  ,  persuadé  que  comme  ii  ne 
patlait  point ,  ce  n'était  pas  violer  son  serment.  Mais  lors  ]u'il  se  fut 
embarqué  avec  eux  pour  aller  au  siège  de  Troie,  une  de  ces  flèches 
sortant  par  hasard  du  carquois,  lui  tomba  sur  ce  même  pied  dont 
il  avait  frappé  la  terre  ;  ce  qu'il  regarda  eomme  une  punition  de  son 
parjure  ;  et  le  venin  de  Thjdre  lui  causa  un  abcès  ,  dont  l'infection 
fut  telle  dans  le  vaisseau  ,  que  les  Grers  prirent  le  parti  de  le  dé- 
barquer dans  l'île  de  Lemnos.  On  peut  voir  ailleurs  1 1  suite  de  ses 
aventures,  qui  ne  fait  rien  aux  vers  que  nous  expliquons  ici. 
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12. — VIII.  Sophocle,  Tracliinlennes  ,  vers  io63.  Quant  à  Thistoire 
dont  il  s^agit  ici ,  elle  se  trouve  partout.  Ht-rcule  ayant  épousé 
Déjanire,  fille  d'un  roi  d'Etolie,  il  allait  l'emmener.  IMyis  sur  leur 
route  il  se  trouviiit  une  rivière  à  j  ass-  r.  Hercule  accepta  Tofire  que 
lui  fit  le  centaure  Nessus  ,  de  passer  Déjanire  ;  et  quand  le  centaure 
fut  avec  elle  à  l'autre  bord  ,  il  voulut  la  ravir.  Hercule  décocha  sur 
lui  une  de  ses  fl.'ches.  Nessus  ,  blessé  à  mort  ,  donna  sa  robe  à  Péja- 
nire,  en  l'assurant  que  tant  que  son  époux  porterait  cette  robe, 
jamais  il  n'aimerait  d'autre  femme  qu'elle.  Déjanire,  à  quelque 
temps  de  là,  sut  qu'Hercule  était  arrêté  dans  l'Eubée  par  une  nou- 
velle passion  :  d'abord  elle  lui  envoya  la  robe  du  centaure.  Hcrcide 
ne  l'eut  pas  }.lus  tôt  sur  lui ,  qu'il  devint  furieux,  et  se  jt  ta  lui-même 
dans  le  feu  qu'il  venait  de  faire  allumer  pour  un  sacrifice.  La  crédule 
Déjanire  ne  put  survivre  à  son  mari ,  et  se  tua  de  déses]  oir. 
—  Pans  la  traduction  des  plaintes  d'Hercule  ,  nous  avons  suivi  surfout 
le  texte  de  Sophocle.  Il }  araît  que  ce  morceau  plaisait  beaucoup  aux 
anciens  5  car,  outre  ces  vers  justement  admiré^,  e1  qui  paraissent  être 
de  (.iicéron  plutôt  que  d'Attius,  malgré  l'opinion  de  quelques 
savants,  nous  avons  encore  la  belle  imitation  d'Ovide,  au  neuvième 
Livre  des  Métamorphoses  ,  vers  i65  ,  et  les  Inperboles  de  Sent  que  , 
Htrcults  Oetœus ,  vers  ii3i.  Parmi  les  modernes,  je  citerai  la  tra- 
duction des  vers  de  Sophocle  par  Louis  Racine ,  Réflexions  sur  la 
porsie  ,  chaj'itre  6,  article  25  l'imitation  de  Fénélon  au  quinzième 
Livre  de  TéléTunque ,  et  quelques  ouvrages  dramatiques  sur  le 
même  sujet,  YHeicule  mourant  de  Rotrou  ,  en  i636j  Aldlc,  ou  le 
triomphe  d'Hercule  ,  tragédie-opéra  de  Camyàstron  ,  c[ui  parut 
en  1693 ,  et  qui  fut  accueillie  par  cette  épigramme  : 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron  ; 
Au  lieu  d'avancer  ,  il  recule  : 
Yoyez  Hercule, 

Une  tragédie  de  M.  Renou  ,  la  Mort  d'Hercule ,  sifîlée  au  Théâtre 
Français,  le  28  février  1757;  en  1761,  l'opéra  de  ÎMatmontel, 
Hercule  mourant  ;  le  24  mai  i  787,  Y  Hercule  au  mont  OEta,  tragédie 
de  Lefèvre,  auteur  de  Cosroës  ,  etc.  J.  V.  L. 

i3. —  X.  Platon,  dans  son  Protagoras ,  raconte  comment  Prométhée 
déroba  le  feu  de  Vulcain  et  la  sagesse  de  ^linerve.  Le  Prométhée 
d'Eschyle  ,  où  se  trouvait  la  tirade  suivante  ,  n'est  pas  celui  qui  nous 
reste. 

i4-  — ^I-  Philon  était  académicien  :  voilà  pourquoi  CiceVon  dit,  notre 
Philon. 
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j5,  Ihid.  Platon  bannissait  de  sa   république  ,  non  tous  les  poètes 

indistincftment ,  ra;ns  seulement  ceux  dont  la  the'ologiee'taitinopie, 
ou  la  morale  corrompue.  Vraisemblablement  il  aurait  souffert 
Desprcaiix  et  Molière  ,  à  peu  de  chose  près  :  il  aurait  même  reVom- 
pense  La  Fontaine  pour  ses  fables  j  m.iis  il  aurait  con£;e'die'  Quinault. 

jg, XIV.  Quelqu'un  de  vos  vases  d^airain  de  Corinthe.  Pour  savoir 

ce  que  c'était  que  celte  sorte  d*'airain,  et  quel  cao  les  anciens  en 
faisaient,  voyezMmet ,  P^ar.  lect.  ,  Lib.  III,  cnp.  5;  Bisciola  ,  Hor. 
subsecis.  ,  XV,  lo.  —  Touchant  ce  dogme  des  stoïciens,  Que  la 
vertu  est  une,  et  qu'on  ne  peut  être  vertueux  en  un  point,  sans 
Pétre  généralement  en  tout,  voyez  Juste  Lipse,  Manuduct. ,  III,  /'^. 

jfj.  —  Ibid.  Autre  dogme  des  stoïciens.  Ployez  Juste  Lipse,  ibid.  ;  ou 
plutôt  les  Elementa  phdnsophiœ  stoicœ  àe  Scioppius ,  qui  est  plus 
méthodique  et  plus  instructif. 

18.  — Ibid.  Nous  avons  suivi  la  seconde  édition  de  Davies,  oii  on  lit: 
iS'um  humana  contemnentem  potes  te  dicere  ,  aut  Phifoctetam  dlum  ? 
A  te  enini  malo  discedere.  Sedille  certe ,  etc.  D'autres  lisent,  aut 
Pronietheum ,  aut  Philoctetarn  illum?  Le  texte  est  certainement 
altéré. 

îQ.  —  Ibid.  Il  y  a  dans  le  texte,  d' armes  fabriquées  par  J^ulcnin. 

30.  — XV.  Ce  reproche  n'est  peut-être  pas  fort  juste  5  mais  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  supprimer,  comme  l'avait  fait  fabbé  d'Olivtt, 
une  partie  de  ce  chapitre.  J.  V.  L. 

5T.  — XVI.  11  y  en  a  trois  de  spécifiés  dans  le  texte,  clamor ,  cursus , 
concursus.  Mais  pour  en  donner  une  idée  suffisante,  il  faudrait 
transcrire  ici  plusieurs  pages  de  Végèce.  Je  me  contente  de  renvoyer 
au  Traité  de  Juste  Lipse  de  Mditia  romana ,  où  l'on  peut  consulter 
principalement  le  dialogue  9  du  Liv.IV,  et  le  dialogue  12  du  Liv.V. 

22.  — Ibid.  Dans  les  dernières  guerres  civiles.  César  avait  nombre  de 
vétérans  dans  son  parti  ^  et  Pompée,  beaucoup  de  nouvelle  miire. 

33.  — XVII.  Avouons  que  ces  passages  décousus  pouvaient  a\oir  des 
grâces  pour  les  contemporains  de  Cicéron  ,  comme  d'heureuses 
citations  de  ^lolière  et  de  Corneille  ne  manqueraient  pas  de  nous 
plaire  aujourd'hui  :  mais  avouons  en  même  temps,  sous  le  boa 
plaisir  des  commentateurs ,  que  ces  mêmes  passages,  ainsi  estropiés, 
ont  aujourd'hui  quelque  obscurité  pour  nous;  comme  des  citations 
de  Molière  et  de  Corneille  en  -luront ,  sans  doute,  pour  ceux  qui 
viendront  dans  deux  mille  ans. 

i\.  —  XIX.  ployez  ci-dessus ,  chapitre  7  ,  note  îo. 

25.  — Ibid.  Cicéron  ,  en  calculant  ainsi ,  veut  se  moquer  d'Epicure ,  qui 
prétndait  que  tout  fût  composé  d'atomes.  Plus  baS;  stran^une , 
difficulté  d'uriner. 
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26.  —  XIX.  Ily  a  ici  dans  le  texte  une  abondance  de  synonymes ,  qu'il 

est  très  difficile  de  rendre  en  français. 

27.  —  XXI.  P;.cuvius  ,  neveu  d'Ennius  ,  avait  traduit  en  latin  une  tra- 

gédie de  Sophocle  ,  intitulée  les  JViptres ,  comme  qui  dirait  /es 
Bains.  INTais  ces  poètes  latins,  en  traduisant  les  Grecs,  ne  s'asser- 
vissaient  point  à  les  suivre  pas  à  pas  :  ils  se  contentaient  d'en  pren- 
dre Fidee  \  ils  la  tournaient ,  ils  la  rf  ctifiaient  à  leur  grë  ,  comme  on 
le  voit  ici,  et  comme  nous  Tapprenous  d'Aulu-Gelle,  II,  23, 
et  IX,  9. 

28.  —  Ihid.  Je  crois  que  Cice'ron  nous  représente  ici  ce  qui  se  passait 

sur  le  théâtre  lorsqu'on  jouait  celte  trai.édie.  Ulysse,  jusqu'à  cet 
endioit,  a. ait  e'te'  soutenu  par-dessous  les  bras  :  mais  à  la  vue  de 
sa  plaie,  incipit  lahi ,  il  se  laisse  tomber  sur  un  petit  lit,  ou  sur  un 
siège  mis  l;"i  exprès,  où  il  ne  fait  plus  dans  cette  même  scène  que 
prononcer  les  deux  vers  qui  suivent.  C'est  un  jeu  de  théâtre,  quil 
est  aisé  de  se  mettre  devant  les  yeux. 

39.  —  XXIII.  frayez  Cicéron  ,  de  Legibus  ,  II ,  23  ,  tome  XXVII , 
page  T72. 

Zo.  —  Ihid.  L'abbé  d'Olivet  n'avait  pas  été  très  fidèle  dans  tout  ce  cha- 
pitre j  il  dit  ici  que  sa  traduction,  qui  abrège  l'auteur,  lui  parait 
suffire.  On  l'a  cru  comme  lui  jusqu'à  présent^  car  on  a  sans  cesse 
réimprimé  ,  avec  tous  ses  défauts,  cette  traduction  si  souvent  impar- 
faite et  tronquée.  Il  était  temps  de  donner  enfin  le  véritable  ouvrage 
de  Cicéron.  L'illustre  académicien  suivait  le  système  de  quelques 
traducteurs  de  son  temps ,  qui  craignaient  de  choquer  leurs  lecteurs 
par  des  détails  étrangers  à  la  civilisation  moderne.  Il  serait ,  je  crois , 
moins  timide  aujourd'hui.  J.  V.  L. 

3i.  — XXIV.  M.  Antonius  ,  non  pas  le  triumvir  ,  mais  son  aïeul,  célèbre 
orateur ,  dont  Cicéron  fait  un  grand  éloge  dans  son  Brutus , 
chap.  37. 

3a.  —  XXV.  Tragédie  d'Eschyle,  qui  n'est  aujourd'hui  connue  que  par 
son  titre. 

33.  —  Ibid.  Pline ,  VII ,  3o ,  parle  ainsi  de  cette  visite  :  Pompeius  ,  con- 
fecto  M'uhridatico  hello  ,  intraturus  Posidonii  snpientiœ  pmfessione 
clari  dnm uni ,  fores  percuti  de  more  a  lictore  ■vetvit;  et  fasces  lilte- 
raruni  janure  submisit  is ,  cui  se  Oriens  Occilensque  suhmiseraî. 
a  Pompée,  après  avoir  terminé  la  guerre  contre  INlithridate,  alla 
rendre  visite  à  Posidonius  ,  célèbre  par  ses  leçons  de  philosophie. 
Près  d'entrer,  il  défendit  au  licteur  de  frapper  de  sa  b.  guette  sui- 
vant l'usage  ;  et  celui  qui  avait  vu  l'Orient  et  l'Occident  à  ses  pieds  , 
baissa  ses  faisceaux  devant  la  porte  d'un  savant.  »  Traduction  de 
M,  GuerouU. 
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3j,  —  XXVI.  Jeux  où  les  athlètes  étàent  nus ,  ou  presque  nu?  ;  comme 
la  lutte,  la  cour-e,  le  pugii.it,  etc. 

35. Ihi'.l.  Cela  est  dit  me'taplioriquement. 

36.  —  Ibi-l  11  i^'iiEÎ't  delà  Cyropédie ,  onvr;  ge  qu''on  doit  regavrler  ,  non 
comme  une  histoire  vpin^able  ,  m;iis  plutôt  romme  une  espf'ce  de 
roman  j)hiloNOphiqup ,  dans  lequel  Xenojihon  a  eu  dessein  de  tracer 
le  modèle  d'un  bon  et  sage  gouvernement,  f'^ojez  Cice'ron  ad  Quin- 
tum  ,1,8. 

S;.  •—  XX VU.  Les  Cimhres ,  peuple  qui  habitait  cette  partie  du  Dane- 
marck ,  aujourd'hui  nommée  la  presqu'île  de  Jutland.  Les  Cehibé- 
riens ,  Celtes,  ou  Gaulois,  qui  s'étaient  e'tabli^  le  long  de  VIber, 
aujourd'hui  lEbre  ,  un  des  principaux  fleuves  d'Espagne. 

38.  — Jbkl.  L'histoire  d'Arion  est  racontée  avec  une  naïveté'  pleine  de 
grâce  |)ar  Hérodote  ,  1 ,  23  ,  24.  Le  sophiste  Gorgias  ,  d;.ns  Tlutar- 
que  , 'E;t'/À  a-^<S)ûûy  a-v/uTrôa-iov  ^  en  fait  un  récit  plus  dramatique  et 
plus  moral,  qu'on  peut  regarder  comme  im  chef-d'œuvre  de  narra- 
tion. Comparez  aussi  Aulu-GeUe,  qui  traduit  Hérodote,  XVI,  19; 
Servius,  ad  rirg.  Eclog. ,  VIII,  56;  PHne  ,  Uist.  naU,  IX ,  8  ; 
0\  ide  ,  Fastes ,  11 ,  80  ;  Lucien,  Dialogue  de  JVeptune  et  des  Dau- 
phins ;  saiut  Augustin  ,  de  Ci^it.  Dei .  1 ,  14  ;  Elien  ,  Hist.  des  anim.  , 


y  a  fait  des  corrections,  Anulect.  ,  tome  111,  page  827  j  il  aurait 
pu  moins  corriger.  J.  V.  L. 
3g.  — Ibid.  Allusion  à  la  première  des  Odes  olympiques  de  Pindare, 
vers  i4o  :  «  Fils  de  Tantale  ,  je  raconterai  votre  histoire  ,  en  démen- 
tant tous  ceux  qui  m'ont  précédé.  Lorsque  votre  père,  admis  à  la 
tal)le  des  dieux  ,  les  eut  invités  au  festin  que  sa  reconnaissance  leur 
avait  préparé  dans  Sipyle,  le  dieu  qui  règne  sur  les  mers,  plein 
d'amour  pour  vou^,  appelle  ses  coursiers;  il  leur  ordonne  de  vous 
transporter  dans  le  ciel  ,  pour  partager  l'immortel  ministère  de 
Ganymède  à  la  table  du  maître  des  dieux.  » 
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DE  ^GRITUDINE   LENIENDA, 

ï.  Quid:^am  esse,  Brute ^  caust'e  putem,  cur,  quiim 
constemus  ex  animo  et  corpore,  corporis  curandi 
tuendique  causa  qiuesita  sit  ars,  '  ejusqne  utilitas 
deorum  immortaliiini  inventioiii  coQsecrata  ;  animi 
autem  medicina,  nec  tam  desiderata  sit,  antequam 
inventa,  nec  tam  culta,  posteaquam  cognita  est, 
nec  tam  multis  grata  et  probata ,  pluribns  etiani 
suspecta  et  invisa?  An  quod  corporis  gravitatem  et 
dolorem  animo  judicamus,  animi  morbum  corpore 
non  sentimus?  Ita  fît,  ut  animus  de  se  ipse  tum 
judicet,  quum  id  ipsum ,  quo  judicatur,  œgrotet. 
Quod  si  taies  nos  natura  genuisset,  ut  eam  ipsam 
intueri ,  et  perspicere ,  eademque  optima  duce  cur- 
sum  vitœ  conficere  possemus  :  haud.erat  sane,  quod 
quisquam  rationem  et  doctrinam  requireret.  Nu  ne 
parvulos  nobis  dédit  igniculos ,  quos  celeriter  malis 
moribus,  opinionibusque  depravatis  sic  restingui- 
mus,   ut  nusquam  naturœ  hmien   appareat.  Sunt 

'  Sic  fVolf,  post  Lamhinum.  Fulg.  Iiahent  edd.  ejus  atque  utilitas. 
Wopkens,  Lect.  Tull. ,  I,  12,  conjicit ,  ejusque  utilitate.  Alii ,  atque  ejus 
utilitas.  Boherius  tamen  nihil  mutandum  esse  contendit.  Eumdem  vero,  dum 
CQrrigit,  in\entione,  Scluitz  non  audiendum  vionet. 


TUSCULANES, 

LIVRE  TROISIÈME. 


COMMEÎVT  IL  FAUT  ADOUCIR  LE  CHAGRIN. 

I.  Pourquoi  ,  Brutus ,  Thomme  composé  du  corps  et 
de  l'âme,  a-t-il  toujours  étudié  l'art  de  guérir  et  de  con- 
server le  corps,  attribué,  pour  son  utilité,  aux  dieux 
immortels  ',  tandis  que  celui  de  guérir  l'âme,  peu  dé- 
siré avant  sa  naissance  ,  peu  cultivé  depuis,  obtenant  à 
peine  les  éloges  et  la  reconnaissance  d'un  petit  nom- 
bre, a  été  même  pour  plusieurs  un  objet  de  baine  et  de 
soupçon  ?  En  voici  peut-être  la  raison  :  quelque  abattu 
que  soit  le  corps,  l'âme  est  toujours  en  état  de  juger 
de  ses  maladies  ,  au  lieu  que  le  corps  ne  peut  conucatre 
celles  de  l'âme.  Il  en  résulte  que  l'âme  juge  de  son  pro- 
pre état  lorsque  son  jugement  est  malade.  S'il  avait  plu 
à  la  nature  de  nous  rendre  tels  ,  que  nous  eussions  pu 
la  contempler  elle-même,  et  la  prendre  pour  guide  dans 
le  cours  de  notre  vie,  nous  n'aurions  véritablement  be- 
soin, ni  de  savoir,  ni  d'étude  pour  nous  conduire;  mais 
elle  n'a  donné  à  l'homme  que  de  faibles  rayons  de  lu- 
mière. Encore  sont-ils  bientôt  éteints,  soit  par  la  cor- 
ruption des  mœurs,  soit  par  l'erreur  des  préjugés,  qui 
en  obscurcissent  l'éclat.  Ne  sentons -nous  pas  en  effet 
au  dedans  de  nous-mêmes  des  semences  de  vertu  ,  qui , 
si  nous  les  laissions  germer,  nous  conduiraient  natu- 
rellement à  une  vie  heureuse  ?  Mais  à  peine  a-t-on  vu  le 
XXIV.  1 5 
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enim  ingeniis  nostris  semina  iiinata  virtiituni  ;  qme 
si  adolescere  liceret,  ipsa  nos  ad  beatam  vitam  iia- 
tiira  perdiiceret.  Nunc  autem,  simul  atque  editi  in 
kicem,  et  suscepti  sutnus,  in  omni  continiio  pra- 
vitate,  et  in  summa  opinionam  perversitate  versa- 
mur  :  ut  psene  cuni  lacté  nutricis  erroreni  suxisse 
videamur.  Quum  vero  parentibus  redditi,  demum 
niagistris  traditi  sumus,  tum  ita  variis  imbuimur 
erroribus,  ut  vanitali  veritas,  et  opinioni  confîr- 
matse  natui-a  ipsa  cedat. 

II.  Accedunt  etiam  poetre  :  qui  quum  magnam 
speciem  doctrine,  sapientii^que  prœ  se  tulerunt, 
audiuntur,  leguntur,  ediscuntur,  et  inhœrescunt 
penitus  in  mentibus.  Quum  vero  eodem  quasi 
maximus  quidam  magister,  popuhis,  atque  omnis 
undique  ad  vida  consentiens  multitudo,  tum  plaue 
infîcimur  opinionum  pravitate,  a  naturaque  descisci- 
mus  :  '  ut  nobis  optimam  naturam  invidisse  videati- 
tur,  qui  niliil  melius  homini,  nihil  magis  expeten- 
dum,  nihil  pr<TStantiushonoribus,  imperiis,  populari 
ploria  judicaverunt.  Ad  quam  fertur  optimus  quis- 
que ,  veramque  illam  honestatem  expetens ,  quam 
unam  natura  maxime  inquirit,  in  summa  irianitate 
versatur,  consectaturque  nuUam  eminentem  effi- 
giem  virtutis ,  sed  adumbratam  imaginem  glorire. 
Est  enim  gloria,  solida  qunedam  res  et  empressa, 
non  adumbrata  ;  ea  est  consentiens  laus  bonorum , 
incorrupta  vox  bene  judicantium  de  excelleute  vir- 

'  Forte,  si  qiiid  audacius  licet  conjectare ,  ut  nobis  intimam  naturam 
TJdisse  videantur. 
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jour,  qu'on  se  trouve  en  proie  à  toutes  sortes  d'égare- 
ments et  de  fausses  idées  :  on  dirait  que  nous  avons 
sucé  l'erreur  avec  le  lait  de  nos  nourrices.  Et  quand  nos 
parents  nous  reprennent ,  et  qu'ils  nous  donnent  des 
maîtres,  nous  sommes  bientôt  tellement  imbus  d'opi- 
nions erronées,  qu'il  faut  enfin  que  la  vérité  cède  au 
mensonge ,  et  la  nature  aux  préventions. 


IL  Ce  mal  est  encore  augmenté  par  les  poètes.  Comme 
ils  ont  une  grande  apparence  de  doctrine  et  de  sagesse  , 
on  prend  plaisir  à  les  écouter ,  à  les  lire ,  à  les  appren- 
dre; et  leurs  leçons  se  gravent  profondément  dans  nos 
esprits.  Quand  à  cela  se  vient  joindre  le  vulgaire,  ce 
grand  maître  en  toutes  sortes  de  dérèglements,  alors, 
infectés  d'idées  vicieuses,  nous  perdons  toutes  les  traces 
de  la  nature.  N'est-ce  pas  nous  en\ier  ce  qu'elle  met  en 
nous  d'excellent,  que  de  vouloir  nous  persuader  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  pour  l'homme,  ni  de  plus  dési- 
rable, que  les  dignités,  les  commandements,  la  gloire 
populaire  ?  Cette  gloire  est  aujourd'hui  la  passion  des 
premiers  citoyens  ;  mais  en  cherchant  l'honneur  véri- 
table, dont  la  nature  nous  inspire  en  effet  Tambition, 
ils  se  perdent  dans  un  vide  sans  fin ,  et  au  lieu  de  cette 
image  fidèle  de  la  vertu ,  ils  n'atteignent  qu'un  vain  fan- 
tome  de  gloire.  Qu'est-ce  que  la  gloire  ?  C'est  un  bien 
réel  et  solide ,  et  non  pas  une  ombre  trompeuse  ;  c'est 
un  concert  d'éloges  donnés  par  la  sagesse;  c'est  la  voix: 
désintéressée  des  bons  juges  qui  célèbrent  le  mérite 
éclatant;  c'est  léclio  de  la  vertu.  Puisqu'elle  accompa- 
gne presque  toujours  les  bonnes  actions,  elle  n'est  pas 
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tute  ;  ea  virtuti  resonat,  tanqiiam  imago.  Quae  quia 
recte  factorum  plerumque  cornes  est ,  non  est  bonis 
viris  repudianda.  lUa  autem,  quae  se  ejus  imitatri- 
ceni  esse  vult,  temeraria  atque  inconsiderata ,  et 
plerumque  peccatorum  vitiorumque  laudatrix,  fama 
popularis,  simulatione  honestatis  formam  ejus,  pul- 
chritudinemque  corrumpit.  Qua  cœcitate  homines, 
quum  qusedam  etiam  prœclara  cuperent,  eaque  nes- 
cirent  nec  ubi,  nec  qualia  essent,  funditus  alii  ever- 
terunt  suas  civitates,  alii  ipsi  occiderunt.  Atqui  hi 
quidem  optima  petentes,  non  tam  voluntate,  quam 
cursus  errore  falluntur.  Quid,  qui  pecuniœ  cupidi- 
tate,  qui  voluptatum  libidine  feruntur;  quorumque 
ita  perturbantur  animi ,  ut  non  multum  absint  ab 
insania ,  quod  insipientibus  contingit  omnibus ,  his 
nullane  est  adhibenda  curatio?  Utrum  quod  minus 
noceant  animi  segrotationes ,  quam  corporis?  an, 
quod  corpora  curari  possint,  animorum  mediciua 
nulla  sit? 

IIL  At  et  morbi  perniciosiores  pluresque  sunt 
animi,  quam  corporis.  Hi  enim  ipsi  odiosi  sunt, 
quod  ad  animum  pertinent,  eumque  sollicitant  ; 
«  '  animusque  œger ,  ut  ait  Ennius ,  sempei*  errât , 
((  neque  pati,  neque  perpeti  potest;  cupere  nun- 
((  quam  desinit.  »  Quibus  duobus  morbis  (ut  omit- 
tam  alios),  œgritudine  et  cupiditate,  qui  tandem 
possunt  in  corpore  esse  graviores  ?  Qui  vero  probari 

'  Verba  hœc  Dwîsius  sic  ad  senarios  reducenda  putat  : 

Animus  œger  semper  errât ,  neque  pati , 
Neqjie  perpeti  pote  ;  cupere  uunquam  desinit. 
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indigne  d'un  cœur  noble.  Mais  cette  fausse  gloire  sa 
rivale ,  cette  gloire  aveugle  et  inconsidérée  qui  ne  loue 
d'ordinaire  que  les  fautes  et  les  vices ,  cette  renommée 
populaire  ,  en  voulant  ressembler  à  la  gloire  honorable , 
l'altère  et  la  défigure.  Victimes  de  l'illusion,  des  mal- 
heureux qui  voulaient  être  grands ,  mais  qui  ne  savaient 
ni  le  chemin,  ni  même  la  nature  de  la  vraie  grandeur  , 
ont  renversé  leur  patrie ,  ou  se  sont  perdus  eux-mêmes. 
Ceux-ci  du  moins  avaient  l'honneur  pour  but,  et  on  ne 
peut  leur  reprocher  que  de  s'être  égarés  dans  leur 
route  ;  mais  ceux  qui  se  laissent  entRuner  par  Tamour 
des  richesses ,  par  la  fureur  des  plaisirs ,  et  dont  le 
trouble  est  tel  qu'il  ressemble  à  la  folie ,  destinée  de  qui- 
conque abandonne  la  sagesse  ,  ne  chercherons-nous  pas 
à  les  guérir  ?  Dira-t-on  que  les  maladies  de  l'âme  sont 
moins  nuisibles  que  celles  du  corps?  ou  bien,  que  le 
corps  peut  être  guéri,  mais  que  la  cure  de  l'âme  est 
impossible? 


III.  Pour  moi,  je  tiens  que  les  maladies  de  Fâme  sont, 
et  plus  dangereuses,  et  en  plus  grand  nombre  que  celles 
du  corps.  Elles  tourmentent,  elles  bouleversent  l'âme, 
et  V esprit  malade,  comme  dit  Ennius ,  erre  sans  cesse, 
ne  peut  rien  endurer  ni  souffrir^  et  forme  toujours  des 
désirs  nouveaux.  Ces  deux  maladies,  le  chagrin  et 
le  désir,  sans  parler  des  autres,  ne  valent- elles  pas 
les  plus  violentes  dont  le  corps  puisse  être  attaqué? 
Mais  puisque  lame  a  bien  trouvé  le  secret  de  guérir  le 
corps,  est-il  croyable  qu'elle  ne  puisse  pas  aussi  se  gué- 
rir elle-même  ?  Ajoutez  que  la  guérison  du  corps  dé- 
pend souvent  de  sa  constitution  et  de  la  nature;  et 
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potest,  ut  sibi  mederi  animus  non  possit,  qiumi 
ipsam  medicinam  corporis  animus  invenerit,  qiium- 
que  ad  corporum  sanationem  multum  ipsa  corpora , 
et  natura  valeant,  nec  omnes ,  qui  curari  se  passi 
sunt,  continue  etiani  convalescant  ;  animi  autem  , 
qui  sanari  voluerint,  prspceptisque  sapientiuni  pa- 
ruerint ,  sine  uUa  dubitatione  sanentur  ? 

Est  profecto  animi  medicina,  philosophia  :  cujus 
auxilium  non,  ut  in  corporis  morbis ,  petendum 
est  foris  ;  omnibusque  opibus,  viribus,  ut  nosmet 
ipsi  nobis  mederi  possimus,  elaborandum  est.  Quan- 
quam  de  universa  philosophia,  quantopere  expe- 
tenda  esset,  et  colenda,  satis,  ut  arbitror,  dictum 
est  in  Hortensio.  De  maximis  autem  rébus  nihil 
fere  intermisimus  postea  nec  disputare,  nec  scribere. 
His  autem  libris  exposita  sunt  ea,  quse  a  nobis  cum 
familiaribus  nostris  in  Tusculano  erant  disputata. 
Sed  quoniam  duobus  superioribus ,  de  morte ,  et  de 
dolore  dictum  est ,  tertius  dies  disputationis  hoc 
tertium  volumen  efficiet.  Ut  enim  in  academiam 
nostram  descendimus,  inclinato  jam  in  postmeri- 
dianum  tempus  die,  poposci  eorum  aliquem,  qui 
aderant,  causam  disserendi.  Tum  res  acta  sic  est. 

IV.  AuDiTOR.  Vidctur  mihi  cadere  in  sapientem 
segritudo.  —  Cic.  Num  reliquœ  quoque  perturba- 
tiones  animi,  formidines,  libidines,  iracundiœ? 
Haec  enim  fere  sunt  ejusmodi,  quœ  Gr^eci  ^ct9« 
appellant  :  ego  poteram  morbos,  et  id  verbum  esset 
e  verbo  ;  sed  in  consuetudinem  nostram  non  cade- 
ret.  Nam  misereri,  invidere,  gestire,  lœtari,  hœc 
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qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  ceux  qui  se  livrent  aux  mé- 
decins, ne  recouvrent  tous  la  santé;  au  lieu  que  tout 
esprit  qui  aura  vraiment  envie  de  se  guérir ,  et  qui 
obéira  aux  préceptes  des  sages,  ne  peut  manquer  d'être 
guéri. 


Il  y  a  une  médecine  de  l'âme ,  la  pbilosopbie  :  ne 
cberchons  pas  ici ,  comme  dans  les  maladies  du  corps  , 
des  remèdes  bors  de  nous-mêmes  ;  c'est  à  nous ,  à  nos 
efforts ,  à  notre  persévérance  ,  qu'il  faut  demander  notre 
guérison.  Je  ne  dirai  point  ici  combien  la  pbilosopbie 
est  précieuse  et  désirable  :  j'en  ai  assez  parlé  dans  mon 
Hortensius.  Je  n'ai  presque  pas  cessé  depuis  de  disser- 
ter et  d'écrire  sur  les  plus  importantes  matières.  Les 
Livres  précédents  renferment  celles  qui  ont  été  traitées 
entre  quelques  amis  et  moi  pendant  deux  jours  à  ma 
maison  de  Tuscukim.  La  mort  et  la  douleur  y  ont  fait 
le  sujet  de  nos  deux  premiers  entretiens.  Voici  le  troi- 
sième. Un  peu  après  le  milieu  du  jour,  nous  descendî- 
mes clans  ma  petite  académie  ,  et  je  priai  un  des  assis- 
tants de  pioposer  le  sujet  de  la  discussion.  Ici  l'entre- 
tien commence. 


IV.  L'AuD.  Il  me  semble  que  l'âme  du  sage  est  sus- 
ceptible de  cbagrin.  — Cic.  Ne  l'est-elle  pas  aussi  des 
autres  passions ,  de  la  crainte  ,  du  désir,  de  la  colère'^  ? 
car  voilà  bien  ce  que  les  Grecs  appellent  'ttcL^h  ;  je  pou- 
vais traduire  exactement  cette  expression  par  le  mot  ma- 
ladies ;  mais  ce  serait  m'écarter  de  notre  usage.  En  effet, 
la  pitié,  l'envie,  fallégresse,  la  joie,  les  mouvements 
de  l'âme  secouant  le  joug  de   la  raison  ,   s'appellenl 
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omnia  morbos  Gneci  appellaiit,  motus  aninii  ra- 
tion! non  '  obtemperanlis  :  nos  anteni  hos  eosdem 
motus  concitati  animi,  recte,  ut  opinor,  ptrtnrba- 
tiones  dixerimus;  morbos  auteni  non  salis  usitate  : 
nisi  quid  aliud  tibi  videtur.  —  Aud.  Mihi  vero  isto 
modo.  —  Cic.  Hc'pccine  igitur  cadere  in  sapientem 
putas?  —  Aud.  Prorsus  existimo.  —  Cic.  JNîe  ista 
gloriosa  sapientia  non  magno  a\stimanda  est,  si 
quidcm  non  multuni  difïert  ab  insania.  —  Aud. 
Quid?  tibi  omnisne  animi  commotio  videtur  insa- 
nia .'^  —  Cic.  Non  mihi  quidem  soli  :  sed,  id  quod 
adnlirari  s<nppe  soleo,  majoribus  quoque  nostris  hoc 
ita  yisum  intelligo  muitls  s.-eculis  ante  Socratem  ; 
a  quo  hœc  omnis,  qupe.  est  de  vita,  et  de  moribus, 
philosophia  manavit.  —  Aud.  Quonam  tandem 
modo?  —  Cic.  Quia  nomen  insaniœ  signifîcat  men- 
tis apgrotationem  et  morbum  [idest,  insanitatem, 
et  œgrotum  animum,  quam  appellarunt  iusaniam]. 
Omnes  autem  perturbationes  animi,  morbos  philo- 
sophi  appellant;  negaiitque,  stultum  quemquam 
liis  morbis  vacare  :  qui  autem  in  morbo  sunt,  sani 
non  sunt;  et  omnium  insipientium  animi  in  morbo 
sunt  :  omnes  insipientes  igitur  insaniunt.  Sanitatem 
enim  animorum,  positam  in  tranquillitate  quadam, 
constantiaque  censebant;  his  rébus  mentem  va- 
cuam ,  appellarunt  '  insanam ,  propterea  quod  in 
perturbato  animo ,  sicut  in  corpore,  sanitas  esse 
non  posset. 

V.  Nec  minus  illud  acute,  quod  animi  affectio- 

.'  P'K^g.  obtempérantes.  —  *  Insaiiiam. 
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maladies  chez  les  Grecs  ;  nous  désignons  mieux ,  je  crois , 
les  mouvements  de  lïime,  quand  elle  reçoit  ces  fortes 
secousses ,  par  un  mot  qui  exprime  le  désordre  de  l'âme  ; 
l'autre  mot  ne  me  semble  point  assez  usité  :  qu'en  dites- 
vous  ?  —  L'AuD.  Je  suis  de  votre  avis.  —  Cic.  Vous 
croyez  donc  que  Tâme  du  sage  y  est  sujette?  —  L'Aud. 
Je  le  crois.  —  Cic.  Cette  sagesse  ,  dont  nous  tirons  va- 
nité, est  donc  bien  peu  de  cliose  ,  puisqu'elle  diffère  si 
peu  de  la  folie?  —  L'Aud.  Comment  !  tous  ces  mouve- 
ments de  Tàme  vous  paraissent-ils  des  accès  de  folie? 

—  Cic.  Non  seulement  c'est  mon  opinion  personnelle, 
mais  ce  qui  souvent  m'étonne  le  plus  ,  c'est  de  voir  que 
telle  fut  aussi  celle  de  nos  ancêtres,  bien  des  siècles 
avant  Socrate,  qui  jeta  les  fondements  de  la  philoso- 
phie morale.  —  L'Aud.  Quelle  preuve  en  avez -vous? 

—  Cic.  Le  mot  iusaiiia,  folie,  qui  signifie  l'état  d'un 
esprit  malade ,  un  état  contraire  à  la  santé  de  fesprit. 
Telle  est  fidée  qu'ils  attachaient  à  ce  mot.  Les  philo- 
sophes appellent  maladies  les  troubles  de  fâme  ;  ils 
prétendent  que  tout  homme  qui  n'est  point  sage  en  est 
atteint  :  or ,  tous  ceux  qui  sont  malades  ne  sont  plus 
ce  que  nous  appelons  sani ,  sains,  et  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  sont  point  sages  est  malade  ;  tous  les  hommes 
privés  de  la  sagesse  sont  donc  dans  cet  état  de  maladie , 
insaniunt.  Les  philosophes  faisaient  consister  la  santé 
de  l'âme  dans  une  certaine  tranquiUité ,  dans  un  certain 
équilibre.  Ils  appelèrent  donc  insana  Fâme  qui  en  était 
privée  ,  parce  que  la  santé  de  l'âme,  non  plus  que  celle 
du  corps,  ne  peut  subsister  sans  cet  équilibre. 


V.  Ce  n'est  pas  avec  moins  de  justesse  qu'on  a  nommé 
la  situation  de  l'âme  privée  des  lumières  de  la  raison  , 
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nem ,  lumine  mentis  careiitem ,  nominaverunt 
amentiam,  eamdemqiie  dementiam.  Ex  quo  iiitelli- 
gendum  est,  eos,  qui  haec  rébus  nomina  posuerunt, 
sensisse  hoc  idem,  quod  a  Socrate  acceptum  dili- 
genter  stoici  retiiiuerunt ,  omnes  insipieiites  esse 
non  sanos.  Qui  eiiim  aiiimus  est  in  aliquo  morbo 
(morbos  autem,  hos  perturbâtes  motus,  ut  modo 
dixi ,  philosoplii  appellant),  non  magis  est  sanus, 
quam  id  corpus,  quod  ia  morbo  est.  Ita  fît,  ut  sa- 
pientia,  sanitas  sit  animi  ;  insipientia  autem,  qnasi 
insanitas  qiiœdam,  qurp  est  insania,  eademque  de- 
meutia.  Multoque  melius  h<npc  notata  sunt  verbis 
latiais,  quam  gr^Tcis  :  quod  aliis  quoque  multis  locis 
reperietur.  Sed  id  alias  :  nunc,  quod  iustat.  Totum 
igitur  id,  quod  quœrimus,  quid  et  quale  sit,  verbi 
vis  ipsa  déclarât.  Eos  enim  sanos  '  quoniam  intelligi 
necesse  est ,  quorum  mens  motu ,  quasi  morbo , 
perturbata  nullo  sit  :  qui  contra  affecti  sunt,  hos 
insanos  appellari  necesse  est.  Itaque  nihil  melius , 
quam  quod  est  in  consuetudine  sermonis  latini , 
quum  exisse  ex  potestate  dicimus  eos ,  qui  efFrenati 
feruntur  aut  libidine,  aut  iracundia.  Quanquam 
ipsa  iracundia,  libidinis  est  pars.  Sic  enim  defînitur 
iracundia,  ulciscendi  libido.  Qui  igitur  exisse  ex 
potestate  dicuntur,  idcirco  dicuntur,  quia  non  sunt 
in  potestate  mentis  ,  cui  regnum  totius  animi  a 
natura  tributum  est.  Gr?eci  autem  y-ct/iav  unde  ""  ap- 
pellent, non  facile  dixerim.  Eam  tarnen  ipsam  dis- 
tinguimus  nos  melius,  quam  illi.  Hanc  enim  insa- 

'  /iùesf  giioniam.  —  *  Appellant. 
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déraison ,  démence;  d'où  il  est  facile  de  comprendre 
que  ceux  qui  ont  créé  cette  langue  philosophique  adop- 
taient l'opinion  de  Socrate  ,  opinion  que  les  stoïciens 
ont  soigneusement  conservée  ;  savoir ,  que  les  personnes 
privées  de  sagesse  n'étaient  pas  saines  d'esprit.  En  effet, 
l'âme  qui  éprouve  quelque  maladie  (c'est  par  ce  mot, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  que  les  philosophes  désignent 
les  troubles  intérieurs],  n'est  pas  plus  saine  que  ne 
l'est  un  corps  malade.  Ainsi  la  sagesse  est  la  santé  de 
l'âme,  et  l'ahsence  de  la  sagesse  en  est  comme  la  ma- 
ladie, que  nous  appelons  insanie ,  oxx  démence.  Les 
mots  latins  sont  plus  clairs  ici  que  les  mots  grecs;  et 
d'autres  endroits  le  prouveront  encore  ;  mais  nous  nous 
en  occuperons  une  autre  fois  :  suivons  nos  idées.  Le  mot 
lui-même  exprime  ici  et  représente  toute  la  chose;  car 
s'il  est  nécessaire  de  regarder  comme  sani  ceux  dont 
l'âme  n'éprouve  aucune  commotion  ou  maladie,  ceux 
dont  l'âme  en  éprouve  sont  nécessairement  insani. 
Nous  ne  pouvons  nous  exprimer  mieux  à  l'égard  de 
ceux  qui,  ne  connaissant  plus  de  frein,  se  laissent  em- 
porter par  le  désir  ou  la  colère,  qu'en  disant,  comme 
fait  notre  langue,  qu'ils  sont  hors  d^ eux-mêmes.  Je  dis 
le  désir,  ou  la  colère,  quoiqu'il  ne  faille  point  les  sé- 
parer ;  car  la  colère  est  le  désir  de  la  vengeance.  Cette 
expression,  hors  d^ eux-mêmes ,  signifie  qu'ils  se  sont 
soustraits  à  l'empire  de  la  raison,  qui  a  reçu  de  la  na- 
ture un  pouvoir  absolu  sur  l'âme.  Mais  je  ne  dirais  pas 
facilement  pourquoi  les  Grecs  appellent  cela  manie , 
f/.eLviet,  Notre  distinction  est  plus  exacte  que  la  leur; 
car  nous  donnons  plus  d'extension  à  la  folie  qui  vient 
de  l'absence  de  la  sagesse  ,  et  nous  la  distinguons  de  la 
fureur.  Les  Grecs  ont  la  même  intention  que  nous;  mais 
avec  moins  de  succès  ;  ce  que  nous  appelons  fureur ,  ils 
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niam,  quœ  juncta  stultitiœ  patet  latins,  a  furore 
disjiingimus.  Gneci  volunt  illi  quidem,  sed  parum 
valent  verbo  :  quem  nos  furorem,  yLiKctyyjiKictv  illi 
vocant.  Quasi  vero  atra  bili  solum  mens,  ac  non 
sDppe  vel  iracundia  graviore,  vel  timoré,  vel  dolore 
moveatur.  Quo  génère  Athamantem,  Alcmseonem, 
Ajacem  ,  Orestem  furere  dicimus  :  qui  ita  sit  affec- 
tus,  eum  dominnm  esse  rerum  suarum  vêtant  duo- 
decim  tabulsp.  Itaque  non  est  scriptum,  si  insanus, 
sed  SI  FURiosus  '  escit.  Stultitiam  enim  censuerunt, 
inconstantiam ,  id  est ,  sanitate  vacantem ,  posse  ta- 
men  tueri  mediocritatem  officiorum,  et  vitae  com- 
munem  cultum,  atque  usitatum.  Furorem  autem 
esse  rati  sunt,  mentis  ad  omnia  caecitatem.  Quod 
quum  majus  esse  videatur,  quam  insania,  tamen 
ejusmodi  est,  ut  furor  in  sapientem  cadere  possit, 
non  possit  insania.  Sed  hsec  alia  quœstio  est.  Nos 
ad  propositum  revertamur. 

VI.  Cadere,  opinor,  in  sapientem  œgritudinem 
tibi  dixisti  videri.  — Aud.  Et  vero  ita  existimo.  — 
Cic.  Humanum  id  quidem ,  quod  ita  existimas.  Non 
enim  silice  nati  sumus.  Sed  est  *natura  fere  in  ani- 
mis  tenerum  quiddam  atque  molle,  quod  œgritu- 
dine ,  quasi  tempestate ,  quatiatur.  Nec  absurde 
Crantor  ille ,  qui  in  nostra  academia  vel  in  primis 
fuit  nobilis,  «Minime,  inquit,  assentior  iis,  qui 
«  istam  nescio  quam  indolentiam  magnopere  lau- 
«  dant  :  quœ  nec  potest  ulla  esse ,  nec  débet.  Ne 

'  Sic  omnino  legendum ,  ut  Rliet.  ad  Hcrenn.,  I,  l3;  de  D'win.,  II,  5o. 
yulg.  ESSE  iifciPiT,  quod  interpreti  debetuv.  —  '  Naturabile  in  animi?. 
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rappellent  mélancolie ,  comme  si  lame  n'était  forte- 
ment émue  que  par  l'humeur  atrabilaire,  et  non  par 
une  colère  violente  ,  par  la  crainte  ou  la  douleur.  C'est 
à  ce  genre  de  fureur  que  nous  rapportons  celle  d'Atlia- 
mas ,  d'Alcméon ,  d'Ajax  et  d'Oreste.  Les  douze  Tables 
interdisent  celui  qui  en  est  atteint.  Aussi  ne  disent- 
elles  pas  SI  ixsA^xs  ,mais  si  furiosus  escit.  Les  légis- 
lateurs ont  jugé  que  l'équilibre  ou  la  santé  de  l'esprit 
n'était  pas  absolument  indispensable  pour  les  devoirs 
ordinaires  et  les  affaires  communes  de  la  vie  ;  mais  ils 
ont  regardé  Xd^  fureur  comme  un  aveuglement  complet 
de  l'esprit.  Cette  affection,  bien  plus  violente  que  la 
première,  peut  troubler  cependant  Tesprit  du  sage, 
toujours  exempt  de  l'autre.  Mais  cette  question  ne  nous 
regarde  pas  aujourd'hui  :  revenons  à  celle  que  nous 
nous  étions  proposée. 


VI.  Vous  avez  dit,  je  crois,  que  l'âme  du  sage  est 
susceptible  d'affliction.  —  L'Aud.  Oui.  —  Cic.  Il  est 
bien  naturel  à  Thomme  d'en  juger  ainsi;  car  nos  cœurs 
ne  sont  pas  de  roche.  La  nature  y  a  mis  je  ne  sais  quoi 
de  tendre  et  de  sensible ,  qui  est  sujet  à  être  ému  par 
l'affliction  comme  par  une  espèce  d'orage.  C'est  ce  qui 
semblait  justifier  Crantor  ,  un  de  nos  plus  illustres  aca- 
démiciens, lorsqu'il  disait  :  Je  ne  puis  goûter  Va^is  de 
ceux  qui  vantent  si  fort  cette  sorte  d'insensibilité,  qui 
ne  peut  ni  ne  doit  être  en  C  homme.  Tac  fions  de  n'être 
point  mcdades  ;  mais  si  nous  le  sommes  jamais  ,  soit 
qu'on  nous  coupe ,  soit  qu'on  nous  arrache  quelque 
membre  j  ne  sojons point  insensibles.  Que  gagne-t-o/i 
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(c  «'Fgrotiis  sim  ,  inquit  :  sed  si  fuerim ,  sensus  adsit, 
(c  sive  secetur  quid,  sive  avellatiir  a  corpore.  Nani 
,  ((  istuc  nihil  dolere,  non  sine  magna  mercede  con- 
((  tingit,  immanitatis  in  aiiimo,  stuporis  in  cor- 
ce  pore.  »  Sed  videamns,  ne  h;pc  oratio  sit  hominnni 
ass;:^ntantiam  nostrœ  inibecillitati ,  et  indulgenlium 
mollitudini  :  nos  antem  audeanius  non  solum  ramos 
amputare  niiseriarum ,  sed  onints  radicum  fîbras 
evellere.  Tamen  aliquid  relinquetur  fortasse  :  ita 
sunt  alue  stirpes  stultiti^p.  Sed  relinquetur  id  so- 
lum ,  quod  erit  necessarium.  Illud  quidem  sic 
habeto,  nisi  sanatus  animus  sit,  quod  sine  philoso- 
pbia  fieri  non  potest ,  fîiiem  miseriarum  nullum 
fore.  Quamobrem  ,  qnoniam  cœpimus ,  tradamus 
nos  ei  curaudos.  Sanabimur,  si  volemus.  Et  progre- 
dlar  quidem  longius  :  non  enim  de  œgritudine  so- 
lum, quanquam  id  quidem  primum,  sed  de  omni 
animi ,  ut  ego  posui ,  perturbatione ,  morbo,  ut 
Grœci  volunt,  explicabo.  Et  primo,  si  placet,  stoi- 
corum  more  agamus,  qui  breviter  adstringere  soient 
ar^j^umenta  :  deinde  nostro  instituto  vai^abimur. 

Yîl.  Qui  fortis  est,  idem  est  fîdens  :  quoniam 
confîdeus,  mala  consuetudine  loquendi  iu  vitio  po- 
nitur,  dnctum  verbum  a  coufidciido,  quod  laudis 
est.  Qui  autem  est  fidens,  is  profecto  nou  extimes- 
cit.  Discrepat  enim  a  timeudo,  confidere.  Atque 
in  quem  cadit  cT»gritudo,  in  eumdem  timor.  Quarum 
enim  rerum  pr«Tsentia  sumus  in  œgritiidine  ,  eas- 
dem  impeudentes  et  venientes  timemus.  Ita  fit, 
ut  fortitudini  œgritudo  repugnet.  Verisimile  est  igi- 
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en  s' opiniâtrant  a  ne  se  point  plaindre ,  si  ce  n'est  de 
faire  dire  qu'on  a  V  esprit  féroce  ou  le  corps  léthargi- 
que? Je  crains  néanmoins  que  ce  discours  ne  soit  d'un 
homme  qui  veut  flatter  notre  faiblesse  et  favoriser  no- 
tre lâcheté.  Osons,  s'il  est  possible,  non  seulement  cou- 
per les  branches  de  nos  misères ,  mais  en  extirper 
jusqu'aux  fibres  les  plus  déliées.  Encore  nous  sera-t-il 
difficile  de  n'en  pas  laisser  quelques  unes ,  tant  les  ra- 
cines de  la  folie  sont  en  nous  profondes  et  cachées; 
mais  au  moins  n'y  laissons  que  ce  qu'il  faudra  laisser. 
Mettons-nous  bien  dans  l'esprit  que,  si  notre  ame  n'est 
guérie  de  ses  passions,  nous  ne  verrons  jamais  la  fin  de 
nos  maux.  Puisque  ce  secours  se  trouve  dans  la  philo- 
sophie ,  reconnaissons  qu'il  dépend  de  nous ,  et  conti- 
nuons de  travaillera  notre  guérison,  comme  nous  avons 
commencé.  Je  ferai  même  plus  que  vous  ne  demandez  ; 
car  je  n'attaquerai  pas  seulement  le  chagrin  ,  quoique 
ce  soit  notre  principal  objet,  mais  toutes  les  passions 
en  général;  et  premièrement,  si  vous  l'agréez,  dispu- 
tons à  la  manière  des  stoïciens ,  qui  se  plaisent  a  serrer 
leurs  raisonnements.  Ensuite  ,  selon  notre  usage,  nous 
nous  donnerons  carrière. 

VIL  L'homme  courageux  présume  bien  de  soi.  J'au- 
rais pu  dire  qu'il  est  présomptueux ,  si ,  dans  l'usage  , 
ce  mot ,  qui  devrait  marquer  une  vertu  ,  ne  caractéri- 
sait un  vice.  Quiconque  présume  bien  de  soi  ne  craint 
point  ;  caria  crainte  est  incompatible  avec  la  confiance. 
Or,  celui  qui  est  susceptible  de  chagrin  l'est  aussi  de 
crainte  ;  car  des  mêmes  choses  dont  la  présence  nous 
afflige ,  les  approcbes  nous  font  trembler.  Ainsi  le  cha- 
grin répugne  au  courage.  Il  est  donc  vrai  que  q  jiconqiie 
est  capable  de  s'affliger,  est  capable  Je  craindre  et  de 
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tur,  in  queni  cadat  ?pgritiido,  cadere  in  eiimdem 
timorem  ,  et  infractionem  '  quamdam  aiiimi ,  et 
demissionem.  Qu.ne  in  qneni  cadiint ,  in  eimidem 
cadit ,  ut  serviat ,  ut  victum  se  quandoqne  esse 
fateatnr.  Quae  qui  recipit;  recipiat  idem  necesse  est 
timiditatem  et  ignaviam.  INon  cadunt  autem  hœc 
in  virum  fortem.  Igitur  ne  npgritudo  quidem.  At 
nemo  sapiens,  nisi  fortis.  Non  cadit  ergo  in  sapien- 
tem  <npgritudo. 

Pi\TPterea  necesse  est,  qui  fortis  sit,  eumdem  esse 
magni  animi  :  qui  magni  animi  sit ,  invictum  :  qui 
invictus  sit,  eum  res  humanas  despicere,  atque 
infra  se  positas  arbitrari.  Despicere  autem  nemo 
potest  eas  res ,  propter  quas  ;ipgritudine  aiïici  potest. 
Ex  quo  efficitur ,  fortem  virum  cpgritudine  nun- 
quam  alIici.  Omnes  autem  sapientes,  fortes.  Non 
cadit  igitur  in  sapientem  ipgritudo.  Et  quemadmo- 
dum  oculus  conturbatus,  non  est  probe  afFectus  ad 
suummunus  fungendum;  et reliquœ  partes,  totumve 
corpus  statu  quum  est  motum ,  deest  officio  suo  et 
muneri  :  sic  conturbatus  animus ,  non  est  aptus  ad 
exsequendum  mnnus  siium.  Munus  autem  animi 
est,  ratione  bene  uti  :  et  sapîentis  animus  ita  semper 
affectus  est ,  ut  ratione  optime  utatur.  Nunquam 
igitur  est  perturbatus.  At  îPgritudo,  perturbatio  est 
animi.  Semper  igitur  ea  sapiens  vacabit. 

VIII.  Veri  etiam  simile  iilud  est ,  qui  sit  tempe- 
rans,  quem  Grœci  -jwzfoi'^  appellant,  eamque  virtu- 
tem  (Tco:(:fQa-vv»v  vocant^  quam  soleo  equidem  tum 

'  Quidem. 
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descendre  à  cette  abjection  d'esprit  qui  détermine  à 
souffrir  la  servitude ,  et  à  s'avouer  vaincu.  En  venir  là  , 
c'est  reconnaître  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse.  De  tels  sen- 
timents ne  tombent  point  dans  une  âme  courageuse  : 
le  chagrin  n'y  saurait  donc  tomber.  Or,  le  sage  est  né- 
cessairement courageux.  Le  sage  n'est  donc  pas  capable 
de  s'affliorer. 

D 


Un  homme  courageux  doit  de  plus  avoir  l'âme  grande. 
Celui  qui  a  Tàme  grande  est  incapable  de  céder,  et  celui 
qui  est  incapable  de  céder  doit  mépriser  toutes  les 
choses  du  monde,  et  les  regarder  au-dessous  de  soi. 
Or,  nous  ne  saurions  regarder  ainsi  les  choses  qui  peu- 
vent nous  chagriner.  L'homme  courageux  n'est  donc 
point  susceptible  de  chagrin;  et  puisque  tout  sage  est 
courageux,  le  chagrin  n'entre  donc  point  dans  son 
cœur.  Un  œil  malade,  ou  quelque  autre  parue  du  corps 
que  ce  soit,  quand  elle  est  indisposée,  est  peu  propre 
à  faire  ses  fonctions;  il  en  est  de  même  de  l'âme,  lorsque 
quelque  passion  l'agite.  Or ,  la  fonction  de  l'âme  est  de 
bien  user  de  sa  raison.  Ainsi  l'âme  du  sage,  toujours 
en  état  de  faire  cet  usage  de  la  sienne,  est  inaccessible 
au  trouble  des  passions;  et  le  chagrin,  qui  y  porterait 
ce  trouble,  n'y  pénètre  jamais. 


VIII.  Ajoutons  un  raisonnement  ou  me  conduit  le 

caractère  de  l'homme  modéré,  que  les  Grecs  appellent 

a-âzrav,  et  de  la  vertu  qu'ils  nomment  cT-wçpoiruVw,  et  que 

j'appelle  quelquefois  tempérance  ,  quelquefois  modéra- 

XXIV.  16 
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temperantîam ,  tum  modéra tioiiem  appellare,  noii- 
iiunqiiam  etiam  modestiam  ;  sed  haud  scio,  an  recte 
ea  virtus  frugalitas  appellari  possit ,  quod  angustius 
apud  Grœcos  valet  ;    qui   friigi  hommes    yjyio-iixiif 
appellant,  id  est,  tantummodo  utiles.  At  illud  est 
latins.  Omnem  eiiim  abstinentiam ,  *  omiiem  imio- 
centiam  (qusR  apud  Graecos  usitatum  nomen  nuUum 
habet,  sed  habere  potest  àCkclCuclvi,  nam  est  inno- 
centia  ,  afïectio  talis  animi,  quae  noceat  nemini), 
reliquas  etiam  virtutes  frugalitas  contiiiet.  Quae  nisi 
tanta  esset,  et  si  ils  angustiis,  quibus  plerique  pu- 
tant,  teneretur,  nunquam  esset  L.  Pisonis  cognomen 
tantopere  laudatum.  Sed  quia  nec  qui,  propter  me- 
tum ,  praesidium  reliquit ,   quod  est  ignavitne  ;  nec 
qui,  propter  avaritiam,  clam  depositum  non  red- 
didit ,  quod  est  injustitiae  ;  nec  qui ,  propter  teme- 
ritatem,  maie  rem  gessit,  quod  est  stultitiae ,  frugî 
appellari  solet  :  eo  très  virtutes,  fortitudinem ,  jus- 
titiam,  prudentiam ,  frugalitas  est  complexa  ;  etsi 
hoc  quidem ,  commune  est  virtutum  :  omnes  enim 
inter  se  nexae,  et  jugatœ  sunt.  ""Reliquum  igitur  est, 
quarta  virtus  ut  sit  ipsa  frugalitas.  Ejus  enim  vide- 
tur  esse  proprium ,  motus  animi  appetentis  regere , 
et  sedare ,  seniperque  adversantem  libidini ,  mode- 
ratam  in  omni  re  servare  constantiam.  Gui  contra- 
rium  vitium  nequitia  dicitur.  Frugalitas ,  ut  opinor, 
a  fruge  :  qua  nihil  melius  e  terra.  ^  Nequitia  (etsi 
hoc  erit  fortasse  durius  :    sed  "^tentemus;   lusisse 

'  Oninis  e.  abstinentia,  omnis  innocentia.  —  ""  Reliqua  i.  et  quarta. 
—  '  Nequitia  ab  eo.  —  ^  Tenierius. 
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tion,  et  souvent  aussi  modestie  ;  mais  je  ne  sais  trop  si 
l'on  peut  exprimer  cette  vertu  par  le  mot  friigalitas ^ 
puisque  le  mot  usité  chez  les  Grecs  a  une  signification 
moins  étendue;  car  ceux  que  nous  appelonsy/v/o-/,  ils 
les  appellent  yjiia-ii/.oit  ce  qui  indique  seulement  des 
hommes  utiles.  Notre  expression  est  plus  significative; 
car  elle  désigne  Faction  de  s'abstenir  du  mal,  la  volonté 
de  ne  pas  nuire  (pour  laquelle  les  Grecs  n'ont  point  de 
terme,  mais  qu'ils  pourraient  exprimer  par  le  mot 
ûLChÂCiiAi  car  V innocence  est  une  disposition  de  l'âme 
qui  la  porte  à  ne  nuire  à  personne  )  :  enfin ,  notre  mot 
Jrugalitas  renferme  l'idée  de  toutes  les  vertus.  Autre- 
ment le  titre  di  honnête  homme  ^  f rugi ^  donné  autre- 
fois à  Lucius  Pison ,  n'aurait  pas  été  si  fort  exalté.  En 
effet,  comme  il  ne  peut  convenir  au  lâche  qui,  par 
crainte,  a  abandonné  son  poste  à  la  guerre;  à  l'injuste 
qui,  par  avarice,  a  violé  un  dépôt;  au  fou  qui,  par  sa 
mauvaise  conduite,  a  dissipé  son  bien  :  il  est  évident 
que  la  qualité  ^honnête  homme  renferme  ces  trois  ver- 
tus, le  courage,  la  justice  et  la  prudence.  Mais,  quoi- 
que les  vertus  aient  cela  de  commun  entre  elles ,  qu'elles 
sont  toutes  liées  les  unes  aux  autres,  et  se  tiennent 
comme  par  la  main,  c'est  le  propre  de  la  modération  , 
que  je  compte  pour  la  quatrième,  de  calmer,  de  régler 
les  mouvements  de  la  cupidité ,  de  s'opposer  sans  cesse 
à  tout  désir  injuste,  et  de  garder  en  toutes  choses  une 
constance  sage  et  tempérée  ,  contraire  au  dérèglement, 
nequitia.  Nôtres  mot  fmgalitas  vient ,  je  crois ,  de/riige, 
parce  que  la  moisson  est  la  plus  précieuse  productioa 
de  la  terre.  Nequitia  {  l'étymologie  paraîtra  un  peu  for- 
cée ;  mais  essayons  toujours,  sauf  à  l'abandonner  si  elle 
est  fausse)  ,  nequitia  veut  dire  qu'il  n'y  a  rien ,  ne  quid** 
quam  est,  dans  celui  que  nous  appelons  nequam  ^  un 
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putemur,  si  nil  sit)  ab  eo,  quod  ne  qtiidquam  est 
in  tali  homine  :  ex  quo  idem ,  nihili  dicitur.  Qui  sit 
frugi  igitur,  vel,  si  mavis,  moderatus,  et  tempe- 
rans,  eum  necesse  est  esse  constantem  ;  qui  au  te  m 
constans,  quietum  ;  qui  quietus ,  perturbatioiie 
omni  vacuuni  ;  ergo  etiani  œgritudine.  Et  sunt  illa 
sapientis  :  aberit  igitur  a  sapiente  apgritudo. 

IX.  Itaque  non  inscite  Heracleotes  Dionysius  ad 
ea  disputât ,  quse  apud  '  Homerum  Achiiies  queri- 
tur,  hoc,  ut  opinor,  modo, 

Corque  nieum  penitus  turgescit  tristibus  iris , 

Quum  décore  atque  omni  me  orbatum  laude  recordor. 

Num  manus  affecta  recte  est ,  quum  in  tumore  est? 
Aut  num  aliud  quodpiam  membrum  tumidum  ,  ac 
turgidum,  non  yitiose  se  habet?  sic  igitur  iiiflatus, 
et  tumens  animus ,  in  vitio  est.  Sapientis  autem 
animus,  semper  vacat  yitio,  nunquam  turgescit , 
nunquam  tumet.  At  ^  irati  animus,  ejusmodi  est  : 
nunquam  igitur  sapiens  irascitur.  Nam  si  irasci- 
tur,  etiam  concupiscit.  Proprium  est  enim  irati, 
cupere,  a  quo  lœsus  videatur ,  ei  quam  maximum 
dolorem  inurere.  Qui  autem  id  concupierit,  eum 
necesse  est,  si  id  consecutus  sit ,  magnopere  l^Ptari. 
Ex  quo  fît,  ut  alienomalo  gaudeat.  Quodquoniam 
non  cadit  in  sapientem  ,  ne  ut  irascatur  quidem 
cadit.  Sin  autem  caderet  in  sapientem  segritudo, 
caderet  etiam  iracundia  :  qua  quoniam  vacat,  segri- 
tudine  etiam  vacabit. 

Etenim  si  sapiens  in  œgritudinem  incidere  posset, 

*  lUad.,  IX,  642.  —  ^  Iratus. 
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waiirîen.  L'honnête  homme  donc,  frugiy  ou,  si  l'on 
veut ,  rhomme  tempérant  et  modéré  ,  doit  être  con- 
stant. Qui  dit  constant,  dit  tranquille;  qui  dit  tran- 
quille,  dit  libre  de  toute  passion,  et  par  conséquent  de 
chagrin.  Or,  le  sage  possède  toutes  ces  qualités.  Il  est 
donc  exempt  de  chagrin. 

IX.  J'approuve  donc  la  réflexion  de  Denvs  d'Héra- 
clée ,  sur  ces  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche 
d'Achille  : 

Mon  cœur,  gonflé  cîe  rage,  est  d'ennuis  dévoré, 
Quand  je  songe  à  l'ingrat  qui  m'a  déshonoré. 

La  voici  :  Dira-t-on  qu'une  main  enflée  soit  en  bon 
état?  Le  dira-t-on  de  tout  autre  membre  affligé  de  quel- 
que tumeur?  La  disposition  d'un  cœur  gonflé  de  quel- 
que passion  n'est  pas  moins  vicieuse.  Or,  l'âme  du  sage 
est  toujours  bien  disposée  ;  son  cœur  ne  s'enfle  jamais; 
jamais  il  ne  sort  de  son  assiette,  comme  dans  l'homme 
transporté  de  courroux.  Le  sage  ne  saurait  donc  se 
mettre  en  colère  ;  car  s'y  mettre  suppose  un  ardent 
désir  de  tirer  la  vengeance  la  plus  éclatante  de  celui 
dont  on  se  croit  offensé.  Or ,  ce  désir  entraîne  aussi 
une  excessive  joie,  au  cas  qu'on  ait  réussi.  Mais  il  ne 
ton^.be  point  en  l'âme  du  sage  de  se  réjouir  du  mal 
d'nutrui.  Ainsi  la  colère  n'y  saurait  tomber.  Cependant, 
s'il  était  susceptible  de  chagrin,  il  le  serait  pareille- 
ment de  colère  :  puis  donc  qu'il  est  exempt  de  l'un,  il 
l'est  aussi  de  l'autre. 


Par  la  même  raison,  si  le  sage  était  capable  de  chagrin , 
il  le  serait  encore  de  pitié  ;  il  le  serait  également  d'envie, 
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posset  etiam  in  misericordiam ,  posset  in  inviden- 
tiam.  Non  dixi  'invidiam,  qiiae  tum  est,  quum 
invidetur;  ab  invidendo  aiitem  invidentia  recte  dici 
potest,  ut  effugiamus  ambiguum  nomen  invidiœ; 
quod  verbum  diictum  est  a  nimis  intuendo  fortunam 
alterius,  ut  est  in  '  Menalippa, 

Quisnam  florem  liberum  invidlt  meum  ? 

maie  latine  videtur.  Sed  praeclare  ^  Attius.  Ut  enini 
videre,  sicinvidere  florem  rectius,  quam  flori.  Nos 
consuetudine  prohihemur  :  poeta  jus  suum  tenuit, 
et  dixit  audacius. 

X.  Cadit  igitur  in  eumdem  et  mîsereri,  et  invi- 
dere.  Nam  qui  dolet  rébus  alicujus  adversis,  idem 
alicujus  etiam  secundis  solet  :  ut  Theophrastus  in- 
teritum  deplorans  Callisthenis  sodalis  sui ,  rébus 
Alexandri  prosperis  angitur  :  itaque  dicit  Callis- 
thenem  incidisse  in  hominem  summa  potentia, 
summaque  fortuna,  sed  ignarum ,  quemadmodum 
rébus  secundis  uti  conyeniret.  Atqui  quemadmo- 
dum misericordia ,  îPgritudo  est  ex  alterius  rébus 
adversis  :  sic  invidentia,  œgritudo  est  ex  alterius  rébus 
secundis.  In  quem  igitur  cadit  misereri,  in  eumdem 
etiam  invidere.  Non  cadit  autem  invidere  in  sapien- 
tem  :  ergo  ne  misereri  quidem.  Quod  si  vegre  ferre 
sapiens  soleret ,  misereri  etiam  soleret.  Abest  ergo 
a  sapiente  apgritudo. 

Hœc  sic  dicuntur  a   stoicis  ,    concludunturque 

"  In  invidiam.  —  =  ^"^g-  Menalippo.  Rectius  forte ,  suadente  Daçisio, 
Melanippa.  Quod  Schiitz  edidit.  —  ^  Vulg. ,  ut passim ,  Accius. 
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invidentia.  Je  ne  me  sers  pas  du  mot  invidia,  qui  veut 
dire  aussi  qu'on  est  envié  ;  pour  éviter  l'équivoque  ,  on 
peut  former  iîwidentia ,  diinvidere  ^  qui  semble  signi- 
fier qu'on  regarde  trop  le  bonheur  d'autrui.  Ainsi  dans 
Mènalippe  y 

Quisnam  florem  liberum  invidit  meum  ? 

la  phrase  ne  paraît  pas  latine.  Mais  je  défends  Attius. 
Comme  on  dit  ^ndere  ^  on  devrait  dire  invidere  florem  , 
plutôt  c\\\e/Io?i.  L'usage  nous  interdit  cette  liberté  ; 
mais  le  poète  a  usé  de  son  droit  ,  il  s'est  exprimé  plus 
hardiment  que  nous. 

X.  Une  preuve  qu'en  effet  l'homme  susceptible  de 
pitié  l'est  pareillement  d'envie,  c'est  que  celui  qui  est 
touché  du  malheur  de  quelqu'un  s'afflige  ordinaire- 
ment du  bonheur  de  quelque  autre.  Théophraste  ,  par 
exemple,  déplorant  la  mort  de  son  ami  Callisthène  ^, 
s'afflige  de  la  prospérité  d'Alexandre  :  il  plaint  son  ami 
d'avoir  vécu  sous  un  prince  qui ,  avec  une  puissance 
suprême  et  un  suprême  bonheur,  savait  si  mal  user  de 
sa  fortune.  Or,  comme  la  pitié  est  un  chagrin  causé 
par  le  sort  malheureux  d'un  ami ,  Tenvie  est  un  chagrin 
cause  par  le  sort  heureux  d'un  ennemi.  Il  suit  de  là  que 
quiconque  est  susceptible  de  Tune  Test  aussi  de  l'autre. 
Mais  le  sage  est  inaccessible  à  l'envie;  il  Test  donc  aussi 
à  la  pitié  :  ce  qui  ne  serait  pas,  s'il  pouvait  s'affliger 
de  quelque  chose  ;  et  par  conséquent  le  sage  est  sans  ^ 
chagrin. 

Tels  sont  les  raisonnements  des  stoïciens ,  dont  la 
tournure  paraîtra  peut-être  trop  sèche  et  trop  serrée. 
Aussi  je  prétends  bien  les  développer,  dans  la  suite, 
avec  plus  de  netteté  et  d'étendue  ,  mais  en  m'attachant 
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contortius.  Sed  latius  aliqnanto  dicenda  sunt,  et 
diffusius  :  senteiitiis  tameii  ntendum  eorum  potis- 
simum,  qui  maxime  forti,  et,  ut  ita  dicam,  virili 
utuntur  ratioiie,  atque  sententia.  Nam  peripatetici , 
familiares  nostri ,  quibus  iiihil  est  uberius ,  nihil 
eruditius,  nihil  gravius,  mediocritates  vel  pertur- 
batiotium  ,  vel  morborum  animi ,  mihi  non  sane 
probant.  Omne  enim  malum ,  etiam  médiocre , 
'  malum  est.  Nos  autem  id  agimus,  lU  id  in  sapiente 
nuUum  sit  omnino.  Nam  ut  corpus,  etiam  si  medio- 
criter  tnpgrum  est,  sanum  non  est  :  sic  in  animo  ista 
mediocritas  caret  sanitate.  Itaque  prreclare  nostri^ 
ut  alia  multa,  molestiam,  sollicitudinem ,  ango- 
rem  ,  propter  simili tudinem  corporum  aegrorum  ^ 
segritudinem  nominaverunt.  Hoc  propemodum 
verbo  Graeci  omnem  animi  perturbationem  appel- 
lant.  Vocant  enim  ^st^oir,  id^st,  morbum  ,  quicum- 
que  est  motus  in  animo  turbidus.  Nos  melius  :  spgris 
enim  corporibus  simillima  est  animi  segritudo.  At 
non  similis  aegrotationis  est  libido,  non  immoderata 
lœtitia,  quœ  est  voluptas  animi  elata  et  gestiens. 
Ipse  etiam  metus  non  est  morbi  admodum  similis, 
quanquam  œgritudini  est  lînitimus ,  sed  proprie , 
ut  œgrotatio  in  corpore ,  sic  œgritudo  in  animo, 
jnomen  habet  non  sejunctum  a  dolore. 

Doloris  igitur  hujus  origo  nobis  explicanda  est, 
id  est,  causa  efîiciens  segritiidinem  in  animo,  tan- 
quam  œgrotationem  in  corpore.  Nam,  ut  medici, 

'  Sic  verLssime  emendavit  Boherius ,  probante  et  non  aliter  edente  Wolfio , 
cui  se  adstipulutorem  Schûtz  adjunxit.  Vulg.  magnum  est. 
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toujours  à  leurs  principes,  qui  ont  je  ne  sais  quoi  de 
nerveux  et  de  mâle.  Pour  nos  amis  les  péripatéticiens , 
malgré  leur  éloquence,  leur  savoir  et  leur  autorité, 
je  ne  puis  goûter  cette  médiocrité  de  passions,  qu'ils 
passent  au  sage.  Un  mal ,  pour  être  médiocre  ^,  ne  laisse  • 
pas  d'être  un  mal*.  Or,  notre  but  est  que  le  sage  n'en 
ait  pas  la  plus  légère  atteinte  ;  car ,  comme  la  santé  du 
corps  n'est  point  parfaite ,  quoiqu'il  ne  soit  que  médio- 
crement malade,  de  même,  quelque  médiocres  que 
soient  les  passions  de  l'ame,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  parfaitement  saine  quand  elle  les  éprouve.  J'admire 
encore  ici  nos  Romains,  qui  ont  appelé  le  mécontente- 
ment, rinquiétude  ,  la  tristesse,  œgritudo y  infirmité, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  infirmités  avec  celles 
du  corps.  C'est  par  un  terme  presque  analogue  que  les 
Grecs  désignent  les  troubles  de  l'âme;  ils  se  servent  du 
mot  TTciôor ,  maladie,  pour  exprimer  tous  ces  mouve- 
ments désordonnés.  Notre  expression  est  meilleure , 
puisque  rien  ne  ressemble  plus  aux  infirmités  du  corps 
que  celles  de  l'esprit.  Le  désir,  la  joie  immodérée,  qui 
n'est  que  le  transport  de  Tâme  qui  tressaille  et  se  réjouit, 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  mauvaise  disposition  d'un 
malade.  La  crainte  elle-même  ,  jcjuoique  très  voisine  de 
la  souffrance,  n'est  point  entièrement  une  maladie  ;  mais 
c'est  à  bon  droit  qu'on  lui  donne  un  nom  qui  n'est  point 
étranger  à  la  douleur ,  comme  on  en  donne  un  ti  la  ma- 
ladie du  corps  et  à  celle  de  fesprit. 

Nous  devons  donc  chercher  l'origine  de  cette  dou- 
leur, c'est-à-dire  la  cause  qui  produit  dans  l'âme  cette 
maladie  du  chagrin.  Comme  les  médecins  n'ont  pas  de 
peine  à  trouver  le  remède,  quand  ils  ont  connu  la 
cause  du  mal ,  nous  découvrirons  aussi  le  secret  de  guérir 

*  Nous  suivons  la  correction  de  Bouhier,  adoptée  par  Wolf,  etc. 
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causa  iTiorbis  inventa ,  curationem  esse  inventam 
putant  :  sic  nos,  causa  œgritudinis  reperta,  medendi 
facultatem  reperiemus. 

XI.  Est  igitur  causa  omnis  in  opinione,  nec  vero 
segritudinis  solum ,  sed  etiam  reliquarum  omnium 
perturbationum  :  quœ  sunt  génère  quatuor,  parti- 
bus  plures.  Nam  quum  omnis  perturbatio  sit  animi 
motus,  vel  rationis  expers,  vel  rationem  aspernans, 
vel  rationi  non  obediens,  isque  motus  aut  boni,  aut 
mali  opinione  citetur  :  bifariam  quatuor  perturba- 
tiones  sequaliter  distributœ  sunt.  Nam  duse  sunt  ex 
opinione  boni  :  quarum  altéra ,  voluptas  gestiens , 
id  est,  prpeter  modum  elata  laetitia,  opinione  prae- 
sentis  magni  alicujus  boni;  altéra  cupiditas,  quse 
recte  vel  libido  dici  potest  ;  qu«ne  est  immoderata 
appetitio  opinati  magni  boni ,  rationi  non  obtem- 
perans.  Ergo  bœc  duo  gênera,  voluptas  gestiens, 
et  libido,  bonorum  opinione  turbantur,  ut  duo  reli- 
qua,  metus  et  œgritudo,  malorum.  Nam  et  metus, 
opinio  magni  mali  impendentis  ;  et  œgritudo,  est 
opinio  magni  mali  pçaesentis  :  et  quidem  recens 
opinio  talis  mali,  ut  in  eo  rectum  videatur  esse 
angi  :  id  autem  est,  ut  is,  qui  doleat,  oportere 
opinetur  se  dolere. 

His  autem  perturbationibus,  quas  in  vitam  homi- 
num  stuititia  quasi  quasdam  furias  immittit  atque 
incitât,  omnibus  viribus  atque  opibus  repugnandum 
est ,  si  volumus  hoc ,  quod  datum  est  vitœ ,  tran- 
quille placideque  traducere.  Sed  ceteras  alias  ;  nunc 
œgritudinem  si  possumus,  depellamus.  Id  enim  sit 
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le  chagrin ,  quand  nous  en  aurons  une  fois  découvert  la 
source. 

XI.  Or,  celte  source  est  tout  entière  dans  l'opinion, 
qui  produit  non  seulement  le  cliagrin  ,  mais  encore  • 
toutes  les  autres  passions.  On  en  compte  quatre  princi- 
pales ,  qui  se  divisent  en  plusieurs  branches.  Mais 
comme  toute  passion  est  un  mouvement  déraisonnable 
de  l'âme,  soit  qu'elle  méprise  la  raison,  soit  qu'elle  en 
secoue  le  joug,  et  que  ce  mouvement  est  excité  par 
l'opinion  du  bien  ou  du  mal,  ces  quatre  passions  se  ré- 
duisent à  deux  classes.  Dans  l'une  sont  les  deux  passions 
qui  naissent  de  l'idée  du  bien  ;  savoir,  le  transport  de 
joie ,  causé  par  la  possession  actuelle  de  quelque  grand 
bien;  et  la  cupidité ,  qui  est  un  désir  immodéré  de  quel- 
que grand  bien  qu'on  espère.  Dans  l'autre  classe ,  sont 
deux  autres  passions  ,  causées  par  l'idée  du  mal ,  je  veux 
dire ,  la  crainte  et  la  tristesse.  Car ,  comme  la  crainte 
est  l'opinion  d'un  grand  mal  imminent ,  la  tristesse  est 
l'opinion  d'un  grand  mal  présent,  et  tel,  que  celui  qui 
en  est  pressé,  croie  qu'il  est  juste  et  même  nécessaire 
de  s'affliger. 


Voilà  les  passions  que  la  folie  suscite,  comme  des 
espèces  de  furies ,  pour  troubler  la  vie  des  hommes  ; 
c'est  contre  elles  qu'il  nous  faut  lutter  de  toutes  nos 
forces,  si  nous  voulons  passer  doucement  et  tranquil- 
lement nos  jours.  Mais  nous  attaquerons  une  autre  fois 
les  autres  maladies  de  l'âme  ;  délivrons-nous  aujour- 
d'hui de  la  tristesse,  s'il  est  possible,  puisque  aussi-bien 
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propositum  ;  quandoquidem  eam  tu  videri  tibi  in 
sapientem  cadere  dixisti.  Quod  ego  iiullo  modo 
existimo  :  tetra  enim  res  est,  misera,  detestabilis, 
omni  contentione,  velis,  ut  ita  dicam,  remisque 
*fugienda. 

XII.  Qualis  enim  tibi  ille  videtur 

^  Tantalo  prognatus,  Pelope  natus,  qui  quondam  a  socru 
OEnomao  rege  Hippodamiam  raptis  nactu'st  nuptiis  ? 

Jovis  iste  quidem  pronepos ,  tamne  ergo  abjectus , 
tamque  fractus? 

Nolite  (inquit)  liospîtes  ad  me  adiré  illico  istic; 
Ne  contagio  mea  bonis,  umbrave  obsit  : 
Tanta  vis  sceleris  in  corpore  baeret. 

Tu  te,  Thyesta,  damnabis,  orbabisque  lucepropter 
vim  sceleris  alieni?  Quid?  illum  fîlium  Solis  nonne 
patris  ipsius  luce  indignum  putas? 

Refugere  oculi  ;  corpus  macie  extabuit  ; 
Lacrymse  peredere  humore  exsanguis  gênas; 
Situ  nidoris  barba  paedore  horrida, 
Atque  intonsa ,  infuscat  pectus  illuvie  scabrum. 

Hœc  mala ,  o  stultissime  ^eta ,  ipse  tibi  addidisti  ; 
non  inerant  in  his ,  quse  tibi  casiis  invexerat  ;  et 
quidem  inveterato  malo ,  quum  tumor  animi  rese- 
disset.  Est  autem  œgritudo,  ut  docebo,  in  opinione 
mali  recentis.  Sed  mœres  videlicet  regni  desiderio, 

'  Verba  ,  Tantalo  —  nuptiis  ,  olim  simplici  orationis  tenore  expressa  , 
'versus  'vidit  esse  Bentleius ,  et  socru  substituendum  esse  pro  socro,  utramque 
emendationem  Boherio  probante. 
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c'est  le  sujet  que  vous  m'avez  proposé ,  en  soutenant 
qu'elle  trouve  à  pénétrer  dans  le  cœur  du  sage.  Je  ne 
le  crois  pas.  Je  crois  plutôt  que  c'est  une  chose  cruelle , 
affreuse  ,  détestable  ,  et  qu'il  faut  fuir,  pour  ainsi  dire  , 
à  force  de  voiles  et  de  rames. 

XII.  Que  vous  semble,  en  effet. 

De  cet  auguste  roi  ',  qui  parmi  ses  aïeux 
Pouvait  compter  Tantale  et  le  maître  des  dieux  ? 
Du  fils  de  ce  Pélops,  qu'une  heureuse  entreprise 
Rendit  gendre  et  vainqueur  du  fier  tyran  de  Pise  ?  ' 

Ne  l'entendez-vous  pas,  abattu,  découragé,  s'écrier  : 

Amis,  éloignez-vous.  Fuyez  un  misérable, 

L'objet  infortuné  d'un  crime  aljominable. 

Mon  ombre  est  un  poison  que  je  crains  pour  vos  yeux, 

Et  l'air  même  en  mes  flancs  devient  contagieux. 

Eh  quoi  donc!  pour  le  crime  d'autrui  %  Thyeste ,  tu  te 
condamneras!  tu  te  priveras  de  la  lumière!  Mais  que 
dirons-nous  du  père  de  Médée^  ?  ce  fils  du  Soleil  vous 
paraît-il  digne  d'être  éclairé  par  son  père  ? 

L'œil  morne,  le  teint  pâle,  il  pleure  ses  affronts; 
Ses  larmes  sur  sa  joue  ont  gravé  leurs  sillons  ; 
Et  le  poil  hérissé  de  sa  barbe  difforme 
Cache  son  sein  livide  et  sa  maigreur  énorme. 

Tes  maux,  prince  aveugle,  viennent  de  toi^.  'S^en  ac- 
cuse pas  la  fortune.  Le  temps  aurait  dû  calmer  ta  dou- 
leur. Le  chagrin ,  comme  on  le  verra  ,  est  fidée  qu'on 
se  fait  d'un  mal  récent.  Mais  tu  pleures  la  perte  de  ton 
royaume,  et  non  celle,  de  ta  fille.  Tu  la  haïssais,  et 
peut-être  avec  raison.  C'est  ton  trône  que  tu  regrettes. 
Mais  quelle  impudence  de  gémir  et  de  se  désespérer, 
parce  qu'on  ne  peut  régner  sur  des  hommes  libres! 
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non  fîlisB.  Illam  enim  oderas,  et  jure  fortasse.  Regno 
non  œquo  aninio  carebas.  Est  autem  impudens  luc- 
tus  mœrore  se  confîcientis,  quod  imperare  non  liceat 
Miberis.  Dionysius  quidam  tyrannus,  Syracusis  ex- 
pulsus,  Corinthi  pueros  docehat.  Usque  eo  iniperio 
carere  non  poterat.  Tarquinio  vero  quid  impuden- 
tius,  qui  bellum  gereret  cuni  iis,  qui  ejus  non  tulerant 
superbiam  ?  Is ,  quum  restitui  in  regnum  nec  Veien- 
tium ,  nec  Latinorum  armis  potuisset ,  Cumas  se 
contulisse  dicitur,  inque  ea  urbe  senio  et  œgritu- 
dine  esse  confectiis. 

XIII.  Hoc  tu  igitur  censés  sapienti  accidere  posse, 
ut  apgritudine  oppriniatur,  id  est,  miseria?  Nam 
quum  omnis  perturbatio,  miseria  est,  tum  carnifî- 
cina  est,  œgritudo.  Habet  ardorem  libido,  levitateni 
l?etitia  gestiens ,  humilitatem  metus  ;  sed  îï^gritudo 
majora  quœdam ,  tabem ,  cruciatum ,  afïlictationem , 
fœditatem  :  lacérât,  exest  animum,  plaueque  con- 
fîcit.  Hanc  nisi  exuimus  sic,  ut  abjiciamus,  miseria 
carere  non  possumus. 

Atque  hoc  quidem  perspicuum  est,  tum  segri- 
tudinem  exsistere ,  quum  quid  ita  visum  sit ,  ut 
magnum  quoddam  maluni  adesse  et  urgere  videa- 
tur.  Epicuro  autem  placet,  opinione  mali,  segritu- 
dinem  esse  natura ,  ut  quicumque  intueatur  in  ali- 
quod  majus  malum ,  si  id  sibi  accidisse  opinetur, 
sit  continuo  in  aegritudme.  Cyrenaici  non  omni 
malo  apgritudinem  effici  censent,  sed  insperato  et 
nec  opinato  malo.  Est  id  quidem  noiw  médiocre  ad 

*  Boherius  eonj,  Iberij, 
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Denys  le  tyran  '%  chassé  de  Syracuse,  se  fit  maître 
d'école  à  Corintlie  ;  il  fallait  qu'il  commandât.  Et  plus 
impudent  encore  fut  autrefois  Tarquin,  d'oser  fiire  la 
guerre  à  nos  pères  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  souffert 
son  despotisme.  Lorsqu'il  vit  que  les  armes  des  Veïens 
et  des  Latins  ne  pouvaient  lui  rendre  son  royaume,  il 
alla,  dit-on,  mourir  à  Gumes  de  douleur  et  d'ennui. 


XIII.  Croyez-vous  donc  que  le  sage  puisse  être  sub- 
jugué ainsi  par  le  chagrin,  c'est-à-dire  par  la  souffrance? 
Car  si  toute  passion  est  un  tourment,  on  peut  dire  que 
le  chagrin  est  une  vraie  torture.  La  cupidité  nous  en- 
flamme; la  joie  nous  donne  des  saillies  folles;  la  crainte 
nous  abat  le  courage.  Mais  le  chagrin  renferme  de  bien 
plus  grandes  peines  :  les  langueurs,  les  angoisses,  la 
consternation ,  le  désespoir.  Il  déchire ,  il  dévore  l'âme  ; 
il  la  consume  entièrement.  Rejetons-le  loin  de  nous, 
ou  nous  serons  toujours  misérables. 

Il  est  évident  que  le  chagrin  se  forme  par  l'idée  de 
quelque  grand  mal  qui  semble  nous  menacer  et  nous 
poursuivre.  Or,  feffet  que  cette  idée  produit  est,  sui- 
vant Épicure ,  un  effet  naturel  ;  en  sorte  qu'il  est  im- 
possible d'envisager  un  mal  considérable  dont  on  s'ima- 
gine être  frappé,  sans  tomber  aussitôt  dans  le  chagrin. 
L'école  de  Cyrène  "  ,  au  contraire,  attribue  le  chagrin, 
non  à  toute  espèce  de  mal ,  mais  seulement  à  celui  qui 
est  imprévu.  Et  il  est  vrai  que  cette  circonstance  aug- 
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segritiidinem  augendaiii.  Videntur  enim  omnia  re- 
pentiiia  graviora.  Ex  hoc  et  illa  jure  laudantur: 

Ego  qiium  genui,  tum  moriturum  scivi,  et  ei  rei  sustuli. 
Praeterea  ad  Trojam  quum  misi  ob  defendendam  Graeciam, 
Sciebam  me  in  raortiferum  bellum,  non  in  epulas  mittere. 

XIV.  Hapc  igitur  praRmeditatio  faturorum  malo- 
rum  ,  lenit  eoruni  adventuni ,  quae  venientia  longe 
ante  videris.  Itaque  apud  Euripidem  a  Theseo  dicta 
laudantur.  Licet  enim,  ut  sœpe  facimus,  in  latinuni 
illa  convertere  : 

Nara  qui  hsec  audita  a  docte  meminissem  viro , 

Futuras  mecum  comraentabar  iniserias; 

Aut  mortem  acerbam,  aut  exsilii  inœstam  fugara, 

Aut  seraper  aliquara  molem  meditabar  mali  : 

Ut,  si  qua  invecta  diritas  casu  foret, 

Ne  me  iraparatuui  cura  laceraret  repens. 

Quod  auteni  Theseus  a  docto  se  audisse  dicit,  id 
de  se  ipso  loquitur  Euripides.  Fuerat  enim  auditor 
Anaxagorœ  :  quem  ferunt ,  nuntiata  morte  fîlii , 
dixisse,  (c  Sciebam  me  genuisse  mortalem.  »  Quae 
Yox  déclarât,  iis  esse  haec  acerba,  quibus  non  fue- 
rint  cogitata.  Ergo  id  quidem  non  dubium,  quin 
omnia ,  quae  mala  *  putentur,  sint  improvisa  gra- 
viora. Itaque  quanquam  non  hanc  una  res  etficit 
maximam  aegritudinem  :  tamen ,  quoniam  multum 
potest  provisio  animi ,  et  pra'paratio  ad  minuen- 
dum  dolorem  ,  sint  semper  omnia  liomini  humana 
meditata.  Et  nimirum  haec  est  illa  praestans  et 
divina  sapientia,  et  ^praeceptas  penitus  et  pertrac- 

*  Putantur.  —  =■  Perceptas. 
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mente  l'affliction.  Tout  ce  qui  arrive  à  l'improviste  est 
plus  frappant.  On  admire  avec  raison  ces  paroles  :  ^^ 

Je  savais  que  mon  fils,  dès  Tinstant  qu'il  fut  né, 
Fut  au  gré  de  la  Parque  à  la  mort  destiué; 
Et  qu'aux  champs  d'Ilion  allant  chercher  la  gloire, 
Il  courait  au  trépas  ainsi  qu'à  la  victoire. 

XIV.  Un  accident  prévu  de  loin  cause  donc  moins  de 
chagrin.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  loue  communément 
le  langage  qu'Euripide  *^  a  fait  tenir  à  Thésée ,  et 
que  vous  me  permettrez  de  traduire  ici ,  suivant  ma 
coutume  : 

Les  sages  m'ont  appris  à  prévoir  les  horreurs 
De  l'exil»  de  la  mort,  et  des  plus  grands  malheurs; 
Afin  qu'aux  coups  du  sort  mon  âme  préparée, 
Par  nul  affreux  revers  ne  pût  être  atterrée. 

Sous  le  nom  de  Thésée,  Euripide  a  voulu  parler  de  lui- 
même;  car  il  avait  été  disciple  d'Anaxagore,  lequel, 
dit-on,  apprenant  la  mort  de  son  fils,  répondit  froide- 
ment :  Je  savais  quil  était  né  mortel'*'.  Mot  qui  prouve 
que  ces  malheurs  affligent  surtout  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  prévus.  On  ne  peut  douter  que  tout  ce  qui  passe 
pour  mal,  ne  soit  plus  sensible  quand  il  est  inopiné. 
Ainsi,  quoique  la  surprise  ne  soit  pas  le  seul  principe 
d'un  grand  chagrin,  néanmoins,  puisque  l'amertume 
en  peut  être  adoucie  par  l'attention  à  prévoir  le  mal  et 
à  s'y  préparer ,  il  est  important  de  se  tenir  prêt  à  tout 
événement.  Voilà ,  en  effet ,  le  comble  de  la  sagesse , 
de  bien  connaître  l'incertitude  des  choses  du  monde , 

*  Le  même  mot  a  été  attribué  à  d'autres  philosophes. 
XXTV.  1-7 
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tatas  humanas  res  habere  ;  nihil  adiiiirari ,  qniim 
accident;  nihil,  autequam  evenerit,  non  evenire 
posse  arbitrari. 

Quaraobrem  omnes,  quum  secundse  res  siint  maxime,  tum  maxime 
Medit.Ti  secum  oportet ,  quo  pacto  advorsara  aerumnam  ferant  : 
Pericla,  damna,  peregre  rediens  semper  secum  cogitet, 
Aut  fîlii  peccatum,  aut  uxoris  mortem,  aut  morbum  filioe  ; 
Communia  esse  hœc,  ne  quid  liorum  umquam  accidat  animo  novum; 
Quidqiiid  praeter  spem  eveniat,  omne  id  deputare  esse  in  lucro. 

XV.  Ergo  hoc  Terentius  a  philosophia  sumtum 
quum  tam  commode  dixerit,  nos,  e  quorum  fonti- 
bus  id  haustum  est,  non  et  dicemus  hoc  melius,  et 
constantius  sentiemiis  ?  Hic  est  enim  ille  vultus  sem- 
per idem,  quem  dicitur  Xanthippe  pr?pdicare  solita 
in  viro  suo  fuisse  Socrate,  eodem  semper  se  vidisse 
exeuntem  illum  domo,  et  revertentem.  Nec  vero  ea 
frons  erat,  qu.ne  M.  Crassi  illius  veteris,  quem  se- 
niel  ait  in  omni  vita  risisse  Lucilius;  sed  tranquilla, 
et  serena.  Sic  enim  accepimus.  Jure  autem  erat 
semper  idem  vultus ,  quum  mentis ,  a  qua  is  fîngi- 
tur,  nulla  fîeret  mutatio.  Qiiare  accipio  equidem  a 
Cyrenaicis  h?ec  arma  contra  casus,  et  eventus,  qui- 
bus  eorum  advenientes  impetus  diuturna  pnmnedi- 
latione  frangantur;  simulque  judico,  malum  illud, 
opinionis  esse  ,  non  natunp.  Si  enim  in  re  *  essent, 
cur  fierint  provisa  leviora?  Sed  est,  iisdem  de  rébus 
quod  dici  possit  subtilius,  si  prius  Epicuri  senten- 
tiam  viderimus  :  qui  censet,  necesse  esse  omnes  im 
.'ipgritudine  esse,  qui  se  in  malis  esse  arbitrentur, 

'  Rcctius  forte  JVvlf,  esset. 
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de  ne  s'étonner  jamais  de  rien  ,  et  d'être  bien  persuadé 
que  tout  est  possible. 

Quant  tout  rit  à  ses  yeux  '■î,  c'est  alors  que  le  sage 
Doit  penser  à  quel  point  la  fortune  est  volage  ; 
Méditer  tous  ses  coups;  les  prévoir  sans  effroi. 
D'un  voyage  lointain  retourne-t-il  chez  soi, 
Il  faut  qu'il  se  prépare  à  la  triste  nouvelle 
D'une  fille  malade,  ou  bien  d'un  fils  rebelle; 
De  sa  femme  au  cercueil;  enfin,  s'il  s'est  trompé. 
Qu'il  compte  pour  un  gain  de  l'avoir  échappé. 

XY.  Térence  aura-t-il  employé  si  à  propos  ce  beau 
trait,  tiré  de  la  philosophie  ;  et  nous,  qui  en  possédons 
les  sources ,  ne  mettrons-nous  pas  cette  leçon  dans  un 
plus  beau  jour,  et  n'en  profiterons-nous  pas  encore 
mieux?  Souvenons-nous  que  ce  visage  toujours  égal  du 
sage,  est  celui  que  Xanthippe  '^  vantait  si  fort  dans  So- 
crate  son  mari ,  qu'elle  disait  avoir  en  tout  temps  trouvé 
le  même,  soit  qu'il  sortît  de  sa  maison,  ou  qu'il  y  revmt. 
Ce  n'était  pas  ce  front  sévère  du  vieux  Crassus  ^^,  qui, 
au  rapport  de  Lucilius ,  n'avait  jamais  ri  qu'une  seule 
fois  en  sa  vie.  C'était  un  visage  toujours  tranquille  et 
serein.  Pouvait-il  n'être  pas  toujours  le  même,  puisque 
l'âme,  dont  il  recevait  les  impressions,  était  incapable 
de  changement  ?  Je  reçois  donc  de  l'école  de  Cyrène  ces 
armes  contre  les  traverses  de  la  vie.  J'adopte  ce  merveil- 
leux préservatif  que  la  longue  prévoyance  des  malheurs 
fournit  à  l'homme ,  pour  en  amortir  le  coup  ;  et  j'y 
trouve  en  même  temps  la  preuve  que  le  mal  vient 
moins  de  la  nature  que  de  l'opinion  :  car  si  le  mal  était 
dans  la  chose  même ,  pourquoi  serait-il  moins  rude , 
quand  on  l'aurait  prévu?  Mais  nous  pourrons  traiter 
cette  matière  plus  à  fond ,  quand  nous  aurons  examiné 
le  sentiment  d'Epicure.  Il  tient  qu'il  n'est  pas  au  pou* 
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sive  illa  ante  provisa  et  exspectata  sint ,  sive  itive- 
teraverint.  Nam  neque  vetustate  minui  mala,  nec 
fîeri  prœmeditata ,  leviora;  stultamque  etiam  esse 
'  meditationem  futuri  mali ,  aut  fortasse  ne  futui  i 
quideni  ;  satis  esse  odiosum  nialuni  onine,  quuni 
venisset  ;  qui  auteni  semper  cogitavisset ,  accidere 
posse  aliquid  adversi ,  ei  fîeri  illiid  sempiternuni 
malum  ;  si  vero  ne  futur am  quidem  sit,  frustra  sus- 
cipi  miseriam  yoluntariam  ;  ita  semper  angi,  aut 
accipiendo,  aut  cogitando  malo. 

Levationem  autem  ipgritudinis  in  duabus  rébus 
ponit,  avocatione  a  cogitanda  molestia,  et  revoca- 
tione  ad  contenipîandas  yoluptates.  Parère  enim 
censet  animum  rationi  posse,  et,  quo  iila  ducat,  se- 
qui.  Vetat  igitur  ratio  intueri  molestias  ;  abstrahit 
ab  acerbis  cogitationibus  ^hebetem  aciem  ad  mise- 
rias  contenipîandas;  a  quibus  quuni  cecinit  recep- 
tui,  impellit  rursum ,  et  incitât  ad  conspiciendas, 
totaque  mente  contrectandas  varias  yoluptates,  qui- 
bus ille  et  prœteritarum  memoria,  et  spe  conse- 
quentium  ,  sapientis  yitam  refertam  piitat.  H;ec 
nostro  more  nos  diximus  :  Epicurei  dicunt  suo. 
Sed,  quse  dicant,  yideamus;  quo  modo,  negligamus. 

XVI.  Principio  maie  reprehendunt  praemedita- 
tionem  rerum  futurarum.  INihil  est  enim,  quod  tam 
obtundat  levetque   œgritudinem  ,    quam  perpétua 

'  Unus  et  alter  codex  hahet ,  ut  supra,  c.  14,  pracmeditationem.  — 
'  Davhius  ex  uno  cod.  protuUt ,  liebetat  aciem  ad  m.  Quod  Schiitz  laudat 
et   admittit.   Boherius  ,    damnata    Davisii    lecùonc  ,    conjccerat  liœrentem 
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voir  de  l'homme  de  ne  se  pas  affliger,  dès  qu'il  s'ima- 
gine sentir  quelque  mal,  soit  que  ce  mal  ait  été  prévu  , 
ou  qu'il  soit  même  invétéré.  Selon  lui ,  ni  le  temps  ne 
diminue  le  mal ,  ni  l'attente  ne  le  rend  plus  léger.  Et 
c'est  une  folie  de  prévoir  d'avance  des  maux  qui  peut- 
être  n'arriveront  point.  Ils  sont  bien  assez  tristes, 
quand  ils  sont  venus;  et  penser  sans  cesse  qu'ils  peu- 
vent arriver ,  c'est  se  faire  un  malheur  continuel.  Si 
nous  n'y  sommes  pas  destinés,  pourquoi  nous  tour- 
menter volontairement,  et  passer  ainsi  la  vie  à  nous 
attrister,  soit  du  mal  que  nous  recevons  en  effet,  soit 
de  celui  dont  nous  nous  imaginons  être  menacés  ? 

Selon  lui ,  le  secret ,  pour  bannir  l'affliction ,  consiste 
en  deux  points  :  l'un ,  d'écarter  toute  idée  fâcheuse  ; 
l'autre,  de  rappeler  les  idées  riantes;  car  il  croit  que 
l'âme  peut  obéir  à  la  raison,  et  se  laisser  conduire  par 
elle.  Or,  elle  nous  défend  d'envisager  aucun  mal;  elle 
nous  arrache  à  toute  pensée  triste  ;  elle  en  détourne 
nos  yeux.  Et  quand  Épicure  a  gagné  ce  point  sur  nous, 
il  nous  offre  l'image  des  plaisirs;  il  nous  invite  à  les 
contempler ,  à  en  jouir ,  et  nous  fait  entendre  que  la 
vie  du  sage  est  perpétuellement  occupée  ,  soit  du  souve- 
nir des  plaisirs  qu'il  a  goûtés  ,  soit  de  l'espérance  de 
ceux  qu'il  attend.  Telle  est  l'opinion  des  épicuriens  :  je 
m'exprime  peut-être  différemment;  mais  il  s'agit  de  leur 
opinion ,  et  non  de  leurs  termes. 

XVI.  D'abord  ils  me  paraissent  rejeter  mal  à  propos 
la  prévoyance  de  l'avenir.  Pâen  n'est  plus  propre  à 
émousser  la  pointe  de  l'affliction ,  que  de  penser  sans 
cesse  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  arriver ,  que  de  mé- 
diter sur  la  condition  de  l'humanité  et  sur  la  nécessité 
d'obéir  à  la  loi  que  nous  avons  reçue  avec  la  vie.  L'effet 
même  de  ces  réflexions  est  moins  de  nous  causer  de  la 
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in  omni  vita  cogitalio  ,  nihil  esse  ,  qnod  accidere 
non  possit;  quam  meditatio  conditionis  human,ne; 
quam  vitœ  lex,  commentatloque  parendi  :  qnœ  non 
hoc  afFert,  ut  semper  mœreamus,  sed  ut  nunquam. 
Neque  enim  qui  rerum  naturam ,  qui  vitœ  varieta- 
tem  ,  qui  imbecillitatem  generis  humani  cogitât , 
mœret  quum  liœc  cogitât,  sed  tum  vel  maxime 
sapientise  fungitur  munere.  Utrunique  enim  con- 
sequitur,  ut  et  considerandis  rébus  humanis  pro- 
prio  philosophie  '  fungatur  ollicio ,  et  adversis  ca- 
sibus  triplici  consolatione  sanetur  :  primum  ;,  quod 
posse  accidere  diu  ''cogitavit;  quse  cogitatio  una 
maxime  molestias  omnes  exténuât  et  diluit  ;  de- 
inde,  quod  ^  humana  ferenda  intelligit;  postremo 
quod  videt  mahim  iiullum  esse,  nisi  culpam  ;  cul- 
pani  autem  nullam  esse  ,  quum  id  quod  ab  ho- 
mine  non  potuerit  prœstari,  eveneiit. 

Nam  revocatio  illa,  quam  ^  affers,  quum  a  contuen- 
dis  nos  malis  ""  avocas,  nnlla  est.  Non  est  enim  in 
nostra  pottstate,  fodicantibus  iis  rébus,  quas  malas 
esse  opinemur,  dissimulatio,  vel  obiivio.  Lacérant, 
vexant,  stimulos  admovent,  ignés  adhibent,  respi- 
rare  non  sinunt.  Et  tu  oblivisci  jubés ,  quod  contra 
naturam  est?  ^  quod  a  natura  datum  est  auxilium 
extorqueas  invcterati  doloris  ?  Est  enim  tarda  illa 
quidem  medicina ,  sed  tamen  magna ,  quam  af- 
fert  longinquitas  et  dies.  Jubés  me  bona  cogitare, 
oblivisci  malorum.  Diceres  aliquid,  et  magno  qui- 

*  Fruatiir,  —  ""  Cogitaverit.  —  ^  Jùest  liumana.  —  ^  Affert.  —  ^  Avo- 
cat. —  ^  Qiîia  natura  d.  e. 
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tristesse  que  de  nous  en  préserver.  Car  de  penser  sérieu- 
sement à  la  nature  des  choses,  aux  vicissitudes  de  la 
vie  et  à  la  faiblesse  de  Tliomme ,  ce  n'est  point  s'attris- 
ter ,  c'est  remplir  les  véritables  fonctions  du  sage.  Il 
atteint  par  là  au  vrai  but  de  la  philosophie ,  qui  est  de 
réfléchir  sur  les  choses  humaines;  et  il  se  ménage  trois 
moyens  de  consolation  dans  l'adversité.  Premièrement, 
il  se  met  bien  dans  l'esprit  que  toutes  choses  peuvent 
arriver;  ce  qui  est  un  des  plus  puissants  moyens  d'amor- 
tir le  coup  de  l'adversité.  Ensuite ,  il  s'accoutume  à 
prendre  en  patience  les  disgrâces  humaines.  Enfin,  il 
reconnaît  que  riiomime  ne  reçoit  de  vrai  mal  que  celui 
qui  lui  arrive  par  sa  faute  *.  Or ,  qu'a-t-il  à  se  repro- 
cher, lorsqu'il  essuie  une  infortune  dont  il  n'a  pu  se 
irarantir 


;nO 


Quant  au  conseil  que  nous  donne  Épicure,  d'écar- 
ter toute  idée  fâcheuse,  il  est  nul.  En  effet,  quand 
notre  cœur  est  dévoré  par  quelque  chose  qui  nous  pa- 
raît un  mal,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  le  dissi- 
muler, ni  de  l'oublier.  C'est  un  trait  qui  nous  perce  et 
nous  déchire  ;  c'est  un  feu  qui  nous  consume,  et  qui 
ne  nous  laisse  pas  respirer.  Tu  m'ordonnes  l'impossible  , 
de  n'y  pas  penser.  Tu  m'enlèves  un  remède  que  je  tiens 
de  la  nature  contre  les  douleurs  qui  vieillissent ,  le 
temps  et  la  réflexion  :  remède  lent,  mais  efficace.  Tu 
veux  qu'oubliant  mes  maux  ,  je  songe  à  des  biens.  L'avis 

*  Bouhier  voudrait  lire  ici,  nisi  culpa ;  la  faute,  dit-il,  est  la  cause 
du  mal,  et  non  le  mal  même;  et  il  ne  peut  croire  que  Cicéron  ait  parlé 
d'une  manière  si  impropre.  Mais  sa  correction  est  inutile.  On  pourrait 
même  traduire  littéralement  :  «  Les  seuls  maux  de  Thorame ,  ce  sont 
ses  fautes.  »  J.  V.  L. 
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dem  philosoplio  dignum ,  si  ea  bona  sen tires  esse , 

quœ  essent  homiiie  dignissima. 

XVII.  Pjthagoras  mihi  sic  diceret,  aut  Socrates, 
aut  Plato  :  Quid  jaces?  aut  qiiid  mceres?  aut  cur 
succumbis ,  cedisque  fortuiicie  ?  Quœ  pervellere  te 
forsitan  potuerit,  et  pungere  :  non  potuit  certe  vi- 
res fraugere.  Magna  vis  est  in  virtutibus.  Eas  excita, 
si  forte  dormiunt.  Jam  tibi  aderit  princeps  forti- 
tudo ,  quœ  te  animo  tanto  esse  *  cogat ,  ut  omnia , 
qure  possint  homini  evenirc  ,  contemnas  ,  et  pro 
nihilo  putes.  Aderit  temperantia,  quœ  est  eadeni 
nioderatio  (a  me  quidem  paullo  ante  appellata  fru- 
galitas);  quœ  te  turpiter,  et  nequiter  facere  nihil  pa- 
tiatur.  Quid  est  autem  nequius,  aut  turpius  efFemi- 
nato  viro?  Ne  justitia  quidem  sinet  te  ista  facere; 
oui  minimum  esse  videtur  in  hac  causa  "*  loci  :  quœ 
tamen  ita  dicet ,  dupliciter  esse  te  injustum  ,  quum 
et  alienum  appetas,  qui  mortalis  natus,  conditionem 
postules  immortalium ,  et  graviter  feras ,  te  ,  quod 
iitenduni  acceperis,  reddidisse.  Prudentiœ  yero  quid 
respondebis,  dicenti,  virtutem  sese  esse  contentam, 
que  modo  ad  bene  vivendum ,  sic  et  ad  béate  ?  Quœ 
si  extrinsecus  religata  pendeat,  et  non  oriatur  a  se, 
et  rursus  ad  se  revertatur ,  et  omnia  sua  complexa 
nihil  quœrat  aliunde  :  non  intelligo ,  cur  aut  verbis 
tam  vebementer  ornanda ,  aut  re  tantopere  expe- 
tenda  videatur.  Ad  hœc  bona  me  si  revocas,  Epi- 
cure  ,  pareo,  seqiior,  utor  te  ipso  duce,  obliviscor 
etiam  malorum,  ut  jubés,  eoque  facilius,  quod  ea 

'  Coget.  —  -'  Loqui. 
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serait  excellent ,  et  cligne  d'un  grand  philosophe,  si  les 
biens  dont  tu  parles  étaient  dignes  de  l'homme. 

XVII.  Pythagore ,  Socrate ,  ou  Platon ,  me  tiendraient 
ce  langage  :  «  Pourquoi  gémis-tu  ?  pourquoi  te  laisses- 
tu  abattre  ?  pourquoi  succomber?  pourquoi  céder  aux 
coups  de  la  fortune  ?  Elle  peut  bien  te  harceler ,  te 
frapper  ;  mais  elle  ne  doit  point  te  faire  perdre  cou- 
rage. Il  y  a  de  grandes  ressources  dans  les  vertus.  Ré- 
veille-les donc ,  si  par  hasard  elles  sont  endormies.  Voici 
déjà  la  première  de  toutes,  je  veux  dire  le  courage, 
qui  te  donnera  assez  de  fermeté  pour  mépriser  toute 
sorte  d'accidents.  Je  vois  à  sa  suite  la  modération  ,  qui 
ne  te  passera  rien  de  méprisable  ni  de  lâche.  Or,  qu'y 
a-t-il  de  plus  lâche  et  de  plus  méprisable  qu'un  homme 
efféminé?  La  justice  même,  quoiqu'elle  paraisse  ici 
moins  nécessaire ,  ne  te  laissera  pas  dans  cet  aveugle- 
ment. Elle  t'apprendra  que  tu  es  doublement  injuste  : 
car  tu  ambitionnes  ce  qui  ne  t'appartient  pas,  toi  qui , 
simple  mortel,  aspires  à  la  condition  des  dieux;  et 
d'autre  côté  tu  souffres  avec  peine  de  rendre  à  la  na- 
ture ce  qu'elle  n'a  voulu  que  te  prêter.  Mais  que  répon- 
dras-tu à  la  prudence ,  qui  t'enseignera  que  la  vertu  n'a 
besoin  que  d'elle-même  ,  soit  pour  bien  vivre ,  soit 
pour  être  heureuse?  Car  si  son  bonheur  dépendait  de 
quelque  chose  d'étranger;  si  elle  n'était  pas  elle-même, 
et  son  principe ,  et  sa  fin  ;  si  elle  ne  comprenait  pas 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  pourquoi  mériterait-elle 
si  fort  nos  louanges  et  nos  désirs  ?;>  J'obéis ,  Epicure,  si 
ce  sont  là  les  biens  où  tu  m'appelles,  je  te  suis,  je  ne 
veux  point  d'autre  guide.  J'oublie  aussi  mes  maux  ^ 
comme  tu  le  veux,  et  d'autant  plus  aisément,  que  je 
ne  les  compte  même  pas  pour  tels.  Mais  tu  tournes 
toutes  mes  pensées  vers  les  plaisirs.  Et  quels  plaisirs? 
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ne  in  malis  qiiidem  ponenda  censeo.  Sed  traduds 
cogitationes  meas  ad  voliiptates.  Quas?  corporis, 
credo,  aut  quœ  propter  corpus  vel  recorda tione,  vel 
spe  cogitentur.  Numquid  est  aliud  ?  rectene  inter- 
pretor  sententlam  tuam?  Soient  enim  isti  negare 
nos  intelligere,  quid  dicat  Epicurus.  Hoc  dicit,  et 
hoc  ille  acriculus,  me  audiente,  Athenis  senex  Zeno, 
istorum  aciitissimus ,  contendere  ,  et  magna  voce 
dicere  solebat  :  eum  esse  beatum ,  qui  prœsentibus 
voluptatibus  frueretur,  confîderetque  se  fruiturum 
aut  in  omni,  aut  in  magna  parte  vitœ,  dolore  non 
interveniente  ;  aut  si  interveniret ,  si  summus  fo- 
ret ,  futurum  brevem  ;  si  productior ,  plus  habi- 
turum  jucundi ,  quam  mali  :  hsec  cogitantem  fore 
beatum ,  pr«Tsertim  si  et  ante  '  perceptis  bonis 
contentus  esset,  nec  mortem  ,  nec  deos  extimes- 
ceret. 

XVIII.  Habes  formam  Epicuri  vitœ  beatae,  ver- 
bis  Zenonis  expressam,  nihil  ut  possit  negari.  Quid 
ergo  ?  hujusne  vitse  propositio  ,  et  cogitatio  aut 
Thjesten  levare  poterit,  aut  ^etam ,  de  quo  paullo 
ante  dixi ,  aut  Telamonem  ,  pulsum  patria ,  exsu- 
lantem ,  atque  egentem  ?  in  quo  hœc  admiratio 
fîebat  : 

Hiccine  est  Telamo  ille ,  modo  quem  gloria  ad  cœlum  extulit  ? 
Quem  adspectabant  ?  eu  jus  ob  os  Graii  ora  obvei  tebaiit  sua  ? 

Quod  si  cui ,  ut  ait  idem ,  ((  simul  animus  cum  re 
coucidit,  »  a  gravibus  illis  antiquis  philosopbis  pe- 
tenda  medicina  est,  non  ab  his  voluptariis.  Quam 

'  Prseceptis. 
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ceux  du  corps  sans  doute  ;  ou  ceux  que  produisent  le 
souvenir  et  l'espérance  de  ces  plaisirs  mêmes.  Est-ce 
bien  cela?  ai-je  bien  rendu  ta  pensée?  car  tes  disciples 
nous  accusent  de  ne  pas  entendre  ton  système.  Mais  il 
est  tel  que  je  l'ai  dit;  et  je  me  souviens  que  j'entendis 
autrefois  à  Athènes  le  vieux  Zenon  '",  un  des  plus  ar- 
dents et  des  plus  subtils  de  tes  sectateurs,  nous  crier 
de  toutes  ses  forces,  que  celui- Là  était  heureux,  qui  sa- 
vait jouir  des  plaisirs  présents,  et  qui  se  flattait  d'en 
jouir  toute  sa  vie,  ou  du  moins  pendant  la  plus  grande 
partie,  sans  aucun  mélange  de  douleur;  bien  persuade 
que  dans  le  cas  où  il  serait  obligé  d'éprouver  quelque 
souffrance,  si  elle  était  vive,  elle  serait  courte;  et  si 
elle  était  longue,  elle  aurait  plus  de  douceur  que  d'a- 
mertume. Avec  une  telle  pensée  ,  ajoutait-il ,  on  ne  peut 
manquer  d'être  heureux,  surtout  si  l'on  sait  se  conten- 
ter des  plaisirs  qu'on  a  goûtés ,  et  ne  craindre  ni  la 
mort,  m  les  dieux. 

XVIII.  Tel  est  le  portrait  de  la  béatitude  épicurienne, 
tiré  des  propres  termes  de  Zenon  ;  en  sorte  qu'il  n  y  a 
pas  moyen  de  le  nier.  i\Iais  quoi  !  nous  persuadera-t-on 
que  ridée  d'une  pareille  vie  puisse  consoler,  ouThyeste, 
ou  le  père  de  Médée  ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
ou  ce  Télamon,  chassé  de  sa  patrie,  errant,  manquant 
de  toutes  choses ,  et  à  la  vue  duquel  on  s'écriait  avec 
étonnement  : 

Est-ce  là  ce  héros  qu'on  portait  jusqu'aux  deux,  " 
Qui  des  peuples  charmés  attirait  tous  les  yeux  ? 

Si  donc  il  arrive  à  quelqu'un ,  comme  a  Télamon ,  de 
perdre  le  courage  avec  les  biens  ^  c'est  chez  ces  graves 
philosophes  anciens  que  je  lui  conseille  d'aller  cher- 
cher du  remède,  et  non  chez  ces  autres  voluptueux; 
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enim  isti  bonoriim  copiam  diciuit?  Fac  sane  esse 
summum  bonum ,  non  dolere.  Qoanqimm  id  non 
vocatur  voluptas.  Sed  non  necesse  est  nunc  omtna. 
Idne  est,  quo  tradncti  luctum  levemus?  Sit  sane 
summum  malum,  dolere.  ïn  eo  igitur  qui  non 
est,  si  malo  careat,  continuone  fruitur  summo 
bono  ? 

Quid  tergiversamur,  Epicure,  nec  fatemur  eam 
nosdicere  vpluptatem,  quam  tu  idem,  quum  osper- 
fricuisti,  soles  dicere?  Sunt  hsec  tua  verba,  necne? 
In  eo  quidem  libro,  qui  continet  omnem  discipli- 
nam  tuam  (fungar  enim  jam  interpretis  munere, 
ne  quis  me  putet  fingere),  dicis  hœc  :  (c  Nec  equi- 
f(  dem  habeo,  quod  intelligam  bonum  illud,  detra- 
«  hens  eas  voluptates  ,  quae  sapore  percipiuntur  ; 
((  detrahens  eas,  qu?e  auditu,  et  cantibus;  detrahens 
«  eas  etiam  ,  quse  ex  formis  percipiuntur  oculis , 
«  suaves  motiones ,  sive  quœ  aliœ  voluptates  in  toto 
((  homine  gignuntur  quolibet  sensu.  Nec  vero  ita 
((  dici  potest,  mentis  Lnetitiam  solam  esse  in  bonis. 
«  Lsetantem  enim  mentem  ita  novi ,  spe  eorum 
«  omnium ,  quse  supra  dixi ,  fore  ut  natura  iis  po- 
«  tiens  ,  dolore  careat.  »  Atque  hœc  quidem  his 
verbis,  quivis  ut  intelligat,  quam  voluptatem  norit 
Epicurus.  Deinde  paullo  infra,  ((  Sœpe  quœsivi,  in- 
«  quit,  ex  iis,  qui  ^  appellabantur  sapientes,  quid 
«  haberent ,  quod  in  bonis  relinquerent ,  si  illa  de- 
((  traxissent,  nisi  si  vellent  voces  inanes  fundere. 

'  Appellantur. 
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car  quels  biens  nous  promettent-ils  ?  Supposons  avec 
eux,  que  le  plus  grand  de  tous  les  avantages  soit  de 
ne  pas  souffrir,  quoique  la  volupté  soit  tout  autre 
chose;  mais  je  ne  m'arrête  point,  quant  à  présent,  à 
cette  difSculté.  Quoi  qu'il  en  soit,  est-ce  là  le  point  où 
nous  devons  atteindre  pour  soulager  notre  douleur? 
Je  veux  qu'elle  soit  le  plus  grand  des  maux.  S'ensuit-ii 
que  celui  qui  n'en  est  pas  frappé  soit  au  comble  de  la 
félicité  ? 

Que  sert  de  tergiverser?  Avouons,  Epicure,  qu'il 
nous  faut  encore  un  peu  de  cette  volupté,  que  tu  ne 
rougis  pas  de  nommer,  quand  tu  as  perdu  toute  honte. 
Voici  tes  propres  paroles,  telles  que  je  les  ai  prises 
dans  ce  livre  qui  contient  toute  ta  doctrine  '^.  Je  les 
traduis  à  la  lettre,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  citer 
à  faux  :  Je  ne  conçois  pas  ^  dis-tu  ,  en  quoi  peut  con- 
sister le  vrai  bien ,  si  Von  écarte  les  plaisirs  que  pro- 
duit le  goût  ou  l'ouïe;  si  Von  retranche  ceux  que 
cause  la  vue  des  choses  agréables  ,  et  tous  les  autres 
que  les  sens  procurent  a  V  homme.  Et  Von  Jie  peut  pas 
dire  que  la  joie  de  Vâme  soit  le  seul  bien  désirable; 
car  je  n  ai  jamais  reconnu  cette  joie  qua  la  seule 
espérance  de  goûter  les  plaisirs  dont  je  viens  de  par- 
ler ^  et  de  les  goûter  sans  aucun  mélange  de  douleur. 
A  ces  paroles  il  serait  difficile  de  se  méprendre  sur  la 
quahté  des  plaisirs  d'Épicure  ;  mais  voici  ce  qu'il  dit 
encore  un  peu  plus  bas  :  J'ai  souvent  été  curieux  de 
savoir  de  ceux  quon  appelle  sages ^  quels  étaient 
donc  ces  biens  qui  nous  resteraient ^  si  Von  nous  retran- 
chait les  plaisirs  des  sens.  Mais  je  n'ai  reçu  de  leur 
part  que^de  vaines  paroles  ;  et  dans  le  vrai,  qu'on 
mette  a  part  ces  idées  fastueuses  et  chimériques  de 
vertu  et  de  sagesse  ^  qu'ils  font  sonner  si  haut^  ils  ne 
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(c  Nilîil  ab  his  potui  co^noscere  :  qui  si  virtutes 
((  ebullire  •noient,  et  sapientias ,  nihil  aliud  dicent, 
«  nisi  eam  viam ,  qua  elîiciantur  e?e  voliiptates , 
t(  quas  supra  dixi.  »  Quœ  sequuntur,  in  eadem  sen- 
tentia  sunt;  totusque  liber,  qui  est  de  summo  bono, 
refertus  et  verbis  et  sententiis  talibus. 

Ad  hanccine  igitur  vitam  Telamonem  illum  re- 
Yocabis,  ut  levés  fegritudinem  ?  Et  si  quem  tuoruni 
alllictum  mœrore  videris,  liuic  acipenserem  potius, 
quam  aliquem  Socraticum  libellum  dabis?  lijdrauli 
liortabere  ut  audiat  voces  potius,  quani  Platonis? 
expones ,  quœ  flectet  florida,  et  varia?  fasciculum 
ad  nares  adniovebis?  incendes  odores?  et  sertis  redi- 
miri  jubebis,  et  rosa?  '  Si  vero  aliquid  etiam...  tuni 
plane  luctum  omnem  absterseris. 

XIX.  Hœc  Epicuro  confîtenda  sunt,  aut  ea,  qua^ 
modo  expressa  ad  verbum  dixi ,  tollenda  de  libro , 
vel  totus  liber  potius  abjiciundus.  Est  enim  confer- 
tus  voîuptatibus.  Quaerenduni  igitur,  quemadmo- 
dum  œgritudine  privemus  eum,  qui  ita  dicat; 

pol  mihi^fortuna  magis  nunc  défit ,  quam  genus. 

Namque  regnum  suppetebat  mihi  :  ut  scias  quanto  e  loco, 
Quaiitis  opibus,  quibus  de  rébus  lapsa  foituna  occidat. 

Quid?  liuic  calix  mulsi  impiugendus  est,  ut  plorare 
desinat,  aut  aliquid  ejusmodi?  Ecce  tibi  ex  altéra 
parte  ab  eodem  poeta  : 

Ex  opibus  summis  opis  egens ,  Hector,  tucc. 
*  Volent. —  =  Clossema  a^ud  vet.  cod.  Si  vcnereum  «.ddideris  aliquid  ttiam. 
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sauront  plus  que  dire^  s'ils  n'en  viennent  aux  plaisirs 
dont f  ai  parlé.  Ce  qui  suit  est  dans  le  même  goût;  et 
tout  son  livre  du  souverain  bien  est  rempli  des  mêmes 
discours. 


C'est  donc  à  cette  vie  voluptueuse ,  Épicure ,  que  tu 
inviteras  Télamon  ,  pour  soulager  sa  douleur  ?  et  quand 
tu  verras  quelqu'un  de  tes  amis  dans  raffliction ,  tu  lui 
présenteras  un  esturgeon  plutôt  qu'un  ouvrage  socra- 
tique ?  tu  l'inviteras  à  entendre  un  concert  d'instru- 
ments plutôt  qu'un  dialogue  de  Platon  ?  tu  le  conduiras 
à  travers  des  prés  fleuris  ?  tu  l'environneras  de  parfums 
et  d'encens  ?  tu  le  couronneras  de  jasmins  et  de  roses  ? 
Quelque  chose  encore....  et  il  ne  songera  plus  à  ses 
maux. 

XIX.  Ou  Épicure  avouera  que  ce  sont  là  ses  dog- 
mes, ou  il  effacera  de  son  livre  les  passages  que  j'en 
ai  fidèlement  extraits.  Disons  mieux,  il  faut  effacer  le 
livre  entier  ;  car  on  n'y  trouve  que  les  plaisirs.  Que 
faire  donc  pour  consoler  ce  roi  détrôné  ^%  qui  déplore 
ainsi  ses  malheurs: 

Ami ,  quand  tu  sauras  mon  illustre  origine , 
Quels  furent  mes  trésors  et  le  sceptre  d'Égine , 
Enfin  quel  fut  l'éclat  dont  le  sort  m'a  fait  choir, 
Tu  ne  blâmeras  plus  mon  juste  désespoir. 

Que  faire?  lui  apporter  d'un  excellent  vin,  ou  quel- 
que chose  de  semblable,  pour  qu'il  ne  gémisse  plus. 
Mais  voici  un  autre  objet  non  moins  touchant,  que  le 
même  poète  ^'  nous  met  devant  les  yeux: 

Ta  veuve,  cher  He'^tor,  n'espère  plus  qu'en  toi^ 
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Huic  subveuire  debemus  :  quœrit  enim  auxilium. 

Quid  petam  prsesidi,  aut  exsequar?  quove  nunc  auxilio,  aut  fuga 
Fréta  sim  ?  arce ,  et  ui  be  orba  sum.  Quo  accedam  ?  quo  applicem  ? 
Cui  nec  arae  patriae  domi  stant;  fractse  et  disjectse  jacent; 
Fana  flamma  deflagrata;  tosti  alti  stant  parietes, 
Deforraati,  atque  abiete  crispa. 

Scltis,  quae  seqnantur;  et  illud  in  primis  : 

O  pater  ,  o  patria  ,  o  Priami  domus  , 
Septum  altisono  cardine  teniplum  : 
Vidi  ego  te,  adstante  ope  barbarica, 
Tectis  cselatis,  laqueatis, 
Auro,  ebore  instructam  regifîce. 

O  poetam  egregium  !  quanquani  ab  his  cantoribus 
Euphorioiiis  contemnitur.  Sentit  omnia  repentina, 
et  nec  opinata  esse  graviora.  Exaggeratis  igitur 
régis  opibus ,  quae  yidebantur  sempiternae  fore , 
quid  adjungit? 

Heee  omnia  vidi  inflammari , 
Priamo  vi  vitam  evitari , 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 

Prœclarum  carmen.  Est  enim  et  rébus,  et  verbis, 
et  niodis  lugubre.  Eripiamus  huic  apgritudinem. 
Quo  modo  ?  Collocemus  in  culcila  plumea  ;  psal- 
triam  adducamus  ;  '  hedrychum  incendamus  ;  de- 
mus  scutellam  dulciculse  potionis;  aliquid  videamus 
et  cibi.  Hœc  tandem  bona  sunt,  quibus  œgritudines 

*  Wolf,  post  Davis. ,  demus  hedycbrum  ;  intendamus  scutellam  dul- 
ciculse potionis.  Beroaldus  olim ,  probantibus  Camerario,  Manut,  et  Lamb., 
conjecerat ,  cedrum  incendamus. 
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Accourons  à  son  aide.  Écoutons  ses  plaintes  : 

Mais  où  prétends-tu  fuir,  princesse  infortunée? 
De  cruels  ennemis  sans  cesse  environnée , 
'  Captive  dans  ces  murs,  sans  parents,  sans  appui, 

Quels  conseils ,  quels  secours  puis-je  attendre  aujourd'hui  ? 
Patrie,  amis,  trésors,  époux,  grandeurs  suprêmes. 
Enfin  j'ai  tout  perdu,  jusques  à  mes  dieux  mêmes. 
Je  les  ai  vus  en  flamme,  et  leurs  autels  brisés 
Se  mêler  aux  débris  des  temples  embrasés. 

Vous  savez  ce  qui  suit,  et  surtout  ce  bel  endroit  : 

O  patrie  !  ô  mon  père  !  ô  guerriers  pleins  de  gloire  ! 
O  palais  de  Priam ,  si  cher  à  ma  mémoire  ! 
O  temple  où  les  autels,  de  guirlandes  ornés. 
Retentissaient  des  vœux  des  mortels  prosternés, 
Et  dont  les  murs  sacrés ,  la  noble  architecture , 
Etalaient  à  nos  yeux  leur  royale  parure  ! 

O  le  merveilleux  poète,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
admirateurs  d'Euphorion  "  î  II  sait  combien  les  mal- 
beurs  inopinés  sont  plus  accablants  que  les  autres  ;  et 
après  nous  avoir  montré  toutes  ces  richesses  du  roi 
Priam,  dont  la  durée  semblait  devoir  être  éternelle,  il 
ajoute: 

La  flamme  a  tout  détruit;  Priam,  devant  mes  yeux, 
A  couvert  de  son  sang  les  autels  de  ses  dieux. 

Voilà  de  beaux  vers.  Il  n'est  rien  qui  ne  touche,  le  sens, 
les  expressions,  la  cadence.  Essayons  donc  de  conso- 
ler Andromaque  :  mais  comment  ?  Mettons-la  sur  un 
bon  lit  de  repos;  amenons -lui  une  chanteuse;  brû- 
lons des  parfums  devant  elle  ;  présentons-lui  quelque 
boisson  délicieuse;  ajoutons-y  d'excellents  mets;  car 
enfin ,  Épicure,  ce  sont  là  tes  secrets  pour  faire  diver- 
sion à  la  douleur ,  et  tu  nous  as  dit  que  tu  n'en  con- 
naissais point  d'autres.  Ce  qu'avance  pourtant  ce  plu- 
XXIV.  18 
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gravissimœ  detrahantur?  Tu  enim  paullo  ante  ne 
iiitelligere  te  quidem  alia  uUa  dicebas.  Revocari 
igitur  oportere  a  mœrore  ad  cogitationem  bonorum, 
conveiiiret  milii  cum  Epicuro ,  si ,  quid  esset  bo- 
nuiii ,  couve iiirel. 

XX.  Dicet  aliquis  :  Quid  ergo?  tu  Epicurum 
'  existimas  ista  voluisse,  aut  libidinosas  ejus  fuisse 
sententias?  Ego  vero  minime  :  video  enim  ab  eo 
dici  multa  severe,  multa  prœclare.  Itaque,  ut  sœpe 
dixi,  de  acumine  agitur  ejus,  non  de  moribus ; 
quamvis  spernat  voluptates  eas,  quas  modo  lauda- 
vit,  ego  tamen  meminero,  quod  videatur  ei  sum- 
mum bonum.  Non  enim  verbo  solum  posuit  volup- 
tatem,  sed  explanavit  quid  diceret.  «  Saporem , 
«  inquit,  et  corporum  complexum,  et  ludos,  atque 
((  cantus,  et  formas  eas,  quibus  oculi  jucunde  mo- 
«  veantur.  »  Num  (îngo?  num  mentior?  cupio  re- 
felli.  Quid  enim  laboro ,  nisi  ut  veritas  in  omni 
quœstione  explicetur? 

At  idem  ait ,  non  crescere  voluptatem  dolore 
detracto  ;  summamque  voluptatem ,  nihil  dolere. 
Paucis  verbis  tria  magna  peccata  :  unum,  quod  se- 
cum  ipse  pugnat.  Modo  enim,  ne  suspicari  quidem 
se  quidquam  bonum ,  nisi  sensus  quasi  titillarentur 
voluptate;  nunc  autem,  summam  voluptatem  esse, 
dolore  carere.  Potestne  magis  secum  ipse  pugnare? 
Alterum  pcccatum,  quod,  quum  in  natura  tria 
sint  :  unum ,  gaudere  ;  alterum  ,  dolere  ;  tertium , 
nec  gaudere,  nec  dolere  :  hic  primum,  et  tertium 

'  Existimaha>. 
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losophe,  que  pour  écarter  le  chagrin,  c'est  aux  vrais 
biens  qu'il  faut  songer ,  ne  me  déplairait  pas ,  si  nous 
pouvions  convenir  ensemble  de  la  nature  de  ces  biens. 


XX.  Mais  croyez-vous  ,  me  dira-t-on  ,  qu'en  effet  Épi- 
cure  ait  eu  des  idées  voluptueuses  ?  peut-on  le  suppo- 
ser d'un  homme  qui  a  montré  souvent  beaucoup  de 
sens  et  de  gravité  ?  Je  réponds  encore  une  fois  qu'il 
s'agit,  non  de  ses  mœurs,  mais  de  sa  doctrine.  Qu'il 
dédaigne  tant  qu'il  vous  plaira  ces  voluptés  qu'il  vient 
de  vanter,  je  ne  perds  point  de  vue  son  principe  sur  le 
souverain  bien.  Or,  non  content  de  dire  que  c'est  la 
volupté,  il  la  définit  en  spécifiant  le  goût,  le  toucher  y 
les  spectacles  y  les  concerts,  et  tous  les  différents  objets 
qui  peuvent  frapper  agréablement  la  vue,  L'ai-je  in- 
venté ?  en  ai-je  imposé  ?  Je  serai  ravi  qu'on  me  réfute. 
Je  ne  cherche  ici  qu'une  chose ,  la  vérité. 


Quand  la  douleur  est  paf.sée,  dit-il  encore,  le  plai- 
sir ne  croît  plus,  ne  point  souffrir  étant  le  plaisir  su- 
prême. En-ce  peu  de  mots,  trois  grandes  erreurs.  La 
première  est,  qu'Epicure  se  contredit;  car  il  venait  de 
dire  qu'U  n'entre vovait  rien  d'agréable  partout  où  les 
sens  n'étaient  pas  en  quelque  manière  chatouillés  par 
le  plaisir  ;  et  maintenant  il  met  ce  plaisir  à  ne  sentir  au- 
cune douleur  :  quelle  contradiction  plus  manifeste  ?  Se- 
conde erreur  :  l'homme  peut,  ou  se  réjouir,  ou  s'affli- 
ger, ou  n'être  ni  gai,  ni  triste.  Épicure  confond  la  pre- 
mière situation  avec  la  troisième,  et  ne  met  aucune 
distinction  entre  avoir  du  plaisir  .  et  ne  pos  souffrir. 
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putat  idem  esse,  nec  distinguit  a  non  dolendo  vo- 
îuptatem.  Tertinm  peccatum  commune  cum  qui- 
busdam,  quod,  quum  virtus  maxime  expetatur , 
ejusqiie  adipiscendœ  causa  pliilosopliia  quœsita  sit, 
ille  a  virtute  summum  boiium  separayit. 

At  laudat,  et  s.nppe,  virtutem.  Et  quidem  C.  Grac- 
chus ,  quum  largitiones  maximas  fecisset ,  et  eifu- 
disset  œrarium ,  verbis  tamen  defendebat  apra- 
rium.  Quid  verba  audiam,  quum  facta  videam  ? 
Piso  ille  Frugi  semper  contra  legem  frumentariam 
dixerat.  Is,  lege  lata,  consularis  ad  frumentum  acci- 
piendum  venerat.  Animadvertit  Gracchus  in  con- 
cione  Pisonem  stantem.  Qurerit,  audiente  populo 
romano,  qui  sibi  constet,  quum  ea  lege  frumentum 
petat,  quam  '  dissuaserit.  ((  N olim  ,  inquit,  mea 
«  bona ,  Gracclie,  tibi  viritim  dividere  libeat,  sed 
((  si  facias,  partem  petam.  »  Parumne  declaravit 
vir  gravis,  et  sapiens,  lege  Sempronia  patrimonium 
publicum  dlssipari?  Lege  orationes  Gracchi;  patro- 
num  œrarii  esse  dices. 

Negat  Epicurus  jucunde  posse  vivi ,  nisi  cum 
virtute  vivatur.  Negat  uUam  in  sapientem  vim  esse 
fortunse  ;  tenuem  victum  antefert  copioso  ;  negat 
uUum  esse  tempus,  quo  sapiens  non  beatus  sit. 
Omnia  philosopho  digna,  sed  cum  voluptate  pug- 
nantia. 

Non  istam  dicit  voluptatem.  Dicat  quamlibet. 
Nempe  eam  dlcit,  in  qua  virtutis  nulla  pars  insit. 

'  Dissuaserat. 


TUSCULANES,  LIVRE  III.  277 

'Enfin,  sa  troisième  méprise,  qui  lui  est  commune  avec 
cFautres,  est  de  séparer  le  souverain  bien  de  la  vertu  , 
quoique  la  vertu  soit  l'objet  des  désirs  du  sage,  et  que 
la  pliilosopbie  n'ait  été  inventée  que  pour  nous  aider  à 
y  parvenir. 

Mais,  dit-on,  il  loue  souvent  la  vertu.  Ainsi  dans  le 
temps  même  que  C.  Graccbus  "^^  faisait  des  largesses  im- 
menses au  peuple  romain,  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic, il  ne  cessait  de  parler  d'épargne.  Dois-je  m'arrêter 
aux  discours,  quand  je  vois  les  actions  ?  Pison ,  sur- 
nommé r Honnête  homme  ^^ ,  s'était  fortement  opposé 
à  sa  loi  sur  les  blés  ;  lorsqu'elle  eut  passé  malgré  lui ,  il 
ne  laissa  pas  ,  quoiqu'il  eût  été  consul ,  de  se  mêler  avec 
le  peuple  dans  les  distributions.  Graccbus  le  voyant  de- 
bout, au  milieu  de  la  foule,  lui  demanda  ^out  liaut 
comment  il  accordait  cette  4émarche  avec  son  opposi- 
tion. Vraiment  y  \\x\  ré}^o\\di\t-\\  ^f  empêcherai ,  tant  que 
je  pourrai  y  que  tu  ne  fasses  des  libéralités  de  mon 
bien  ;  mais  si  tu  par<^iens  a  en /aire  ,  feii  demande- 
rai ma  part.  Ce  digne  citoyen  pouvait-il  censurer  plus 
clairement  les  profusions  de  la  loi  Sempronia  ?  Lisez  ce- 
pendant les  harangues  de  Graccbus  :  vous  le  prendrez 
pour  un  modèle  d'économie. 

Épicure  nie  qu'on  puisse  vivre  agréablement  sans  la 
vertu  ;  il  nie  que  la  fortune  ait  aucune  prise  sur  le  sage  ; 
il  préfère  la  frugalité  au  luxe;  il  soutient  qu'il  n'y  a  au- 
cun temps  où  le  sage  ne  soit  heureux.  Beaux  discours, 
et  dignes  d'un  philosophe,  mais  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  volupté. 

Mais  il  ne  parle  pas  de  la  volupté  que  vous  entendez. 
Tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
volupté,  je  n'aperçois  pas  même  l'ombre  de  la  vertu. 
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Age,  si  voluptatem  non  intelligimus,  ne  dolorem 
quidem  ?  ^ego  igitur  ejus  esse,  qui  dolore  summum 
raalum  metiatur,  mentionem  facere  virtutis. 

XXI.  Et  queruntur  '  quidam  Epicurei,  yiri  op- 
timi  (nam  nullum  genus  est  minus  malitiosum), 
me  studiose  dicere  contra  Epicurum.  Ita  credo,  de 
honore,  aut  de  dignitate  contendimus.  Mihi  sum- 
mum in  animo  bonum  videtur,  illi  autem  in  cor- 
pore;  mihi  in  virtute ,  illi  in  voluptate.  Et  illi 
'  pugnant,  et  quidem  vicinorum  fidem  implorant  : 
niulti  autem  sunt,  qui  statim  convolent.  Ego  sum 
is,  qui  dicam  me  non  laborare,  -  actum  habiturum 
quod  egerint.  Quid  enim  ?  de  bello  Punico  agitur? 
de  quo  ipso  quum  aliud  AI.  Catoni,  aîiud  L.  Lentulo 
videretur,  nulla  inter  eos  concertatio  unquam  fuit. 
Hi  nimis  iracunde  agunt,  pnesertim  quum  ab  bis 
non  sane  animosa  defendatur  sententia ,  pro  qua 
non  in  senatu,  non  in  concione,  non  apud  exerci- 
tum,  neque  apud  censores  dicere  audeant.  Sedcum 
istis  alias,  et  eo  quidem  animo,  nullum  ut  certa- 
men  instituam ,  \erum  dicentibus  facile  cedam. 
Tantum  admonebo  :  si  maxime  verum  sit ,  ad  cor- 
pus omnia  referre  sapientem ,  sive .  ut  honestius 
dicam,  niiiil  facere,  nisi  quod  expédiât,  sivc  om- 
nia referre  ad  utilitatem  suam;  quoniam  hrec  plau- 
sibilia  non  sunt,  ut  in  sinu  çraudeant ,  gloriose  loqui 
desinant. 

'  Wolf,  Davis,  et  Boherio  ducibus ,  quidem.  —  '  l'nus  cod.  rep'Jgnant. 
—  ^  Lamh.  conj.  ratum  habitiirura. 
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Enfin,  nous  pourrions  nous  tromper  sur  la  volupté,  que 
nous  saurions  du  moins  ce  que  c'est  que  la  douleur.  Or, 
il  me  semble  qu'on  n'est  pas  digne  de  prononcer  le  mot 
de  vertu  quand  on  fait  de  la  douleur  le  souverain  mal 

XXI.  Quelques  épicuriens  ,  les  meilleures  gens  du 
monde  ''^ ,  car  je  ne  connais  personne  qui  ait  moins  de 
malice,  se  plaignent  que  j'affecte  de  déclamer  contre 
Épicure.  Eh  quoi  î  ne  dirait-on  pas  que  nous  combat- 
tons pour  quelque  dignité  ?  Je  mets  le  souverain  bien 
dans  les  plaisirs  de  Fâme  ;  ils  le  mettent  dans  ceux  du 
corps.  Je  le  fais  consister  dans  la  vertu ,  eux  dans  la 
volupté.  Là-dessus  ils  se  mettent  en  campagne;  ils  ap- 
pellent leurs  voisins  à  leur  aide  :  la  multitude  y  accourt  : 
mais  je  leur  déclare  que  je  ne  m'en  embarrasse  pas,  et 
que  je  leur  passerai  volontiers  tout  ce  qu'ils  voudront. 
S'agit-il  ici  de  la  guerre  Punique  ?  Encore  a-t-on  vu  Ca- 
ton  et  Lentulus  "  presque  toujours  d'avis  contraire  sur 
cette  question ,  sans  être  jamais  ennemis.  En  vérité ,  les 
épicuriens  prennent  la  chose  avec  trop  de  chaleur,  sur- 
tout ayant  à  défendre  un  sentiment  qui  n'a  rien  de  gé- 
néreux, et  pour  lequel  ils  n'oseraient  se  déclarer,  ni 
dans  le  sénat,  ni  devant  le  peuple,  ni  à  la  tête  d'une 
armée, -ni  devant  les  censeurs.  Mais  je  me  réserve  à 
traiter  ce  point  une  autre  fois,  moins  avec  un  esprit 
d'opiniâtreté,  c[ue  dans  la  disposition  de  me  rendre  à  la 
raison.  J'avertirai  seulement  ces  partisans  de  la  volupté, 
que  quand  il  serait  vrai  que  le  sage  doit  tout  rapporter 
aux  plaisirs  des  sens ,  ou ,  pour  parler  plus  honnête- 
ment, à  sa  satisfaction  et  à  son  utilité  propre,  comme 
ces  maximes  ne  sont  pas  trop  plausibles ,  ils  feront  bien 
de  s'en  féliciter  en  secret,  et  d'en  parler  dans  le  monde 
avec  moins  de  présomption. 
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XXTI.  Cyrenaicorum  restât  sententia  :  qui  tu  m 
œgritudinem  censent  exsistere ,  si  nec  opinato  quicl 
evenerit.  Est  id  quideni  magnum,  ut  supra  dixi. 
Etiam  Chrjsippo  ita  videri  scio,  qnod  provisum 
aiite  non  sit,  id  ferire  vehemcntius.  Sed  non  sunt 
in  hoc  omnia  :  quanquam  hostium  repens  adventus 
magis  '  aliquanto  conturbat,  quam  exspectatus;  et 
maris  subita  tempestas,  quam  ante  provisa  terret 
navigantes  vehementius;  et  ejusmodi  sunt  plera- 
que.  Sed  quum  diligenter  nec  opinatorum  natnram 
considères,  nihil  aliud  reperias,  nisi  omnia  videri 
subita  majora  ;  et  quidem  ob  duas  causas  :  primum , 
quod,  quanta  sint  qune  accidunt,  considerandi  spa- 
tium  non  datur;  deinde  quum  videtur  prépcaveri 
potuisse,  si  provisum  esset,  quasi  culpa  contractum 
malum  spgritudinem  acriorem  facit.  Quod  ita  esse 
dies  declai^at  :  qupe  procedens  ita  mitigat,  ut,  iis- 
dem  malis  manentibus ,  non  modo  leniatur  aegri- 
tudo ,  sed  in  plerisque  toilatur.  Cartbaginienses 
muiti  Romœ  servierunt,  Macedones  rege  Perse 
capto.  Vidi  etiam  in  Peloponneso,  quum  essem 
adolescens,  quosdam  Corinthios.  Hi  poterant  om- 
nés  eadem  illa  de  Andromacha  deplorare, 


H 


œc  omnia  yic 


Sed  jam  decantaverant  fortasse.  Eo  enim  erant 
vultu,  oratione,  omni  rebquo  motu,  et  statu,  ut 
eos  Argivos ,  aut  Sicyonios  diceres  ;  magisque  me 
moverant  Corinthi  subito  adspectse  parietinœ,  quam 

'  Aliquando. 
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XXII.  Reste  l'opinion  de  l'école  de  Gyrène,  oii  Ton 
tient  que  c'est  quelque  accident  inopiné  qui  cause  la 
tristesse.  Observation  vraie,  comme  je  l'ai  dit,  et  re- 
connue par  Chrysippe.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'on 
est  plus  troublé  d'une  incursion  imprévue  des  ennemis, 
et  que  sur  mer  on  est  plus  consterné  d'une  tempête  su- 
bite ,  que  quand  on  s'y  était  préparé.  Mais ,  quoiqu'il 
en  soit  de  même  de  la  plupart  des  événements,  tout 
n'est  pas  dans  la  surprise  ;  et  si  vous  en  considérez  avec 
soin  la  nature,  vous  trouverez  qu'elle  fait  seulement 
paraître  le  malbeur  plus  grand ,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord  on  n'a  pas  le  loisir  d'apprécier  le  mal; 
ensuite,  comme  on  s'imagine  qu'on  aurait  pu  s'en  ga- 
rantir en  le  prévoyant,  on  se  reproche  ce  manque  de 
prévoyance  comme  une  faute  ,  et  c'est  un  surcroît  de 
chagrin.  Une  preuve  de  cette  vérité ,  c'est  que  le  cha- 
grin diminue  avec  le  temps,  et  qu'il  se  passe  même 
quelquefois  entièrement,  quoique  l'objet  qui  l'avait  fait 
naître  subsiste  toujours.  Après  la  prise  de  Carthage  ^% 
après  la  défaite  du  roi  Persée,  on  a  vu  à  Rome  grand 
nombre  de  Carthaginois  et  de  Macédoniens  dans  l'escla- 
vage.  J'ai  vu  aussi  dans  le  Péloponnèse,  lorsque  j'étais 
jeune,  beaucoup  de  Corinthiens  esclaves.  Ils  pouvaient 
tous  dire ,  comme  Andromaque  : 


La  flararae  a  tout  détruit- 


Mais  peut-être  étaient-ils  las  de  le  dire  ;  car  à  leurs  vi- 
sages ,  à  leurs  discours,  à  leurs  manières  ,  on  les  aurait 
pris  pour  des  Argiens  ou  des  Sicyoniens  ;  et  je  fus  beau- 
coup plus  frappé  en  voyant  les  murs  de  Corinthe,  que 
ne  l'étaient  les  Corinthiens  eux-mêmes,  dont  l'âme, 
avec  le  temps,  s'était  accoutumée,  et,  pour  ainsi  dire, 
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ipsos  Corinthios,  quorum  aiiimis  diuturna  cogitatio 
callum  vetustatis  obduxerat.  Legimus  librum  Clito- 
machi,  quem  ille  eversa  Carthagine  misit  conso- 
landi  causa  ad  captivos  cives  suos.  lu  eo  est.  dispu- 
tatio  scripta  Cariieadis  ;  quam  se  ait  in  commenta- 
rium  retulisse.  Quum  ita  positum  esset,  «  videri 
((  fore  in  œgritudine  sapientem,  patria  capta  »  : 
quœ  Carneades  contra  dixerit,  scripta  sunt.  Tanta 
igitur  calamitatis  prî>esentis  adhibetur  a  philosopho 
medicina,  '  quanta  in  inveterata  ne  desideratur 
quidem.  Nec  si  aliquot  annis  post  idem  ille  liber 
captivis  missus  esset,  vulneribus  mederetur,  sed 
cicatricibus.  Sensim  enim ,  et  pedetentim  progre- 
diens  extenuatur  dolor  :  non  quo  ipsa  res  immutari 
soleat,  aut  possit;  sed  id,  quod  ratio  debuerat,  usus 
docet,  minora  esse  ea",  quve  sint  visa  majora. 

XXIII.  Quid  ergo  opus  est ,  dicet  aliquis ,  °  ora- 
tione,  aut  omniuo  consolatione  ulla,  qua  solemus 
uti,  quum  levare  dolorem  mœrentium  volumus? 
Hoc  enim  fere  tum  habemus  in  promptu ,  nihii 
oportere  inopinatum  videri.  ^  x4ut  qui  tolerabilius  fe- 
ret  incommodum,  qui  cognoverit,  necesse  esse  ho- 
mini  taie  aliquid  accidere?  HcTC  enim  oratio  de  ipsa 
summa  mali  nihil  detraliit  :  tantummodo  affert, 
nihil  evenisse,  quod  non  opinandum  fuisset.  Neque 
tamen  genus  id  orationis  in  consolando  non  valet  : 
sed  id  haud  sciam  an  plurimum.  Ergo  ista  nec  opi- 
nata  non  habent  tantam  vim ,  ut  segritudo  ex  his 
omnis  oriatur.  Feriunt  enim  fortasse  gravius  :  non 

'  Q.  inveterata.  —  ^  Ratioiie.  —  ^  Hœc.  —  ^  Atqul. 
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endurcie  à  la  douleur.  J"ai  lu  le  livre  qu'écrivit  autrefois 
Clitomaque*  aux  Carthaginois,  ses  concitoyens,  pour  les 
consoler,  tant  sur  la  ruine  de  leur  commune  patrie  , 
que  sur  leur  captivité.  On  y  trouve  une  dissertation 
entière  de  son  maître  Carnéade  contre  cette  propo- 
sition :  Que  le  chagrin  a  prise  sur  le  sage  qui  voit  sa 
patrie  vaincue.  Ce  qu'il  dit  pour  fortifier  les  affligés 
contre  une  calamité  présente,  n'aurait  pas  même  été 
nécessaire  contre  une  ancienne  adversité  ;  et  si  ce  même 
livre  avait  été  envové  aux  Carthaginois  quelques  années 
après ,  il  aurait  trouvé  dans  leur  cœur  moins  de  plaies 
à  guérir  que  de  cicatrices  à  effacer  ;  car  le  chagrin  , 
par  undécroissement  insensible  et  imperceptible,  s'affai- 
blit de  lui-même  en  vieillissant  :  non  qu'il  arrive  aucun 
changement  à  la  chose  qui  en  a  fait  le  sujet  ;  mais  ce  que 
la  raison  aurait  dû  nous  apprendre  ,  l'expérience  nous 
l'enseigne ,  que  tous  les  malheurs  sont  moins  grands  qu'on 
ne  croit. 

XXIII.  Mais,  dira  quelqu'un,  que  sert  de  représen- 
ter, comme  c'est  l'usage  pour  consoler  un  affligé  ,  qu'il 
n'arrive  rien  qui  n'ait  dû  être  prévu  ?  Sa  douleur  en 
deviendra-t-elle  plus  supportable,  quand  il  saura  que 
Thomme  ne  peut  éviter  de  pareils  accidents  ?  Une  telle 
réflexion  n'ôte  rien  de  la  force  du  mal.  Elle  persuade 
seulement  qu'il  n'est  rien  arrivé  à  quoi  l'on  n'ait  dû 
s'attendre.  J'avoue  que  cette  espèce  de  consolation  , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  inutile,  n'est  pas  toujours  effi- 
cace. La  surprise  n'est  donc  pas  la  seule  cause  de  la 
tristesse.  Peut-être  que  le  coup  en  est  plus  rude  ;  mais 
si  le  mal  paraît  grand,  c'est  plutôt  pour  être  récent  que 
pour  n'avoir  pas  été  prévu.  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'il 

*  Ce  Carthaginois  s'appelait  Asdrubal;  qnand  ii  eut  étudié  la  philo- 
sophie grecque,  il  changea  son  nom. 
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id  efficiunt,  iit  ea,  qusR  accidant,  majora  videantur, 
quia  recentia  sunt,  non  quia  repentina.  Duplex  est 
igitur  ratio  veri  reperiendi,  non  in  lis  solum,  quœ 
mala,  sed  in  iis  etiam,  quœ  bona  videntur.  Nam 
aut  '  ipsius  rei  natura,  qualis  et  quanta  sit,  qufçri- 
mus,  ut  de  paupertate  nonnunquam,  cujus  onus 
disputando  levamus,  docentes ,  quam  parva  ^  et 
quam  pauca  sint,  quœ  natura  desideret  ;  aut  a  dis- 
putandi  subtilitate  orationem  ad  exempla  traduci- 
mus.  Hic  Socrates  commemoratur,  hic  Diogenes, 
hic  Caecilianum  illud, 

Ssepe  est  etiam  sub  palliolo  sordido  sapientia. 

Quum  enim  paupertatis  una,  eademque  sit  vis, 
quidnam  dici  potest,  quamobrem  C.  Fabricio  tôle- 
rabdis  ea  fuerit,  alii  negent  se  ferre  posse?  Huic 
Igitur  alteri  generi  similis  est  ea  ratio  consolandi , 
quge  docet  humana  esse,  quœ  acciderint.  Non  enim 
solum  id  continet  ea  disputatio,  ut  cognitionem 
afferat  generis  humani;  sed  signifîcat,  tolerabilia 
esse,  quœ  et  tulerint,  et  ferant  ceteri. 

XXIV.  De  paupertate  agitur  :  multi  patientes  pau- 
peres  commemorantur.  De  contemnendo  honore  : 
multi  inhonorati  proferuntur,  et  quidem  propter 
id  îpsum  beatiores;  eorumque,  qui  privatum  otium 
negotiis  publiqis  antetulerunt ,  nominatim  vita  lau- 
datur;  nec  siletur  illud  potentissimi  régis  anapaes- 
tum  ,  qui  laudatsenem,  et  fortunatum  esse  dicit, 
quod  inglorius  sit,   atque  ignobilis  ad  supremum 

'  Vul^.  de  ipsius  rei  natura. 
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y  a  deux  routes  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  tant  à 
l'égard  des  maux  qu'à  l'égard  des  biens.  Quelquefois 
nous  disputons  sur  la  nature  et  sur  la  qualité  de  la  chose 
même  :  ainsi,  quand  nous  traitons  de  la  pauvreté,  nous 
faisons  voir  combien  il  faut  peu  de  choses  pour  le  besoin 
de  la  nature.  D'autres  fois,  laissant  la  subtilité  des  rai- 
sonnements, nous  nous  jetons  sur  les  exemples.  Nous 
alléguons  Socrate,  Diogène.  Nous  citons  ce  vers  de 
Cécilius*  : 

Souvent  sous  des  haillons  se  cache  la  sages.-e. 

En  effet,  si  le  poids  de  la  pauvreté  est  le  même  pour 
tous  les  hommes,  et  que  Fabricius ''^  ait  été  assez  fort 
pour  le  supporter,  pourquoi  paraîtra-t-il  insupportable 
aux  autres  ?  Nous  suivons  cette  dernière  méthode  lors- 
que, pour  consoler  les  affligés,  nous  leur  représentons 
qu'il  ne  leur  est  rien  arrivé  que  d'ordinaire.  Ce  n'est 
pas  seulement  afin  de  leur  apprendre  les  destinées  de 
l'homme;  nous  voulons  leur  persuader  qu'ils  peuvent 
bien  souffrir  ce  que  tant  d'autres  ont  souffert  et  souf- 
frent encore. 

XXIV.  S'agit-il  de  la  pauvreté,  on  cite  plusieurs  per- 
sonnes qui  l'ont  supportée  sans  murmure  :  du  mépris 
des  hommes,  on  allègue  l'exemple  de  tant  de  gens  qui 
ont  vécu  sans  emplois,  et  qui  n'en  ont  été  que  plus 
heureux;  on  loue  ceux  qui  ont  préféré  la  vie  privée  aux 
affaires  publiques  ;  on  n'oublie  pas  ces  beaux  vers  d'Aga- 
memnon  ""^ ,  où  il  envie  la  félicité  d'un  vieillard  qui  doit 
arriver  à   la  fin  de   ses  jours  sans  distinction  et  sans 

*  Cécilius  Statius,  poète  comique,  cité  quelquefois  piu"  Cicéron  , 
quoiqu'il  lui  trouve  an  mauvais  style,  Eo.  ad  Ait. ^  VII,  3. 
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diem  perveiitiirns.  Similiter  commemorandis  exem- 
plis ,  orbitates  quoque  liberorum  prcTdicaiitiir , 
eoriimque,  qui  gravius  ferunt ,  luctus,  aliorum 
exemplis  leniLiiitiir.  Sic  perpessio  ceterorum  facit, 
ut  ea,  quae  accideriiit,  multo  minora,  quam  quanta 
sint  existimata,  videantur.  Ita  fît  sensini  coaitanti- 
bus ,  ut ,  quantum  sit  ementita  opinio ,  appareat. 
Atque  hoc  idem  et  Telamo  iile  déclarât, 

■  Fago  quum  geiiui  » 

et  Theseus , 

Futuras  mecuiu  commentabar  miserias; 

et  Anaxagoras,  ((  Sciebam  me  genuisse  mortalem.  )) 
Hi  enim  omnes  diu  cogitantes  de  rébus  humanis, 
intelligebant ,  eas  nequaquam  pro  opinione  vulgji 
esse  extimescendas.  Et  milii  quidem  videtur  idem 
fere  accidere  iis,  qui  ante  meditantur,  quod  iis, 
quibus  medetur  dics  :  nisl  quod  ratio  ""  quidem  sanat 
illos,  hos  ipsa  natura,  intellecto  eo,  quodremedium 
illud  continet ,  mabim  ,  quod  ^  opinatum  sit  esse 
maximum,  nequaquam  esse  tantum,  ut  vitam  bea- 
tam  possit  evertere.  Hoc  igitur  efficitur,  ut  ex  iilo 
uec  opinato  plaga  major  sit,  non  ut  illi  putant,  ut, 
quum  duobus  pares  casus  evenerint,  is  modo  œgri- 
tudine  afficiatur,  cui  ille  nec  opinato  casus  evenerit. 
Itaque  dicuntur  nonnulli  in  mœrore ,  quum  de  liac 
communi  hominum  conditione  audivissent,  ea  lege 
esse  nos  natos,  ut  nemo  in  perpetuum  esse  posset 
expers  mali,  gravius  etiam  tulisse. 

'  ^ddit  non  iinus  codex,  tura  moriturum  scivi ,  ut  cap.  i3.  —  ^  f^iifg: 
quœdaiii.  — ■  -  Ernest,  ex  emenduiione ,  opinati  sint. 
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gloire.  De  même,  si  quelqu'un  a  perdu  ses  enfants,  on 
a  mille  exemples  tout  prêts  pour  soulager  sa  douleur. 
Ainsi,  la  conformité  des  malheurs  d'autrui  nous  fait 
trouver  le  notre  beaucoup  moins  grand  qu'il  ne  nous 
avait  paru.  Insensiblement  nous  reconnaissons  l'erreur 
de  nos  préjugés.  De  là  Télamon  : 

Je  savais  que  mon  fils,  etc.  * 

Et  Thésée  : 

Les  sages  m'ont  appris  à  prévoir  le  malheur. 

Et  Anaxagore  :  Je  savais  qu'il  était  né  mortel.  Leurs 
longues  réflexions  sur  les  choses  humaines  élevaient 
leur  âme  au-dessus  des  préjugés  du  vulgaire.  La  pré- 
vovance  me  semble  faire  sur  les  sages  ce  que  le  temps 
fait  sur  les  autres  :  seulement  ils  sont  guéris  par  la  rai- 
son, les  autres  par  la  nature,  quand  ils  voient,  remède 
infaillible  ''" ,  que  ce  qui  leur  paraissait  un  si  grand  mal 
ne  pouvait  pas  les  empêcher  d'être  heureux.  Tout  ce 
qu'il  faut  en  conclure,  c'est  que  la  plaie  causée  par  un 
mal  imprévu,  peut  être  plus  profonde  ;  et  non,  comme 
on  le  veut,  que  de  deux  personnes  qui  ont  essuvé  une 
infortune  semblable,  celle-là  seule  est  affligée,  qui  ne 
s'y  était  pas  attendue.  On  assure,  au  contraire,  qu'il 
s'est  trouvé  des  hommes  qui,  entendant  parler,  dans 
leur  chagrin,  de  la  condition  de  notre  nature,  soumise 
tôt  ou  tard  à  l'adversité,  en  ont  senti  redoubler  leur 
douleur. 

*  L'auteur  ne  répète  ici  que  les  premiers  mots  de  ses  citations  rlii 
chapitre  i3;  nous  devions  faire  comme  lui. 
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XXV.  Quocirca  Garneades ,  ut  video  nostrum 
scribere  Antiochum ,  reprehendere  Chrysippum 
solebat,  laiidantem  Euripideum  carmen  illud, 

Mortalis  nemo  est,  quem  non  '  attîngat  dolor, 
Morbusque.  ^  Multi  sunt  hnraandi  liberi , 
Rursum  creandi  ;  morsque  est  finita  omnibus. 
Quœ  generi  humano  angorem  nequidquam  afferunt. 
Reddenda  est  terrae  terra  :  tum  vita  omnibus 
Metenda,  ut  fruges.  Sic  jubet  nécessitas. 

Negabat  genus  hoc  orationis  quidquam  oiimino  ad 
levandam  œgritiidiaein  pertiuere.  Id  eiiim  ipsum 
doleiiduin  esse  dicebat ,  quod  in  tam  crudelem 
iiecessitateni  incidissenius.  Nani  illam  quidem  ora- 
tionem  ex  commemoratione  alienorum  malorum 
ad  malivolos  consolandos  esse  accommoda  tam.  Mihi 
vero  lon^e  \  idelur  secus.  Nam  et  nécessitas  ferendsp 
conditionis  humanse,  quasi  cum  deo  pugnare  ^pro- 
bibet,  admonetque  esse  hominem;  quœ  cogitatio 
magnopere  luctum  levât  :  et  enumeratio  exemplo- 
rum  non,  ut  animum  malivolorum  oblectet,  afFer- 
tur,  sed  ut  iile,  qui  mœret,  ferendum  sibi  id  cen- 
seat,  quod  videat  mu^tos  moderate,  et  tranquille 
tulisse.  Omnibus  enim  modis  iulciendi  sunt,  qui 
ruunt,  nec  cohi^erere  possunt  propter  magnitudinem 
œgritudinis.  Ex  quo  ipsam  ?pgritudinem  /yV/r.'  Chry- 
sippus,  quasi  solutionem  totius  hominis,  appellatam 
putat.  Quse  tota  poterit  evelli,  explicata,  ut  princi- 
pio  dixi,  causa  éçgritudinis.  Est  enim  nulla  alia,  nisi 

'  Attinf;lt.  —  -  IVolf,  auctore  Boherio ,  Multis.  —  ^  Cobibet. 
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XXV.  Aussi  Carnéade,  au  rapport  de  notre  ami 
Antiochus,  avait  coutume  de  reprendre  Chrysippe, 
pour  avoir  loué  ces  vers  d'Euripide  :  ^' 

Des  mortels  malheureux  telle  est  la  loi  commune; 

Aucun  d'eux  n'est  exempt  d'ennuis  ni  d'infortune. 

Le  père  au  désespoir  met  son  fils  au  cercueil , 

Et  lui-même  est  pleuré  de  sa  famille  en  deuil. 

Mais  quoi  !  quand  la  mort  vient  l'arrêter  dans  sa  course, 

Né  d'un  limon  fragile,  il  retourne  à  sa  source. 

Le  sort  ainsi  le  veut,  (  que  sert  d'en  frissonner  ?) 

Et  la  fatale  faux  nous  doit  tous  moissonner. 

Carnéade  prétendait  qu'un  tel  langage  n'était  rien  moins 
que  consolant.  Car,  selon  lui,  c'est  un  nouveau  sujet 
d'affliction  d'être  soumis  à  une  si  cruelle  nécessité;  et 
rénumération  des  maux  d'autrui  n'est  bonne  qu'à  ré- 
jouir les  malveillants  et  les  envieux.  Je  pense  bien 
différemment.  La  nécessité  de  supporter  la  condition 
humaine  nous  défend  de  lutter  contre  la  nature  non 
plus  que  contre  une  divinité  ;  et  en  m'avertissent  que 
je  suis  homme,  elle  me  rappelle  un  souvenir  propre  à 
me  calmer.  Si  l'on  propose  aux  affligés  des  compagnons 
d'infortune,  ce  n'est  pas  pour  réjouir  les  maUntention- 
nés ,  mais  afin  que  celui  qui  souffre  prenne  patience , 
à  la  vue  de  tant  d'autres  qui  ont  souffert  avec  courage. 
On  a  raison  de  chercher  à  étayer  de  toutes  manières 
une  âme  dont  la  fermeté  s'ébranle  et  chancelle  par  la 
force  de  l'affliction  qui,  comme  dit  Chrysippe,  est 
une  espèce  de  dissolution  de  Thomme  tout  entier.  On 
pourra,  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  l'extirper  jusqu'à  la 
racine,  si  l'on  veut  en  pénétrer  la  cause,  qui  n'est  autre 
que  le  sentiment  d'un  grand  mal  présent  et  inévitable. 
Dans  les  douleurs  du  corps,  quelque  vive  qu'en  soit 
l'atteinte ,  le  malade  est  soutenu  par  l'espoir  du  retour 
XXIV.  19 
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opinio  et  judicium  niagni  prœsentis  atque  urgentis 
niali.  Itaque  et  dolor  corporis,  cujus  est  morsus 
acerrimus,  ^  perfertur  spe  proposita  boni.  Et  acta 
œtas  hoiieste ,  ac  splendide ,  tantani  afïert  consola- 
tionem,  ut  eos,  qui  ita  vixerint,  aut  non  *tangat 
œgritudo,  aut  perleviter  pungat  animi  dolor. 

XXVI.  Sed  ad  hanc  opinionem  magni  mali  quum 
illa  etiam  opinio  ^accesserit,  oportere,  rectum  esse, 
ad  officium  pertinere,  ferre  illud  œgre,  quod  acci- 
derit  :  tuni  denique  efficitur  illa  gravis  œgritudinis 
perturbatio.  Ex  hac  opinione  sunt  illa  varia ,  et 
detestabilia  gênera  lugendi ,  pœdores ,  muliebres 
lacerationes  genarum  ,  pectoris ,  feminum ,  capitis 
percussiones.  Hinc  ille  '^  Agamemno  Homericus,  et 
idem  Attianus , 

Sciiidens  dolore  identidera  intonsam  comam. 

In  quo  facetum  illud  Bionis,  perinde  stultissimum 
regem  in  luctu  capillum  sibi  evellere,  quasi  cal- 
vitio  mœror  levaretur.  Sed  hœc  omnia  faciunt, 
opinantes  ita  fîeri  oportere.  Itaque  et  iï^schines  in 
Demosthenem  invehitur,  quod  is  septimo  die  post 
fîlire  mortem  hostias  immolasset.  At  quam  rlieto- 
rice  !  quam  copiose  !  quas  senteutias  colligit  !  qua? 
verba  contorquet  !  ut  licere  quidvis  rhetori  intel- 
ligas.  Quœ  nemo  probaret,  nisi  insitum  illud  in 
animis  haberemus,  omnes  bonos  interitu  suornm 
quam  gravissime  mœrere  oportere.  Ex  hoc  evenit, 

'  Proferretur.  —  ^  JVolf  cum  aliquot  mss.  attingat.  —  ^  Sic  Ernest,  post 
Gmterum.  Multl  alii ,  accessit.  —  ^  Boher.  jubst  Ictère  Agamemuon. 
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de  la  santé  ;  ainsi,  dans  les  douleurs  de  l'esprit,  le  sou- 
venir d'une  vie  passée  avec  honneur  est  d'une  si  grande 
consolation,  que  les  hommes  qui  ont  cet  avantage  ne 
sont  que  peu  ou  point  du  tout  sensibles  à  l'adversité. 


XXVI.  Mais  lorsqu'au  sentiment  de  quelque  grand 
mal  se  joint  cette  persuasion,  qu'il  est  nécessaire  ,  qu'il 
est  juste,  qu'il  est  même  du  devoir  de  s'abandonner  à 
la  douleur ,  alors  le  trouble  de  Tame  ne  connaît  plus  de 
bornes.  De  cette  ridicule  persuasion  sont  venues  toutes 
ces  différentes  et  ridicules  manières  de  marquer  le 
deuil;  ces  lamentations,  ces  cris  affreux  de  femmes, 
ces  joues  déchirées,  ces  seins  meurtris,  ces  têtes  éche- 
velées,  ces  habits  en  lambeaux.  De  là  ces  folles  pein- 
tures qu'Homère  et  Attius  ^"^  font  d'Agamemnon, 

S'arrachant  les  cheveux,  se  frappant  la  poitrine. 

«  Comme  si  une  tête  pelée,  disait  assez  plaisamment 
ce  Bion,  était  plus  tôt  consolée  qu'une  autre.»  Toutes  ces 
extravagances  sont  l'effet  du  préjugé  général,  que  cela 
se  doit  faire  de  la  sorte.  N'est-ce  pas  de  là  qu'Eschine  ^^ 
prend  occasion  d'invectiver  contre  Démosthène  pour 
avoir,  contre  la  coutume,  fait  un  sacrifice  sept  jours 
après  la  mort  de  sa  fille?  Mais  avec  quelle  éloquence, 
avec  quelle  fécondité!  quel  torrent  coule  de  sa  bouche! 
quels  traits  il  lance  contre  son  ennemi  !  Bel  exemple  de 
la  licence  effrénée  des  orateurs,  mais  qui  n'aurait,  en 
cette  occasion,  trouvé  aucun  approbateur,  si  nous 
n'avions  l'esprit  imbu  du  préjugé,  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  doivent  être  vivement  touchés  de  la  mort 
de  leurs  proches.  Pleins  de  ces  idées,  les  uns  se  sont 
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ut  in  animi  doloribus  alii  solitudines  captent ,  ut  ait 
Homerus  de  Bellerophonte, 

Qui  miser  in  campis  mcerens  errabat  Aleis, 
Ipse  suum  cor  edens ,  hominum  vestigia  vitans, 

EtNiobe  fîngitur  lapidea,  propter  seternum,  credo, 
in  luctu  silentium .  Hecubam  autem  putant ,  propter 
animi  acerbitatem  qaamdam ,  et  rabiem ,  fîngi  in 
canem  esse  conversam.  Sunt  autem  alii,  quos  in 
luctu  cum  ipsa  solitudine  loqui  sœpe  delectat,  ut 
îUa  apud  Ennium  nutrix  : 

Cupido  cepit  miseram  nunc  me,  proloqui 
Cœlo  atque  terrae  '  Medeae  iniserias. 

XXVII.  Hœc  omnia  recta,  vera,  débita  pu  tan- 
tes, faciunt  in  dolore  ;  maximeque  declaratur,  hoc 
quasi  officii  judicio  fîeri,  quod  si  qui  forte,  quum  se 
in  luctu  esse  vellent,  aliquid  fecerunt  humanius, 
aut  si  hilarius  locuti  sunt ,  revocant  se  rursus  ad 
niœstitiam ,  peccatique  se  insimulant ,  quod  dolere 
intermiserint;  pueros  vero  matres,  et  magistri  cas- 
tigare  etiam  soient ,  nec  verbis  solum ,  sed  etiam 
verberibus,  si  quid  in  domestico  luctu  hilarius  ab 
iis  factum  est,  aut  dictum,  plorare  cogunt.  Quid? 
ipsa  remissio  luctus  quum  est  consecuta ,  ^  intellec- 
tumque  nihil  profîci  mœrendo,  nonne  res  déclarât, 
fuisse  totum  illud  voluntarium  ?  Quid  ille  Teren- 
tianus  IctuTOf  rii/.ùùf^fy.zvoç,  id  est,  ipse  se  puniens? 

Decrevi  tantisper  me  minus  injuriae , 
Chrêmes,  meo  gnato  facere,  dum  fiam  miser. 

'  Reetius,  ut  Turnebxts  ^olicit,  Medeai.  —  *  lutellectaque. 
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enfonces  dans  les  déserts,  comme  Bellérophon  ^"^  qui, 
suivant  Homère , 

Le  cœur  rongé  d'ennuis,  en  de  sauvages  lieux, 
Allait  fuir  des  humains  les  regards  odieux. 

Niobé  ^"^  est  métamorphosée  en  pierre  ;  l'affliction ,  je 
crois, la  rendit  muette.  Hécube  ^^  est  changée  en  chienne, 
sans  doute  à  cause  de  la  rage  extrême  que  ses  malheurs 
lui  causèrent.  Quelques  autres  se  plaisent  à  entretenir 
de  leur  douleur  la  solitude  même,  comme  la  nourrice 
de  Médée  dans  Ennius  :  ^' 

Terre  qui  me  portez ,  cieux  qui  voyez  mes  pleurs , 
De  la  triste  Médée  apprenez  les  malheui's. 

XXVII.  Tous  ceux  qui  en  usent  ainsi,  se  croient  fon- 
dés en  justice,  en  raison,  en  bienséance,  et  s'imaginent 
qu'ils  remplissent  un  devoir.  Si  même  il  est  échappé  à 
une  personne  qui  se  croie  obligée  d'être  dans  le  deuil, 
de  faire  quelque  chose  de  moins  triste ,  ou  de  marquer 
tant  soit  peu  d'enjouement,  elle  se  le  reproche  aussitôt 
comme  une  faute,  et  reprend  un  visage  affligé.  Les 
mères  et  les  gouverneurs  punissent,  en  pareils  cas,  les 
enfants,  et  les  corrigent,  non  seulement  par  des  paroles, 
mais  encore  par  des  coups,  les  obligeant  à  verser  des 
larmes  malgré  eux,  pour  s'être  ainsi  égayés  hors  de  sai- 
son. Mais  quoi  !  quand  la  fui  du  deuil  est  venue ,  et  qu'on 
a  reconnu  l'inutilité  des  pleurs,  ne  voit-on  pas  qu'on 
ne  s'est  affligé  que  parce  qu'on  l'a  bien  voulu  ?  Souve- 
nons-nous de  ce  vieillard  de  Térence  ^^,  qui  prend 
plaisir  à  se  tourmenter  : 

Ma  rigueur  pour  mon  fils,  cher  Chrêmes,  fui  extrême  ; 
Aussi  j'ai  résolu  de  m'en  punir  moi-même. 
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Hic  decernit ,  ut  miser  sit.  Num  quis  igitur  quid- 

quam  decernit  invitus? 

Malo  quidem  me  quovls  dignum  deputem. 

Malo  se  dignum  députât,  nisi  miser  sit?  Vides  ergo 
opinionis  esse,  non  natunne  malum.  Quid,  quod 
res  ipsa  lugere  prohibet?  ut  apud  Homerum  quo- 
tidianse  neces ,  interitusque  multorum,  sedationem 
niœrendi  affermit;  apud  quem  ita  dicilur  : 

'  Namque  nimis  multos,  atque  omni  luce  cadentes 
Cerniraus  ;  ut  nemo  possit  mœrore  vacare. 
Quo  magis  est  aequum  turaulis  mandare  peremtos 
Firmo  anirao,  et  luctum  laciymis  finire  diurnis. 

Ergo  in  potestate  est  abjicere  dolorem,  quum  velis, 
tempori  servientem.  An  est  ullum  tempus  (quoniam 
quidem  res  in  nostra  potestate  est),  cui  non  ponendœ 
curae  '  et  œgritudinis  causa  serviamus  ?  Constabat , 
eos,  qui  concidentem  Yuhieribus  Cn.  Pompeium 
vidissent,  quum  in  illo  ipso  acerbissimo,  miserrimo- 
que  spectaculo  sibi  timerent ,  quod  se  classe  hostium 
circumfusos  vidèrent ,  nihil  tum  aliucl  egisse ,  nisi 
ut  rémiges  hortarentur,  et  ut  salutem  adipiscerentur 
fuga  ,*  posteaquam  Tjrum  venissent,  tum  aiîlictari, 
lamentarique  cœpisse.  Timor  igitur  ab  iis  œgritu- 
dinem  potuit  repellere ,  ratio  ac  sapientia  vera  non 
poterit  ? 

XXVIII.  Quid  est  autem ,  quod  plus  yaleat  ad 
'ponendum  dolorem,  quam  quum  est  intellectum, 
nihil  profîci ,  et  frustra  esse  susceptum?  Si  igitur 

'  Il'od.,  XIX,  226.  ~  "^  Alest  et.  —  ^  Unus  cod.  deponendurn. 
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Le  voilà  qui  se  détermine  à  être  malheureux.  Or,  se 
détermine-t-on  malgré  soi  ? 

Les  maux  les  plus  affreux,  je  les  ai  mérités, 

ajoute  ce  bon  homme.  S'il  n'est  pas  malheureux ,  il  se 
croit  digne  de  l'être.  Vous  voyez  donc  que  le  mal  est 
dans  Topinion ,  et  non  dans  la  nature.  Mais  que  dirons- 
nous  de  quelques  circonstances  oii  la  douleur  n'est  pas 
même  permise  ?  telles  sont  les  horreurs  de  la  guerre  , 
où  l'on  se  voit  environné  de  morts  et  de  mourants.  Ainsi 
Ulysse  dans  Homère  : 

De  nos  morts,  il  est  vrai,  la  campagne  est  couverte; 
Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  déplorer  leur  perte. 
Dressons-leur  des  bûchers;  puis,  en  braves  soldats. 
Séchons  enfin  des  pleurs  qui  ne  les  vengent  pas. 

On  est  donc  maître ,  pour  se  conformer  au  temps ,  de 
résister  à  la  douleur.  Et  s'il  en  est  ainsi ,  comme  on  n'en 
saurait  douter,  est-il  quelque  temps  qui  ne  nous  invite 
à  l'écarter  de  nous  ?  On  sait  que  ceux  qui  virent  assas- 
siner Pompée ,  effrayés  de  ce  cruel  spectacle ,  et  du 
danger  qu'ils  couraient  au  milieu  d'une  flotte  ennemie  , 
ne  songèrent  qu'à  presser  les  rameurs ,  et  à  chercher 
leur  salut  dans  une  prompte  fuite  ;  en  sorte  qu  ils  ne 
commencèrent  à  bien  sentir  la  perte  de  ce  grand  homme , 
et  à  la  déplorer,  que  quand  ils  furent  arrivés  à  Tyr  ^^ 
Quoi  donc  î  la  crainte  aura  pu  arrêter  en  eux  l'afflic- 
tion ,  et  la  raison  ne  le  pourra  pas  dans  le  sage  ? 


XXVIII.  Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  efficace  pour  cal- 
mer la  tristesse  ,  que  de  voir  qu'elle  ne  nous  a  été  d'au- 
cun fruit,  et  que  nous  nous  sommes  affligés  en  vain? 
Si  donc  le  chagrin  peut  finir,  il  peut  ne  pas  commen- 
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deponi  potest,  etiam  non  suscipi  potest.  Voluntate 
igitur,  et  judicio  suscipi  œgritudinem  confîtendnm 
est.  Idqiie  indicatur  eorum  patientia ,  qui  qimm 
multa  sint  sœpe  perpessi,  facilius  ferunt,  quidquid 
accidit,  obduruisseque  sese  contra  fortunani  arbi- 
Irantur  :  ut  ille  apud  Euripidem , 

Si  mihi  nunc  tristis  priraum  illuxisset  dies , 
Nec  tam  aerumnoso  navigavissem  salo  : 
Esset  dolendi  causa  ;  ut  injecto  equulei 
Freno  repente  tactu  exagitantur  novo. 
Sed  jam  subactus  raiseriis  obtorpul. 

Defatigatio  igitur  miseriarum  œgritudines  quum 
faciat  leniores ,  intelligi  necesse  est ,  non  rem  ipsam 
atque  causani  fontem  esse  mœroris.  Philosophi 
summi ,  neque  dum  tanien  sapientiam  consecuti , 
nonne  intelligunt ,  in  summo  se  malo  esse  ?  Sunt 
enim  insipientes  :  neque  insipientia  ullum  majus 
malum  est  :  neque  tamen  lugent.  Quid  ita?  quia 
huic  generi  maloruni  non  '  afîingitur  illa  opinio , 
rectum  esse  et  œquum ,  et  ad  olîicium  pertinere , 
œgre  ferre,  quod  sapiens  non  sis.  Quod idem  ""  affin- 
gimus  huic  apgritudini,  in  qua  luctus  inest  :  quse 
omnium  maxima  est. 

Itaque  Aristoteles ,  veteres  philosophos  accusans , 
qui  existimavissent  philosophiam  suis  ingeniis  esse 
perfectam,  ait  eos  aut  stultissimos ,  aut  gloriosissi- 
mos  fuisse  ;  sed  se  yidere  ^  quod  paucis  annis  magna 
accessio  facta  esset,  brevi  tempore  philosophiam 
plane  absolutam  fore.  Theophrastus  autem  moriens 

'  Affigitur.  —  '  Affîglmuj. 
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cer  ;  et  alors  il  faut  avouer  qu'on  ne  s'afflige  que  parce 
qu'on  le  veut  bien.  On  le  voit  surtout  par  ceux  qui, 
ayant  essuyé  de  grandes  et  de  fréquentes  adversités  ,  ne 
sont  presque  plus  touchés  de  celles  qui  surviennent, 
comme  endurcis  aux  coups  de  la  fortune.  Ainsi  Thésée 
dans  Euripide  ; 

Si  j'éprouvais  du  sort  les  premières  traverses, 

Si  j'avais  moins  senti  ses  disgrâces  diverses, 

Tel  qu'un  coursier  fougueux  qu'on  commence  à  dompter, 

A  d'horribles  écarts  je  pourrais  me  porter  ; 

Mais  de  nombreux  revers  les  cruelles  atteintes 

De  mon  âme  endurcie  ont  banni  jusqu'aux  plaintes. 

Si  donc  l'accablement  même  de  l'infortune  contribue  à 
guérir  l'affliction ,  il  est  évident  que  le  mal  par  lui-même 
n'en  est  pas  la  source.  Comment  de  grands  philosophes '^^y 
mais  qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  parfaite  sagesse, 
ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  sont  souverainement  mal- 
heureux? En  effet,  ils  éprouvent  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,  la  fohe;  et  cependant  ils  ne  pleurent  point. 
Pourquoi  cela  ?  parce  qu'ils  n'ont  point  attaché  à  ce 
genre  de  disgrâce  cette  opinion,  qu'il  est  raisonnable, 
qu'il  est  juste  et  même  du  devoir  de  s'affliger ,  quand 
on  n'est  pas  parfaitement  sage  ;  au  lieu  que  nous  sommes 
nourris  dans  un  préjugé  contraire  à  l'égard  de  certains 
malheurs ,  qui  nous  paraissent  les  plus  grands  de  tous , 
puisqu'ils  nous  font  porter  le  deuil. 

Aristote ,  se  moquant  des  anciens  philosophes  qui 
croyaient  avoir,  par  la  force  de  leur  génie,  porté  la 
philosophie  au  plus  haut  point ,  disait  qu'ils  étaient  ou 
bien  fous,  ou  bien  présomptueux;  ajoutant,  toutefois, 
que  ,  comme  cette  science  avait  fait  de  grands  progrès 
depuis  quelque  temps,  il  ne  désespérait  pas  que,  dans 
peu ,  elle  ne  parvînt  à  sa  pleine  perfection.  Théophraste , 
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accusasse  naturam  dicitur,  quod  cervis,  et  cornici- 
bus  vitam  diutiiriiam  ,  quorum  id  nihil  interesset  ; 
homiiiibus,  quorum  maxime  interfuisset,  tam  exi- 
guam  vitam  dedisset  :  quorum  si  œtas  potuisset  esse 
longinquior,  futurum  fuisse,  ut,  omnibus  perfectis 
artibus  ,  omni  doctrina  hominum  vita  erudiretur. 
Querebatur  igitur,  se  tum ,  quum  illa  videre  cœpis- 
set,  exstingui.  Quid?  ex  ceteris  philosophis  nonne 
optimus  et  gravissimus  quisque  confîtetur,  multa 
se  ignorare,  et  multa  sibi  etiam  atque  etiam  esse 
discenda?  Neque  tamen,  quum  se  in  média  stulti- 
tia,  qua  nihil  est  pejus,  '  hrerere  intelligant,  spgri- 
tudine  premuntur.  Nulla  enim  admiscetur  opinio 
offîciosi  doloris. 

Quid,  qui  non  ''putabant  lugendum  viris?  qualis 
fuit  Q.  Maxim  us  eflferens  filium  consularem;  qualis 
L.  Paullus,  duobus  paucis  diebus  amissis  fîliis; 
qualis  M.  Cato,  prœtore  designato,  mortuo  fîlio; 
quales  reliqui ,  quos  in  consola tione  coUegimus  : 
quid  hos  aliud  placavit ,  nisi  quod  luctum  et  mœro- 
rem  non  putabant  viri  ?  Ergo  id ,  quod  alii  rectum 
opinantes,  œgritudini  se  soient  dedere,  id  ii  turpe 
putantes  œgritudinem  repulerunt.  Ex  quo  intelligi- 
tur,  non  in  natura,  sed  in  opinione  esse  œgritu- 
dinem . 

XXIX.  Contra  dicuntur  hœc.  Quis  tam  démens, 
ut  sua  voluntate  moereat?  Natura  affert  dolorem. 
Cui  quidem  Crantor,  inquiunt,  "noster  cedendum 
putat.  Premit  enim,  atque  instat,  nec  resisti  potest. 

'  lïabere.  —  '  Putant.  —  ^  Porta  rectius  yester. 
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en  mourant,  reprochait,  dit-on,  à  la  nature  d'avoir 
accordé  une  si  longue  vie  aux  cerfs  et  aux  corneilles, 
qui  n'en  ont  pas  besoin  ,  et  de  Tavoir  donnée  si  courte 
aux  hommes  ,  à  qui  il  eût  été  si  important  de  vivre 
long-temps  :  car  ,  si  la  mort  n'interrompait  pas  si  tôt 
leurs  projets,  ils  auraient  perfectionné  toutes  leurs  con- 
naissances. Il  se  plaignait  donc  de  se  voir  mourir  dans 
le  temps  qu'il  commençait  à  savoir  quelque  chose. 
Parmi  les  autres  philosophes ,  ne  voyons-nous  pas  aussi 
les  plus  consommés  et  les  plus  sages  avouer  qu  ils  igno- 
rent une  infinité  de  choses  qu'il  leur  reste  à  apprendre? 
Cependant,  quoiqu'ils  se  voient  au  milieu  de  l'igno- 
rance ,  qui  est  la  source  de  la  folie  ,  et  qu'il  n'y  ait  rien 
de  pire  pour  un  philosophe ,  on  ne  les  entend  point 
gémir  ;  c'est  que  l'ignorance  n'est  point  au  rang  des 
choses  dont  on  soit  convenu  de  s'affliger. 

Combien  de  gens  persuadés  que  les  pleurs  sont  indi- 
gnes de  l'homme  ?  Tel  parut  le  grand  Fabius  à  la  mort  de 
son  fils  qu'il  avait  vu  consul  ;  tel  Paul  Emile ,  après  avoir 
perdu  deux  de  ses  fils  en  très  peu  de  jours;  tel  M.  Ca- 
ton ,  lorsqu'il  fît  les  funérailles  du  sien ,  qui  avait  été 
désigné  préteur;  tels  plusieurs  autres  dont  j'ai  parlé 
dans  ma  Consolation.  Sans  doute  ils  croyaient  que  des 
marques  d'affliction  ne  conviennent  point  à  un  homme. 
Ainsi  les  uns  s'abandonnent  à  la  douleur  parce  qu'ils 
la  jugent  louable  ,  tandis  que  d'autres  s'en  sont  affran- 
chis comme  d'une  honte.  Elle  n'est  donc  pas  dans  la 
nature  ,  mais  dans  l'opinion. 

XXIX.  J'entends  qu'on  me  dit  :  Qui  est-ce  qui  est 
assez  fou  pour  s'affliger  volontairement  ?  La  douleur  est 
un  sentiment  de  la  nature ,  auquel  il  faut  céder ,  de  l'avis 
même  de  Crantor ,  un  de  vos  maîtres.  Elle  nous  assiège, 
efle  nous  presse;  il  n'est  pas  possible  de  lui  résister. 


3oo  TUSCUL.  QUiEST.  LIBER  III. 

Itaque  Oileus  ille  apiid  Sophoclem ,  qui  Telamonem 
antea  de  Ajacis  morte  consolatus  esset ,  is ,  quuni 
audisset  de  ^  suo,  fractus  est.  De  cujus  commutata 
mente  sic  dicitur  : 

Nec  vero  tanta  prseditus  sapientia 

Quisquam  est,  qui  aliorum  serumnam  dictis  allevans, 

Non  idem,  quum  fortuiia  mutata  impetum 

Convertat,  clade  ut  subita  frangatur  sua, 

Ut  illa  ad  alios  dicta ,  et  prsecepta  excidant. 

Hœc  quum  disputant,  hoc  student  efficere,  naturœ 
obsisti  nullo  modo  posse  :  ii  tamen  fatentur,  gra- 
viores  œgiitudines  suscipi,  quam  natura  cogat.  Quie 
est  igitur  amentia,  ut  nos  quoque  idem  ab  aliis 
requiramus  ?  Sed  plures  sunt  causœ  suscipiendi 
doloris.  Primum  illa  opinio  mali,  quo  viso,  atque 
persuaso  regritudo  insequitur  necessario.  Deinde 
etiam  gratum  mortuis  se  facere,  si  graviter  eos 
lugeant,  arbitrantur.  Accedit  superstitio  muliebris 
qusedam  :  existimant  enim,  diis  immortalibus  se 
facilius  satis  facturos ,  si  eorum  plaga  perculsi , 
afflictos  se,  et  stratos  esse  fateantur.  Sed  hœc  inter 
se  quam  répugnent,  plerique  non  vident.  Laudant 
enim  eos,  qui  œquo  animo  moriantur;  qui  alterius 
mortem  aequo  animo  ferant,  eos  putant  vituperan- 
dos.  Quasi  fieri  ullo  modo  possit,  quod  in  amatorio 
sermone  dici  solet,  ut  quisquam  plus  alterum  dili- 
gat,  quam  se.  Prœclarum  illud  est,  et  si  quaeris, 
rectum  quoque ,  et  verum  ,  ut  eos,  qui  nobis  caris- 
simi  esse  debeant ,  œque  ac  nosmet  ipsos  amemus  ; 
ut  vero  plus,  fîeri  nullo  pacto  potest.  Ne  optandum 

'  Davis,  emendat  de  sui.  Frustra. 
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C'est  ainsi  que,  dans  Sophocle '^^ ,  ce  même  Oïlée,  qui 
venait  de  consoler  Télamon  sur  la  perte  d'Ajax  son  fils , 
ne  put  pas  tenir  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  sien  ;  ce 
qui  fait  dire  au  poète  ; 

Tel  ose ,  en  son  ami ,  blâmer  l'excès  des  pleurs , 
Qui,  tombant  à  son  tour  en  de  pareils  malheurs, 
Se  livre  sans  mesure  à  sa  douleur  extrême , 
Et  résiste  aux  leçons  qu'il  enseigna  lui-même. 

De  là  nos  adversaires  concluent  que  c'est  temps  perdu 
de  se  roidir  contre  les  mouvements  de  ^a  nature ,  quoi- 
qu'ils avouent  que  ,  dans  le  chagrin  ,  on  les  porte  sou- 
vent plus  loin  que  la  nature  ne  le  demande.  Quelle  est 
donc  cette  folie ,  ajoutent-ils ,  d'exiger  de  nous  une 
chose  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir  ?  Mais  le  chagrin 
a  plusieurs  causes.  La  première  est  l'opinion  qu'une 
chose  est  mauvaise  ;  et  de  cette  prévention  suit  néces- 
sairement la  tristesse.  Ensuite  nous  nous  imaginons  que 
nos  larmes  sont  agréables  aux  morts.  Enfin  il  se  mêle 
à  cela  je  ne  sais  quelle  superstition  de  femme,  et  l'on 
croit  se  faire  un  mérite  envers  les  dieux,  de  se  recon- 
naître humilié  et  abattu  sous  le  poids  de  leurs  coups. 
Or,  la  plupart  des  gens  ne  voient  pas  combien  ces  idées 
renferment  de  contradiction  ;  car  ils  louent  ceux  qui 
meurent  avec  fermeté,  et  ils  blâment  ceux  qui  se  mon- 
trent fermes  à  la  mort  des  autres  ;  comme  s'il  en  fallait 
croire  le  langage  ordinaire  des  amants,  qu'on  aime  au- 
trui plus  que  soi-même.  Il  est  vraiment  beau ,  juste  et 
convenable,  que  nous  aimions  autant  que  nous  les  per- 
sonnes qui  doivent  nous  être  cbères  ;  mais  d'en  exiger 
davantage  du  cœur  humain,  c'est  à  quoi  l'amitié  ne 
doit  pas  même  aspirer,  à  moins  que  de  vouloir  con- 
fondre tous  les  sentiments  de  la  nature  et  les  devoir.s 
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quidem  est  in  aniicitia ,  ut  me  ille  plus ,  quam  se , 
ego  illum  plus,  quam  me  :  perturbatio  vitœ,  si  ita 
sit,  atque  officiorum  omnium,  consequatur.  Sed  de 
hoc  alias. 

XXX.  Nunc  illud  satis  est ,  non  attribuere  ad 
amissionem  amicorum ,  miseriam  nostram ,  ne  illos 
plus ,  quam  ipsi  velint ,  si  sentiant;  plus  certe,  quam 
nosmetipsos,  diligamus.  Nam  quod  aiunt,  pleros- 
que  consolationibus  nihil  levari ,  adjunguntque , 
consolatores  ipsos  confîteri  se  miseros ,  quum  ad 
eos  impetiim  suum  fortuna  converterit  :  utrumque 
dissolvitur.  Sunt  enim  ista  non  naturae  vitia ,  sed 
culpae.  Stultitiam  autem  accusare  quamvis  copiose 
licet.  Nam  et  qui  non  levant ur,  ipsi  ^  ad  se  miseriam 
invitant;  et  qui  suos  casus  aliter  ferunt,  atque  "^  ut 
auctores  aliis  ipsi  fuerunt ,  non  sunt  vitiosiores , 
quam  fere  plerique ,  qui  avari  avaros ,  gloriœ  cupi- 
dos  gloriosi  reprehendunt.  Est  enim  proprium  stul- 
titiœ,  aliorum  vitia  cernere,  oblivisci  suorum. 

Sed  nimirum  hoc  maximum  est  experimentum , 
quum  constet  spgritudinem  vetustate  tolli ,  hanc 
vim  non  esse  in  die  positam,  sed  in  cogitatione 
^  diuturna.  Nam  si  et  eadem  res  est ,  et  idem  est 
homo  :  qui  potest  quidquam  de  dolore  mutari ,  si 
neque  de  eo,  propter  quod  dolet,  quidquam  est 
mutatum,  neque  de  eo,  qui  dolet?  Cogitatio  igitur 
diuturna ,  nihil  esse  in  re  mali ,  dolori  medetur, 
noa  ipsa  diuturnitas. 

*  Sic  cod.  Ursini ,  quod  recte  Daiis.  et  Wolf.  ediderunt.  Vulg.  ad  mise- 
riam. —  ^  Ernest,  sine  causa  delevit  ut.  —  ^  J^ulg.  diurna. 
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de   la   vie.    Mais    nous   parlerons   une  autre  fois   de 


cette  erreur. 


XXX.  Il  nous  suffit  de  dire  à  présent  qu'il  ne  faut 
point  se  rendre  misérable  pour  la  perte  de  ses  amis, 
et  que  les  aimer  plus  que  soi-même,  c'est  faire  ce 
qu'ils  n'approuveraient  pas  ,  s'il  leur  restait  quelque 
sentiment.  A  l'égard  de  ce  qu'on  objecte,  que  peu  de 
gens  reçoivent  du  soulagement  des  discours  de  conso- 
lation ,  et  que  les  consolateurs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
moins  sensibles,  quand  ils  éprouvent  à  leur  tour  les 
outrages  de  la  fortune ,  il  est  aisé  de  répondre  que  ce 
n'est  point  la  faute  de  la  nature,  mais  la  notre.  Accusez 
tant  que  vous  voudrez  la  folie  des  bommes.  P\.ejeter  les 
consolations  ,  c'est  inviter ,  pour  ainsi  dire ,  le  malbeur  ; 
supporter  l'adversité  d'une  autre  manière  qu'on  ne  le 
conseille  aux  autres,  c'est  tomber  dans  le  vice  de  la 
plupart  des  avares  et  des  ambitieux ,  qui  déclament 
contre  leurs  pareils  :  car  le  propre  de  la  folie  est  de 
voir  les  défauts  des  autres ,  et  d'être  aveugle  sur  les  siens. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  que 
le  temps  n'emporte  ;  et  voici  la  preuve  que  la  force  de 
ce  remède  consiste,  non  dans  le  temps  même,  mais 
dans  les  réflexions  qu'il  a  donné  lieu  de  faire.  Une  per- 
sonne qui  a  eu  du  cbagrin  est  toujours  la  même;  le 
sujet  qui  a  causé  son  cbagrin  est  toujours  le  même  : 
comment  son  cbagrin  n'est-il  donc  pas  toujours  le 
même  ?  Certes ,  le  remède  vient ,  non  du  long  inter- 
valle,  mais  des  longues  réflexions  qui  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  réel  dans  le  sujet  de  notre 
douleur; 
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XXXI.  Hic  mihi  afFeruut  mediocritates.  Quœ  si 
naturales  sunt,  quid  opus  est  consolation e?  Natura 
enini  ipsa  terniinabit  moduni.  Sin  opinabiles,  opi- 
nio  tota  tollatur.  Satis  dictum  esse  arbitror,  œgri- 
tiidinem  esse  opinioneni  mali  prsesentis,  in  qua 
opinione  illud  insit ,  ut  œgritudinem  suscipere 
oporteat. 

Additur  ad  hanc  defînitionem  a  Zenone  recte,  ut 
illa  opinio  prœsentis  mali  sit  recens.  Hoc  auteni 
verbum  sic  interpretatur ,  ut  non  tantuni  illud 
recens  esse  velit ,  quod  paullo  ante  acciderit ,  sed , 
quam  diu  in  illo  opinato  malo  vis  qusedam  insit,  et 
vigeat,  et  habeat  quamdam  viriditatem ,  tam  diu 
appelletur  recens  :  ut  Artemisia  illa ,  Mausoli ,  Ca- 
riœ  régis ,  uxor ,  qu?e  nobile  illud  Halicarnassi  fecit 
sepulcrum,  quamdiu  vixit,  vixit  in  luctu,  eodem- 
que  etiani  confecta  contabuit.  Huic  erat  illa  opinio 
quotidie  recens  :  quœ  tum  denique  non  ^  appellatur 
recens,  quum  vetustate  exaruit. 

Hsec  igitur  officia  sunt  consolantium ,  toUere 
«Tgritudinem  funditus ,  aut  sedare ,  aut  detrahere 
quam  plurimum,  aut  supprimere,  nec  pati  manare 
longius,  aut  ^  ad  alia  mentem  traducere.  Sunt,  qui 
unum  officium  consolantis  putent ,  malimi  illud 
omnino  non  esse,  ut  Cleanthi  placet.  Sunt,  qui 
non  magnum  malum,  ut  peripatetici.  Sunt,  qui 
^abducant  a  malis  ad  bona,  ut  Epicurus.  Sunt,  qui 
satis  ^putent,  ostendere,  nihil  inopinati  accidisse, 
nihil  mali.  Chrysippus  autem  caput  esse  censet  in 

'  Appellabatur.  —  "  Ad  aliara  traducere.  —  'Abducunt.  —  <  Piitant. 
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XXXI.  Une  tristesse  modérée  a  ses  partisans  '^^  Si 
c'est  un  effet  naturel ,  pourquoi  chercher  à  l'adoucir  ? 
La  nature  elle-même  y  mettra  des  hornes.  Mais  si  c'est 
l'ouvrage  de  l'opinion,  détruisons  le  préjugé.  Or,  je 
crois  avoir  suffisamment  montré  que  le  chagrin  est 
l'idée  d'un  mal  présent,  jointe  à  celle  qu'on  est  obligé 
de  s'en  affliger. 

Zenon  ajoute  avec  raison  qu'il  faut  que  cette  idée 
soit  récente  :  ce  qui  néanmoins,  selon  ses  disciples,  ne 
doit  pas  être  restreint  au  mal  arrivé  tout  récemment  ; 
car  ils  tiennent  que,  tant  qu'il  conserve  encore  sa  pre- 
mière pointe,  et  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  je  ne  sais  quoi 
de  cru  et  de  vert ,  on  doit  le  regarder  comme  récent.  Ils 
citent  la  fameuse  Artémise ,  veuve  de  Mausole ,  roi  de 
Carie ,  à  qui  elle  fit  ériger  dans  Halicarnasse  ce  monu- 
ment si  célèbre.  Tant  qu'elle  vécut ,  elle  vécut  dans  les 
larmes ,  et  mourut  enfin  épuisée  de  sa  douleur  L'idée 
de  son  malheur  était  tous  les  jours  récente  pour  elle; 
cette  idée  ne  cesse  d'être  récente  que  quand  le  temps 
l'a  effacée. 

Quant  aux  devoirs  du  consolateur,  ils  consistent  à 
chasser  entièrement  la  tristesse ,  ou  du  moins  à  la  sou- 
lager,  à  la  diminuer  le  plus  qu'il  se  peut,  à  en  arrêter 
le  progrès,  ou  à  y  faire  quelque  diversion.  Il  y  a  des 
philosophes,  tels  que  Cléanthe,  qui  bornent  les  obliga- 
tions du  consolateur  à  enseigner  que  ce  qu'on  croit  un 
mal  n'en  est  pas  un.  D'autres ,  comme  les  péripatéticiens , 
veulent  qu'on  s'applique  à  montrer  seulement  que  ce 
n'est  pas  un  grand  mal.  Épicure  conseille  de  détourner 
les  affligés  de  l'idée  de  leurs  maux ,  en  tournant  leur 
pensée  du  côté  des  plaisirs.  L'école  de  Cyrène  soutient 
qu'il  suffit  de  leur  faire  comprendre  qu'il  ne  leur  est 

XXIV.  20 
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consolaiido,  detrahere  illani  opinionem  moerenti, 
si  se  officio  fungi  putet  justo,  atque  debito.  Sunt 
etiam ,  qui  haec  omnia  gênera  consolandi  '  colli- 
gaut  :  alius  eiiim  alio  modo  movetur.  Ut  fere  nos 
omnia  in  consolationem  unam  conjecimus  :  erat 
enim  in  tumore  animus,  et  omnis  in  eo  tentabatur 
curatio. 

Sed  sumendum  tempus  est  non  minus  in  animo- 
rum  morbis,  quam  in  corporum  :  ut  Prometheus 
ille  ^schyli  ;  cui  quum  dictum  esset, 

^  Atqui,  Prometheu,  te  lioc  tenere  existimo, 
Mederi  posse  ^  rationem  iiacuudise  ; 

respondit , 

Si  quidem  qui  tempestivam  medicinam  admovens 
Non  ad  gravescens  vulnus  illidat  manus. 

XXXII.  Erit  igitur  in  consolationibus  prima 
medicina,  docere  aut  nullum  malum  esse,  aut  ad- 
modum  parvum  ;  altéra  et  de  communi  conditionc 
vitae,  et  proprie,  si  quid  sit  de  ipsius,  qui  mœreat, 
disputandum;  tertia,  summam  esse  stultitiam  frus- 
tra confîci  mœrore,  quum  intelligas,  nihil  posse 
profici.  Nam  Cleanthes  quidem  sapientem  consola- 
tur;  qui  consolatione  non  eget.  Nihil  enim  esse 
malum,  quod  turpe  non  sit,  si  lugenti  persuaseris, 
non  tu  illi  luctum,  sed  stultitiam  detraxeris.  Alie- 
num  autem  tempus  docendi.  Et  tamen  non  satis 
milii  videtur  vidisse  hoc  Cleanthes,  suscipi  aliquando 

*  Colligunt.  —  ^  Prometk.  innct. ,  v.  378.  —  '  Henric.  Steph.  m 
Mschjl.  vehementer  contenait  legendum  esse  orationem. 
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arrivé  d'inopiné.  Chrysippe  assure  que  le  grand  point , 
pour  les  consoler,  est  de  les  guérir  du  préjugé  commun , 
que  l'affliction  est  un  des  plus  légitimes  et  des  plus  rai- 
sonnables devoirs  de  la  vie.  D'autres,  enfin,  rassemblent 
toutes  ces  manières  de  consoler,  comme  faisant  des 
impressions  différentes  sur  les  différents  esprits;  et  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  usé  dans  mon  livre  de  la  Consolation. 
Mon  cœur  était  alors  dans  l'accès  de  l'affliction ,  et  je 
tentais  tous  les  moyens  de  me  guérir. 

Mais  il  faut  savoir  prendre  son  temps ,  non  moins 
pour  la  cure  des  âmes  que  pour  celle  des  corps.  Ainsi, 
lorsqu'on  dit  au  Prométhée  d'Eschyle  : 

En  vain  d'un  fier  courroux  le  cœur  est  enflammé , 
Par  de  sages  conseils  il  peut  être  calmé;  ^^ 

il  répond  : 

Oui;  mais  s'il  saigne  encor,  tout  plein  de  son  injure, 
Une  imprudente  main  irrite  sa  blessure. 

XXXII.  Ainsi ,  dans  les  consolations ,  le  premier  re- 
mède est  de  persuader  à  l'affligé  que  son  mal  n'est  rien , 
ou  presque  rien  ;  il  faut  ensuite  lui  représenter  la  com- 
mune condition  des  hommes,  et  en  particulier  la  sienne , 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  doive  la  lui  faire  rappeler  ; 
enfin ,  on  lui  prouve  que  c'est  une  folie  de  se  consumer 
en  regrets,  puisqu'on  en  connaît  l'inutilité.  Le  remède 
que  propose  Cléanthe  ne  regarde  que  le  sage,  qui  n'a 
pas  besoin  de  consolation.  Persuader  à  un  affligé  qu'on 
ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  maux  ce  qui  n'a  rien  de 
honteux ,  c'est  moins  le  guérir  de  sa  douleur  que  le  tirer 
de  son  ignorance.  Or,  ce  n'est  pas  là  le  temps  de  lui 
donner  de  pareilles  leçons.  Et  d'ailleurs  Cléanthe  n'a  pas 
assez  pris  garde  que  le  chagrin  peut  naître  d'une  chose 
qui,  de  son  aveu,  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
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tegritudinem  posse  ex  eo  ipso ,  quod  esse  summum 
malum  Cleanthes  ipse  fateatur.  Quid  enim  dicemus, 
qQum  Socrates  Alcibiadi  persuasisset ,  ut  accepi- 
mus,  eum  iiiliil  homiiiis  esse,  nec  quidquam  iiiter 
Alcibiadem  ,  summo  loco  natum ,  et  quemvis  baju- 
lum  intéresse  ;  quum  se  Alcibiades  afïliclaret ,  lacr j- 
mansque  Socrati  supplex  esset,  ut  sibi  yirtutem 
traderet ,  turpîtudinemque  depelleret  :  quid  dice- 
mus, Cleanthe?  '  iium  in  illa  re,  quee  œgritudiiie 
Alcibiadem  afficiebat,  mali  nihil  fuisse?  Quid?  illa 
Lycouis,  qualia  sunt?  qui  tTgritudinem  extenuans, 
parvis  ait  eam  rébus  moveri ,  fortune  et  corporis 
iiicommodis,  non  animi  malis.  Quid  ergo?  illud, 
quod  Alcibiades  dolebat,  non  ex  animi  malis  ^  vitiis- 
que  constabat  ?  Ad  Epicuri  consolationem  satis  est 
ante  dictum. 

XXXIÎÏ.  Ne  illa  quidem  consolatio  fîrmissima 
est,  quanquam  et  usitata  est,  et  saepe  prodest  :  Non 
tibi  hoc  soli.  Prodest  liaec  quidem,  ut  dixi,  sed  nec 
semper,  nec  omnibus.  Sunt  enim ,  qui  respuant  :  sed 
refert,  quo  modo  adliibeatur.  Ut  enim  tulerit  qiiis- 
que  eorum,  qui  sapienter  tulerunt,  non  quo  quisque 
incommodo  affectus  sit,  prcTdicandum  est.  Chrj- 
sippi ,  ad  yeritatem  fîrmissima  est  ;  ad  tempus  ?pgri- 
tudinis,  dillicilis.  Magnum  opus  est,  probare  mœ- 
renti,  illum  suo  judicio^  et  quod  se  ita  putet  opor- 
tere  facere,  mœrere.  Nimirum  igitur,  ut  in  causis 
non  semper  utimur  eodem  statu  (  sic  enim  appella- 
mus  controversiarum  gênera  )  ;  sed  ad  tempus ,  ad 
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En  effet,  souvenons-nous  de  ce  qui  arriva  lorsque  Socrate 
eut  convaincu  Alcihiade  '^^  qu'il  n'avait  rien  de  l'homme, 
et  que  ,  malgré  sa  haute  naissance  ,  il  n'y  avait  aucune 
différence  entre  lui  et  le  dernier  des  esclaves.  Ce  dis- 
cours affligea  tellement  Alcihiade,  que,  les  larmes  aux 
yeux ,  il  supplia  Socrate  de  lui  montrer  la  route  de  la 
Tcrtu  et  de  l'honneur.  Que  diras-tu  à  cela,  Cléanthe? 
Alcihiade  alors  n'était-il  pas  malheureux?  Mais  que  vient 
nous  dire  Lvcon  le  péripatéticien ,  lorsque  pour  dimi- 
nuer l'affliction ,  il  soutient  qu'elle  ne  peut  naître  que 
pour  des  choses  frivoles ,  pour  des  disgrâces  fortuites  et 
corporelles,  et  nullement  pour  des  vices  de  Fâme?  Eh 
quoi  î  ce  qui  affligeait  Alcihiade  ,  n'était-ce  donc  pas  un 
vice  de  l'âme  ?  Quant  à  Épicure ,  j'ai  assez  parlé  de  ses 
moyens  de  consolation. 


XXXIII.  Dire  à  un  affligé  :  Fous  n'êtes  pas  le  seul 
/??^//zez/7^É'z^.z'_,nemeparaîtpasune  consolation  infaillible; 
quoiqu'elle  soit  fort  en  usage ,  et  qu'elle  ait  souvent 
réussi,  elle  n'est  pas  toujours  efficace,  ni  à  l'égard  de 
tout  le  monde;  et  la  manière  de  l'employer  n'est  pas 
indifférente.  Il  faut  citer,  non  tous  ceux  qui  ont  souffert, 
mais  ceux  qui  ont  souffert  avec  courage.  Le  remède  de 
Chrysippe  est  excellent  pour  qui  cherche  la  vérité  ;  mais 
il  n'est  pas  aisé  à  pratiquer  au  moment  de  la  douleur. 
Comment  prouver  à  une  personne  affligée  qu'elle  ne 
l'est  que  parce  qu'elle  veut  bien  l'être ,  et  parce  qu'elle 
s'imagine  que  son  devoir  l'exige?  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  dans  les  causes  publiques  nous  n'assujettissons 
nos  discours  ni  aux  mêmes  règles ,  ni  à  la  même  dispo- 
sition ,  mais  que  nous  les  accommodons  aux  temps,  aux 
personnes  et  à  la  nature  des  affaires; ainsi ,  dans  la  con- 
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controversi.Te  naturam,  ad  personam  accommo- 
damus  :  sic  in  œgritudine  lenienda  quam  qiiisque 
curationem  recipere  posslt,  videndum  est. 

Sed  nescio  quo  pacto  ab  eo ,  quod  erat  a  te  pro- 
positum  ,  aberravit  oratio.  Tu  enim  de  sapiente 
quœsieras  :  cui  aut  maliim  videri  nullum  potest , 
quod  vacet  turpitudine  ;  aut  ita  parvum  malum ,  ut 
id  obruatur  sapientia,  vixque  appareat  :  qui  nihil 
opinione  affîngat ,  assuniatque  ad  segritudiiiem  ; 
nec  id  putet  esse  rectum ,  se  quam  maxime  excru- 
ciari  luctuque  confîci  :  quo  pravius  nihil  esse  possit. 
Edocuit  tamen  ratio ,  ut  mihi  quidem  videtur,  quuni 
hoc  ipsum  proprie  non  qusereretur  hoc  tempore , 
num  quod  esset  malum,  nisi  quod  idem  dici  turpe 
posset ,  tamen  ut  videremus ,  quidquid  esset  in 
œgritudine  mali,  id  non  naturale  esse,  sed  volun- 
tario  judicio ,  et  opinionis  errore  contractum. 

XXXIV.  Tractatum  est  autem  a  nobis  id  genus 
apgritudinis ,  quod  unum  est  omnium  maximum, 
ut,  eo  sublato,  reliquorum  remédia  ne  magnopere 
quaerenda  arbitraremur.  Sunt  enim  certa,  quaî  de 
paupertate  ;  certa ,  quœ  de  \  ita  inhonorata  et  in- 
gloria  dici  soleant.  Separatim  certœ  scholae  sunt  de 
exsilio ,  de  interitu  patrise ,  de  servitute ,  de  debili- 
tate ,  de  cœcitate ,  et  de  omni  casu  :  in  quo  nom  en 
poni  solet  calamitatis.  Hcec  Grœci  in  singulas  sclio- 
las,  et  in  singulos  libros  disperdunt.  Opus  enim 
qurerunt  :  quanquam  plenœ  disputationes  delectatio- 
nis  sunt.  Et  tamen,  ut  medici,  toto  corpore  '  cu- 

'  Bolierhis  conj .  curato. 
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solation  des  affligés ,  il  faut  voir  quel  remède  chacun 
d'eux  est  capable  de  supporter. 

Mais  je  ne  sais  comment  je  me  suis  écarté  du  sujet 
que  vous  m'aviez  proposé  ;  car  il  n'y  était  question  que 
du  sage.  Or,  le  sage  ne  peut  trouver  de  mal  dans  ce  qui 
n'a  rien  de  honteux  ;  ou  du  moins  il  y  en  trouve  si  peu , 
que  la  sagesse  prend  bientôt  le  dessus  ,  et  en  fait  dispa- 
raître l'amertume;  il  ne  se  laisse  point  séduire  par  la 
prévention ,  et  ne  se  forge  point  d'idées  affligeantes  ; 
enfin  il  ne  s'avise  pas  de  mettre  au  rang  des  bienséances 
l'obligation  folle  de  s'affliger  et  de  se  tourmenter  soi- 
même.  Nous  n'avons  pourtant  pas  laissé  de  nous  con- 
vaincre de  deux  grandes  vérités  :  l'une ,  qu'on  ne  doit 
regarder  comme  un  vrai  mal  que  ce  qui  est  honteux  ; 
l'autre ,  que  le  chagrin  est  moins  un  sentiment  de  la 
nature  que  l'effet  d'un  jugement  volontaire  et  la  suite 
de  nos  préjugés. 

XXXIV.  J'ai  cru,  au  reste,  devoir  m'attacher  à  cette 
espèce  de  maladie ,  qui  me  paraît  la  plus  dangereuse  de 
toutes,  persuadé  que  si  j'en  pouvais  une  fois  guérir  les 
esprits  ,  je  n'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  des 
remèdes  pour  les  autres.  En  effet ,  on  sait  ce  qu'on  doit 
dire  sur  la  pauvreté ,  sur  la  vie  obscure  et  sans  gloire. 
Nous  avons  d'excellents  ouvrages  sur  l'exil ,  sur  la 
destruction  de  la  patrie,  sur  l'esclavage.  Nous  en  avons 
pour  consoler  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  devenir 
perclus  ou  aveugles ,  et  pour  tout  ce  qui  s'appelle  cala- 
mité. Les  Grecs  en  ont  fait  des  traités  séparés  ;  car  ils 
cherchent  partout  des  sujets  d'ouvrages  ,  et  il  faut 
avouer  que  ceux-ci  ne  sont  pas  sans  agrément.  Comme 
les  médecins,  après  la  guérison  du  corps  entier,  ne 
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rando,  miiimiœ  etiam  parti,  si  condoluit,  meden- 
tur  :  sic  philosopbia ,  quum  universam  cPgritudinem 
sustiilit,  tamen,  si  quis  eiTor  aliunde  exstitit ,  si 
paupertas  momordit,  si  ignominia  pupugit,  si  qiiid 
tenebrarum  obfudit  exsilium  ,  aut  eorum  ,  qurie 
modo  dixi,  si  qiiid  exstitit;  '  et  si  singularum  rerum 
sunt  proprine  consolationes  :  de  quibus  audies  tu 
quidem ,  quum  voles.  Sed  ad  eumdem  fontem  re- 
verteiidum  est,  cnpgritudiiiem  omiiem  procul  abesse 
a  sapiente ,  quod  inanis  sit ,  quod  frustra  suscipiatur, 
quod  non  natura  exoriatur,  sedjudicio,  sed  opi- 
nione,  sed  quadam  invitatione  ad  dolendum,  qnuni 
id  decreverimus  ita  fîeri  oportere.  Hoc  detracto, 
quod  totum  est  voluntarium,  œgritudo  erit  sublata 
illa  ^  mœrens  ;  morsus  tamen ,  et  contractiunculse 
quœdam  animi  relinquentur.  Hanc  dicant  sane  na- 
turalem,  dum  œgritudinis  nomen  absit ,  grave,  te- 
trum,  funestum;  quod  cum  sapientia  esse,  atque, 
ut  ita  dicam ,  habitare  nullo  modo  possit.  Atqui 
stirpes  sunt  œgritudinis ,  quam  multœ,  quam  ama- 
rre !  Quœ,  ipso  trunco  everso ,  omnes  ^  eligendœ 
sunt,  et,  si  necesse  erit,  singulis  disputationibus. 
Superest  enim  nobis  hoc,  cuicuimodi  est,  otium. 

Sed  ratio  una  omnium  est  fpgritudinum  ,  plura 
nomina.  Nam  et  invidere,  œgritudinis  est,  et  œmu- 
lari,  et  obtrectare ,  etmisereri,  angi ,  lugere,  mœ- 
rere,  œrumna  affici,  lamentari,  sollicitari,  dolere, 

'  Mendosus  locus.  Al,  e.  cod.  emendant  et  sic,  quasi  etiam  sic,  quod 
indetur  durais;  alii ,  ut  Davisius ,  ei,  quud  magis  placet.  Scliutz  dide\lt  et  si, 
viore  suo.  —  '■'  Forte  mccroris.  —  ^  Hic  et  ivfra  Davis,  elidendee. 
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laissent  pas  de  s'appliquer  à  la  cure  des  moindres  parties 
qui  deviennent  malades ,  il  en  est  de  même  de  la  philo- 
sophie. Après  qu'elle  a  travaillé  à  purger  l'âme  de  toutes 
passions,  s'il  en  survient  néanmoins  quelque  nouvelle; 
si  riiomme  est  humilié  par  la  pauvreté,  consterné  par 
l'ignominie,  troublé  par  les  horreurs  de  l'exil;  s'il  a 
enfin  de  ces  sortes  d'afflictions  dont  je  viens  de  parler  ; 
la  philosophie  a  pour  chacune  des  remèdes  propres , 
que  je  vous  apprendrai  quand  il  vous  plaira.  Mais  il  en 
faut  toujours  revenir  à  ce  principe,  que  le  sage  ne 
connaît  point  la  tristesse ,  parce  qu'elle  est  sans  fonde- 
ment ;  parce  qu'elle  n'est  d'aucun  secours  ;  parce  qu'elle 
ne  vient  point  de  la  nature  ,  mais  du  choix  de  l'homme, 
et  de  sa  prévention,  qui  l'invite  en  quelque  manière  à 
s'affliger,  quand  il  s'est  persuadé  que  c'est  un  devoir. 
Déracinez  cette  erreur  qui  est  toute  volontaire  ,  et  vous 
chasserez  cette  affliction  avec  ses  sanglots  et  ses  larmes: 
vous  aurez  tout  au  plus  l'âme  émue  ,  le  cœur  serré. 
Qu'on  dise ,  si  Ton  veut ,  que  cette  émotion  est  naturelle  ; 
soit,  pourvu  qu'on  bannisse  ce  triste  et  funeste  mot  de 
chagrin  ^^ ,  qui  est  incompatible  avec  la  sagesse.  Mais 
jusqu'où  n'étend-il  point  ses  racines  ?  qu'elles  sont  mul- 
tipliées ,  qu'elles  sont  amères!  Je  veux,  après  avoir  ren- 
versé le  tronc ,  les  arracher  une  a  une ,  s'il  le  faut , 
par  autant  de  dissertations  particulières.  Aussi-bien  le 
malheur  "^^  des  temps  m'en  laisse  le  loisir. 

Sous  des  noms  différents  le  chagrin  se  reproduit  sans 
cesse.  Jalousie*,  esprit  de  rivalité,  peine  qu'on  ressent 

*  Tous  ces  mots  étant  définis  dans  la  Tusculane  suivante,  chapitre  8, 
nous  avons  mis  beaucoup  de  soin  à  leur  conserver  la  même  acception 
dans  les  deux  passages,  et  à  les  rendre  par  les  mêmes  expressions 
françaises.  Les  anciens  traducteurs  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que 
les  cinq  Tusculanes  forment  un  corps  de  doctrine,  où  il  faut  que  tout 
s'accorde  et  se  tienne.  J.  Y.  L. 


3i4  TUSCUL.  QUiEST.  LIBER  III. 

in  molestia  esse,  afïlictari,  desperare.  Haec  omnia 
defîniunt  stoici  ;  eaque  verba ,  quse  dixi ,  singula- 
rum  rerum  sunt,  non,  ut  videntur,  easdeni  res  sig- 
nifîcant ,  sed  aliquid  différant  :  quod  alio  loco  for- 
tasse  tractabimus.  Hae  sunt  illae  fîbrae  stirpium,  quas 
initio  dixi ,  persequendc-ï^ ,  et  omnes  eligendœ ,  ne 
ulla  unquam  possit  exsistere.  Magnum  opus,  et  dif- 
ficile. Quis  negat  ?  Quid  autem  prœclarum ,  non 
idem  arduum  ?  Sed  tamen  id  effecturam  philosophia 
profitetur.  Nos  modo  curationem  ejus  recipiamus. 
Verum  quidem  hsRC  hactenus.  Cetera  ,  quoties- 
cumque  voletis ,  et  hoc  loco,  et  aliis,  parata  vobis 
erunt. 
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(lu  bonheur  d'autrui,  pitié ,  angoisse,  deuil,  désolation, 
abattement,  lamentation,  souci,  douleur,  ennui,  souf- 
france ,  désespoir  :  les  stoïciens  définissent  à  part  cha- 
cune de  ces  affections,  et  marquent  les  nuances  qui  les 
distinguent;  car  ces  mots  ne  sont  point  synonymes.  J'en 
parlerai  peut-être  dans  une  autre  occasion  +" .  Les  voilà 
ces  racines  qu'il  faut  extirper  de  manière  qu'il  n'en  reste 
aucune.  Sans  doute  l'entreprise  est  hardie  et  difficile  ; 
mais  parvient-on  à  rien  de  grand  sans  qu'il  en  coûte 
quelque  peine?  La  philosophie  nous  promet  du  moins 
le  succès.  Il  ne  faut  que  nous  soumettre  à  ce  qu'elle 
ordonne.  Mais  c'en  est  assez  sur  cette  matière.  Toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira,  vous  m'entendrez  sur  le  reste, 
soit  dans  ce  même  lieu  ,  soit  ailleurs. 
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NOTES 


SUR 


LE  TROISIEME  LIVRE. 


—  I.  ./zL  TTRIBUÉ. . . .  aux  dieux  immortels.  Cela  doit  être  particu- 
lièrement entendu  d'Apollon,  à  qui  les  païens  attribuaient  Tinven- 
tion  de  la  médecine. 

—  IV.  Le  pre'sident  Bouhier  disait  ici  dans  une  note:  «  Je  passe  deux 
chapitres  entiers  de  cet  ouvrage.  J'avais  d'abord  essayé  de  les  tra- 
duire de  mon  mieux  ^  mais  quelque  soin  que  je  me  fusse  donne'  pour 
les  rendre  intelligibles  dans  notre  langue,  j'ai  reconnu  que  cela 
n'e'tait  pas  possible.  La  raison  est  qu'ils  ne  contiennent  que  des 
e'tymologies  assez  frivoles  ,  et  de  froides  allusions  à  la  signification 
de  certains  termes  de  la  langue  latine  ,  qui  n'ont  point  d'équival:  nts 
en  français.  La  même  rai«;on  m'a  fait  retrancher  dans  ce  même 
Livre  trois  ou  quatre  autres  endroits  qui  m'ont  paru  avoir  le  même 
de'faut.  J'en  avertis  ici  le  lecteur  une  fois  pour  toutes  j  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  sache  mau\ais  gre'  de  ces  omissions,  w  Non,  sans  doute, 
s'il  ne  veut  lire  que  votre  tiaduction  française^  encore  aurait-il 
droit  de  vous  dire  que  vous  ne  lui  faites  pas  connaître  tout  Cice'ron  , 
et  que  dans  cet  endroit,  par  exemple,  il  voudrait  juger  par  lui- 
même  de  la  science  étymologique  des  anciens ,  et  des  subtilités  de 
leurs  e'coles  philosophiques.  Mais  combien  ne  devra-t-il  pas  se 
plaindre ,  s'il  veut  e'tudier  le  texte  à  l'aide  de  votre  traduction  ,  et 
qu'elle  lui  manque  dans  les  passages  les  plus  difficiles  de  l'ouvrage  ? 
Ne  pourra-t-il  pas  dire  que  vous  avez  diminué  votre  tâche ,  et  aug- 
menté la  sienne  ?  C'est  ce  que  nous  pouvons  dire  surtout,  nous  qui 
avons  rempli  tant  de  lacunes ,  et  cherché  à  éclaircir  tant  d'obscu- 
rités. J.  V.  L. 

—  X.  Théophraste.  Ce  célèbre  disciple  d'Aristote  ayant  appris  le  sort 
déplorable  de  Callisthène  ,  qu'Alexandre-le  Grand  avait  fait  mourir 
cruellement,  composa  sur  ce  sujet  un  livre  qu'il  intitula,  Kax- 
XjffôêVMf,  »  TTift  TTivùnç.  Cicéron  parle  ici  de  cet  ouvrage. 
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4.  —  X.  La  question  est  de  savoir  si  des  passions  me'diocres  sont  un 

mal.  Aristole  ,  au  contraire  ,  et  ses  disciples  soutenaient  que  c'était 
un  bien.  Cice'ron  en  rapportera  les  raisons  au  Livre  IV,  chap.  ly. 

5.  —  XIL  Thyesfe,   roi  d^Argos,  e'fait  fils  de  Pe'lops,    et  pefit-fils  de 

Tantale,  qui  avait  Jupiter  pour  père.  Son  histoire,  et  celle  de  son 
frère  Atre'e ,  sont  connues  de  tout  le  monde.  Au  reste,  j'ai  traduit 
ceci  en  vers,  e'tant  persuade' ,  comme  Bentley,  que  Toriginal  est  un 
fragment  de  quelque  ancienne  trage'die.  Je  crois  ces  vers  tires  de 
la  même  pièce  que  les  suivants  ,  c'est-à-dire  du  Thyeste  d'Ennius. 

6.  —  Ih'ul.  Œnomaûs ,   roi  de  Pise  dans  le  Péloponnèse,  avait  une  fille 

unique  d'une  grande  beauté,  nommée  Hippodamie.  Il  ne  voulait 
pas  la  marier  ,  à  cause  d'un  oracle  qui  lui  avait  pre'dit  qu'il  pe'rirait 
par  les  mains  de  son  gendre.  Cependant,  cachant  son  dessein,  il 
aviiit  déclare  qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui  qui  pourrait  le  vaincre 
dans  une  course  de  chevaux,  se  fiant  sur  l'extrême  agilité  des  siens. 
En  effet ,  ayant  vaincu  ))lusienrs  pre'tendants  ,  il  les  avait  tous  fait 
mourir,  et  avait  fait  planter  leurs  tètes  sur  la  porte  de  son  palais. 
Mais  Pélops  ayant  trouve  le  moyen  de  gagner  celui  qui  conduisait 
le  char  d'Œnomaiis ,  et  les  roues  de  ce  char  s'ètant  renverse'es  , 
Œnomaiis  fut  tue,  et  Pélops  devint  par  là  maître  non  seulement 
d'Hippodamie  ,  mais  encore  du  royaume  de  Pise. 
^.  —  XII.  Pour  le  crime  d' autrui ,  c'est-.i-dire  pour  le  crime  de  son  frère 
Atrèe,  qui,  après  avoir  tué  les  enfants  de  Thyeste,  les  lui  avait 
donnés  à  manger. 

8.  —  Ibid.  AEéta  ,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  Colchos,  avait  été  chassé  de 

son  royaume  par  les  artifices  de  son  frère  Perses,  roi  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  Mais  il  fut  rétabli  par  sa  fille  Médée,  suivant  que 
le  raconte  Apollodore,  tout  à  la  fin  du  Livre  I  de  sa  Bibliothèque. 
Les  vers  suivants  étaient  tirés  ,  à  ce  que  je  crois  ,  d'une  tragédie 
d'Fnnius  ,  intitulée  Médus ,  nom  d'un  fils  de  IMédée,  qui  tua 
Perses.  —  Le  titre  de  cette  tragédie  d'Ennius,  ou  plutôt  de  Pacu- 
tIus,  est  connu  par  d'autres  passages.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité 
à  le  rétablir,  d'après  les  manuscrits,  au  premier  Livre  des  Dei^oirs, 
chapitre  3i  ,  011  nous  lisons  Medumque^  quoiqu'on  XxouyQ  Medeam- 
que  dans  la  plupart  des  éditions.  J.  V.  L. 

9.  —  Ibid.  Tes  maux,  prince  aveugle,  viennent  de  toi.  Cela  veut  dire, 

que  les  mallieurs  qu'avait  essuyés  ce  prince,  n'auraient  pas  fait  uu 
tel  changement  dans  la  personne  d'un  homme  qui  aurait  eu  plus  de 
courage.  C'était  donc  sa  faute,  s'il  était  tombé  dans  un  si  honteux 
abattement. 
10.—  Ibid.  Dçnys  le  tyran.  Cest  le  jeune  Denys,  tyran  de  Syracuse, 
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qui ,  s'e'tant  réfugie  à  Corinthe  ,  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pauvreté'.  Cicéron  n'est  pas  le  seul  qui  ait  dit  qu'il  y  avait  exercé  le 
métier  de  maître  d'école.  D'autres  ont  contesté  ce  fait.  Mais  tous 
ios  historiens  s'accordent  à  dire  que  Denys  y  avait  vécu  dans  le 
deinier  mépris. 

II.  —  XIII.  L'école  de  Cyrènc,  c'est-à-dire  les  disciples  d'Aristippe  , 
dont  la  secte  fut  appelée  cyrénaïque ,  parce  qu'il  était  de  Cyrène. 

11.  —  Ibid.  On  admire,  . .  .  ces  paroles.  Les  savants  conviennent  qu'elles 
sont  tirées  d'une  tragédie  d'Ennius  ,  intitulée  Télatuon  ,  et  que  ce 
prince  parle  ici  de  son  fils  Ajax  ,  qui  périt  au  siège  de  Troie. 

i3.  — XIV.  Qa  Euripide.  Dans  une  de  ses  tragédies  ,  qui  se  sont  perdues , 
et  apparemment  dans  celle  qui  portait  le  nom  de  ce  héros. 

1^,  —  Ibid.  Quand  tout  rit,  etc.  Ces  vers  sont  tirés  du  Phormion  de 
Térence  ,  acte  II ,  scène  i ,  vers  ii  et  suivants. 

i5.  — XV.  Xanthippe.  C'était  l'une  des  deux  femmes  de  Socrate,  célèbre 
par  sa  mauvaise  humeur. 

16.  —  Ibid.  M.  Licinius  Crassus  ,  aïeul  de  celui  qui  périt  dans  la  guerre 

contre  les  Parthes. 

17.  —  XVII.  Le  vieux  Zenon.  Il  y  a  eu  plusieurs  philosophes  de  ce  nom. 

Mais  celui-ci  était  de  Sidon ,  de  la  secte  d'Epicure,  et  contemporain 
de  Cicéron. 

18.  —  XVIII.  ApoUodore  raconte  ,  que  Télamon  étant  à  la  suite  d'Her- 

cule quand  il  assiégea  Troie ,  où  régnait  alors  Laomédon ,  il  fut 
le  premier  qui  franchit  les  murs  de  cette  ville.  Hercule  ,  qui  n'y 
entra  que  le  second  ,  fut  d'abord  outré  que  Télamon  lui  eût  enlevé 
cet  honneur.  Mais  ensuite  il  loua  haulement  sa  valeur,  et  lui  donna 
pour  récompense  Hésione ,  fille  de  Laomédon.  Du  reste,  ces  vers 
sont  tirés  de  la  même  tragédie  d'Ennius,  dont  il  a  déjà  été  parlé 
ci-dessus.  Si  l'on  en  croit  le  savant  qui  a  rassemblé  les  fragments 
de  ce  poète,  le  sujet  de  cette  pièce  était  la  retraite  de  Télamon  à 
Salamine,  après  le  meurtre  de  l'un  de  ses  frères.  Ce  n'est  qu'une 
conjecture  i  car  il  reste  très  peu  de  vers  de  cet  ouvrage. 

19.  —  XVIII.  Dans  ce  lit^re ,  etc.  Il  en  est  parlé  dans  Diogène  Laèrce  , 

Vie  d'Epicure,  §.  6,  et  ailleurs.  Cicéron  a  un  peu  voilé  les  termes 
dans  sa  traduction  ,  et  j'ai  été  obligé  d'adoucir  les  expressions  de 
Cicéron. 

rio.  —  XiX.  Jioi  détrôné.  C'est  toujours  Télamon  qui  parle  dans  la  tra- 
gédie d'Ennius. 

21.  —  Ibid.  Le  même  poète.  Ennius,  dans  sa  tragédie  diAndromaque, 
où  il  représentait  cette  princesse  déplorant  ses  malheurs  ,  et  le  chaur 
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gement  de  sa  fortune.  Elle  y  invoquait  Tombre  d'Hector,  et  le 
priait  de  venir  au  secours  de  son  fils  Astyanax ,  qu'on  voulait  faire 
mourir. 

32.—  XIX.  Fuphorion  de  Chalcis  e'fait  un  poète  ce'ltbre,  contemporain 
du  grand  AnHochus.  Ses  poe'sies  amoureuses,  ou  pour  mieux  dire 
lascives  ,  dont  il  nous  reste  quelques  unes  ,  lui  avaient  procure  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  gens  voluptueux.  Ce  fut  pour 'cela  sans 
doute  que  Tibère  en  faisait  ses  defiices  ,  au  rapport  de  Sue'tone.  On 
peut  bien  croire  que  les  épicuriens  étaient  de  même  goût  ;  et  c'est 
encore  un  trait  que  Cicëron  dirige  contre  eux. 

23.  — XX.  C.  Sempronins  Graccbus  e'tant  tribun  du  peuple,  et  voulant 
se  le  rendre  favorable  contre  la  noblesse  de  Rome,  proposa  des  lois 
qui  tendaient  à  épuiser  les  trésors  de  la  république.  Mais  elles  furent 
cause  de  sa  perte,  en  excitant  une  sédition  où  i'  périt,  sous  le  con- 
sulat de  Brutus  et  d'Opimius. 

24-  —  Jf>i^  L.  (^alpurnius  Pison  ,  surnommé  Frugi ,  à  cause  de  sa  vertu 
et  de  ses  mœurs  simples  et  frugales.  Cice'ron  en  fait  souvent  l'éloge, 
/^oyez  surtout  le  plaidoyer  pour  Fontéius,  rhap.  i3  des  anciennes 
éditions,  16  de  la  nôtre,  à  cause  des  trois  nouveaux  chapitres, 
tome  IX ,  page  5o.  J.  V.  L. 

25.  — XXI.  Cice'ron  ne  manque  guère  d'occasions  de  se   moquer  des 

épicuriens  ,  comme  de  philosophes  peu  subtils  et  peu  raffinés. 
J^oyez  entre  autres  Tuscul.  ,1,  3i ,  et  II,  19. 

26.  — Ibid.  Colon  et  Lentulus.  Le  premier  est  le  célèbre  M.  Porcius 

Caton  ,  connu  sous  le  nom  de  censeur  ,  parce  qu"il  remplit  les  fonc- 
tions de  la  censure  avec  un  grand  éclat.  Le  second  est  L.  Corné- 
lius Leutulus,  qui  avait  été  consul  quelques  années  avant  Caton. 
Celui-ci  ét^it  toujours  d'avis  ,  dans  le  sénat ,  qu'il  fallait  faire  toutes 
sortes  d'efforts  pour  détruire  Cartbage.  Lentulus  ,  au  contraire  , 
soutenait  que  si  cette  ville  était  détruite,  les  Romains,  qui  n'au- 
raient plus  tant  à  craindre,  tomberaient  dans  la  mollesse,  et  que 
leur  sécurité  causerait  la  décadence  de  la  république.  Prédiction 
qui  ne  larda  pas  beaucoup  à  se  vérifier. 

27.  —  XXII.  La  destruction  de  Cartbage  par  le  grand  Scipion  est  con- 

nue de  tout  le  monde,  ainsi  que  la  défaite  de  Persée,  dernier  roi 
de  Macédoine ,  par  Paul  Emile.  A  l'égard  de  la  ruine  de  Corinthe  . 
elle  fut  l'ouvrage  de  L.  Mummius ,  qui  livra  cette  belle  ville  au 
pillage,  pour  la  punir  de  quelque  outrage  qu'elle  avait  fait  aux 
ambassadeurs  de  Rome. 

28.  —  XXIII.  C.  Fabricius  Luscinus,  Romain  célèbre,  qui  avait  plu- 
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sieurs  fois  été  consul  dans  le  cinquième  siècle  de  la  fondation  de 
Rome ,  mourut  cependant  si  pauvre  ,  que  sa  fille  fut  dot-'e  des 
deniers  de  la  république.  C'est  lui  qui  disait  que  pour  toute  vaisselle 
d'argent ,  un  général  ne  devait  avoir  qu'une  coupe  et  une  salière. 

2Q.  —  XXIV.  Ces  beaux  vers  d' Agnniemnnn ,  etc.  Le  nom  de  ce  roi 
n'est  pas  dans  Cicéron.  Mais  on  sait  qu'Eurij^ide  lui  a  fait  tenir  ce 
langage  au  commencement  de  son  Iphigénie  en  Aulule,  vers  i5,  et 
Racine  après  lui  : 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  forttme , 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché  , 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

3o.  —  Quand  ils  voient,  remède  infaiVible ,  etc.  Le  président  Bouhier 
avait  embarrassé  et  obscurci  cette  phrase,  comme  faut  d'autres, 
par  ses  conjectures  sur  le  texte  et  par  Tétrange  diffusion  de  son 
style.  Dans  tous  ces  passages,  trop  souvent  altérés  par  les  restitu- 
tions des  interprètes  et  surchargés  de  leurs  commentaires,  je  tra- 
duis littéralement;  et  je  voudrais  bien  que  mes  devanciers  eussent 
fait  de  même.  J.  V.  L. 

3i.  — XXV.  Ces  vers  d'Euripide.  Tirés  de  sa  tragédie  (ÏHypsipjle , 
que  nous  n'avons  plus. 

32.  —  XXVL  L'endroit  où  Homère  peint  Agamemnon  s'arrachant  les 

cheveux  ,  est  au  commencement  du  Livre  X  de  VlHude.  Il  fui  imité 
par  Attius  ,  dans  quelqu'une  de  ses  tragédies. 

33.  — ■  Ibid.  Plutarque,   f^ie  de  Démosthène,  raconte  que  cet  arateur 

ayant  appris  la  mort  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  jugea  cet  évé- 
nement si  heureux  pour  les  Athéniens,  qu'encore  que  ce  ne  fût  que 
le  septième  jour  après  la  mort  de  sa  fille,  il  voulut  faire  un  sacrifice 
aux  dieux  en  habit  blanc,  et  couronné  de  fleurs. 

3\.  —  Ibid.  Bellérophon  s'étant  attiré  le  courroux  des  dieux  ,  pour 
avoir  voulu  témérairement  pénétrer  leurs  mystères,  tomba  dans 
une  si  grande  mélancolie,  qu'il  s'enfonça  dans  quelque  désert  de  la 
Cilicie ,  où  il  ne  voulut  voir  personne.  Les  vers  d'Homère  ,  cités  par 
Cicéron,  sont  tirés  du  Livre  IV  de  l'Iliade.  Cette  histoire  allégorique 
a  été  vraisemblablement  imaginée  pour  détourner  les  païens  de  trop 
approfondir  les  secrets  de  leur  religion. 

35.  — Ibid.  Niobé  ,  fille  de  Tantale,  fière  de  sa  fécondité,  avait  osé  se 
moquer  de  la  déesse  Latone  ,  qui  n'avait  eu  qu'un  fils,  et  une  fille. 
Apollon  et  Diane,  voulant  venger  l'injure  de  leur  mère,  tuèrent  à 
coups  de  flèches  tous  les  enfants  de  Kiobé,  qui  en  conçut  ime  s 
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grande  douleur,  que  Jupiter,  exauçant  ses  vœux  ,  la  meLamorphosa 
en  pierre. 

36.  —  XXVI.  He'cube  .  veuve  du  roi  Priatn  ,  étant  emmenée  en  capti\ite' 
par  Ulysse,  se  précipita,  dit-on,  dans  la  mer,  et  fut  métamor- 
phosée en  chienne. 

3^.  — Ibid.  Enniiis,  dans  sa  tragédie  de  3Ic(Ice ,  qu'il  avait  imitée  de 
celle  d'Euripide.  Ce  passage  se  trouve  dans  la  Médée  du  poète  grec  , 
vers  Sg. 

38.  —  XX Vil.  De  ce  xieillard de  Térence.  Dans  V Heautontimorumenos , 

presque  au  commencement. 

39.  — lèid.  Au  lieu  de  Tyrum,  Wesseling,  Obseri^otion.,  I,  i3  ,  a  cor- 

rigé avec  beaucoup  de  vraisemblance  Cyprum.  Je  n'ai  pourtant  osé 
adopter  cette  conjecture. 

40. — XXVIII.  De  grands  philosophes,  etc.  Cicéron  se  moque  ici  eu 
passant  des  stoïciens,  qui  ne  reconnaissaient  pour  vrais  sages  que 
ceux  qui  n'ignoraient  rien  5  en  sorte  qu'ils  étaient  obligés  de  se 
reconnaître  tous  pour  des  fous ,  nul  d'entre  eux  ne  pouvant  se  van- 
ter de  tout  savoir.  Ainsi,  sui^ant  Sextus  Empiricus,  VIII,  4^^^  , 
ils  ne  reconnaissaient  point  de  vrais  sr.ges,  et  ils  mettaient  même 
au  rang  des  fous  leurs  plus  illustres  chefs  ,  comme  Zenon ,  Cléanthe 
et  Clirysippe,  parce  qu'il  y  avait  des  choses  qu'ils  ignoraient.  Voilà 
ces  grands  philosophes  à  qui  en  veut  Cicéron. 

4t.  —  XXIX.  Il  y  avait  au  siège  de  Troie  deux  Ajax  :  l'un  fils  de  Té'a  - 
mon ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  ;  l'autre  fils  d'Oïlée  ,  qui  commandait 
les  Locriens.  Il  périt  dans  un  naufrage,  à  son  retour  du  siège  de 
Troie.  Les  mythologues  racontent  que  Minerve  lui  suscita  ce  mal- 
heur,  pour  punition  de  ce  que  dans  son  propre  temple  Ajax  avait 
osé  violer  Cassandre.  Sophocle  avait  fait  sur  ce  sujet  une  tragédie, 
que  nous  n'avons  plus ,  et  qui  était  intitulée  ,  Ajax  le  Locrien.  Les 
vers  qui  sont  cités  ici ,  en  ont  été  apparemment  tirés. 

f\i.  —  XXXI.  Cicéron  veut  parler  des  péripatéticiens.  /^orer  ci- dessus, 
chapitre  X  ,  note  4  »  et  la  quatrième  Tusculane  ,  chapitre  19. 

43.  —  Ihid.  J'ai  suivi  dans  ma  traduction  des  vers  d'Eschyle  ,  la  judi- 
cieuse correction  d'Henri  Estienne,  orationem  pour  rationem.  Si 
l'on  préfère  la  leçon  ordinaire,  on  peut  traduire  ainsi  : 

Quel  que  soit  le  courroux  dont  on  est  transporté , 
Son  feu  par  la  raison  peut  être  surmonté. 

44-— XXXII.  Plutdrque,  dans  la  f^ie  c?'y^/c/7na  Je,  parlant  de  l'empire 
absolu  que  Socrate  avait  sur  l'esprit  d'Alcibiade,  rapporte  un  mot 
XXIV.  2  1 
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de  Cléanthe,  que  Socrate  ne  tenait  Alcïbiade  que  par  les  oreilles. 
Je  ne  sais  comment  ce  mot ,  qu'il  est  bon  de  voir  avec  ce  qui  l'ac- 
compagne ,  n'a  pas  fermé  la  bouche  aux  calomniateurs  de  Socrate. 

^5.  — XXXIV.  Ce  tiiste  et  funeste  mot  de  chagrin.  Il  serait  ridicule  de 
penser  que  Cicéron  ne  demande  autre  chose  que  de  bannir  le  nom 
de  l'affliction  :  ce  qui  serait  pue'ril.  Il  veut  dire  qu'il  pardonne  les 
premiers  mouvements  de  sensibilité,  pourvu  qu'on  écarte  tout  ce 
qui  s'appelle  véritablement  affliction  ou  chagrin.  Les  Romains,  à 
l'exemple  des  Grecs ,  employaient  quelquefois  le  mot  nomen  pour 
la  chose  même.  Les  érudits  en  ont  cité  de  nombreux  exemples ,  et 
je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Sophocle,  Trachin, ,  vers  1082, 
ovofAtt  fjLVilf^i  pour  ^«"]«f  j  etc. 

/J6.  —  Ibid.  César  s'étant  rendu  maître  de  la  république,  Cicéron  s'était 
éloigné  des  affaires  ,  et  demeurait  presque  toujours  à  la  campagne. 

^^.  —  Ibid.  J'en  parlerai  peut-être  dans  une  autre  occasion.  Il  tient  sa 
promesse,  Tuscul.  IV,  chap.  7  et  suivants. 
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TUSCULANARUM 

LIBER  QUARTUS. 


DE  RELIQUIS  ANIMI  PERTURBATIONIBUS. 

I.  QuuM  multis  locis  nostroruni  hominum  ingénia, 
virtiitesque ,  Brute,  soleo  mirari,  tuni  maxime  his 
in  studiis ,  quee  sero  admodum  expetita ,  in  hanc 
civitatem  e  Grœcia  transtulerunt.  Nam  quum  a 
primo  urbis  ortu ,  regiis  institutis ,  partim  etiam 
legibus,  auspicia,  cœrimouiae,  comitia,  provoca- 
tiones ,  patrum  consilium  ,  equitum  peditumque 
descriptio ,  tota  res  militaris ,  dlvinitus  esset  consti- 
tuta  ;  tum  progressio  admirabilis ,  incredibilisque 
cursus  ad  omnem  excellentiam  factus  est ,  dominatu 
regio  republica  liberata.  Nec  vero  hic  locus  est,  ut 
de  moribus  institutisque  majorum,  et  disciplina  ac 
temperatione  civitatis  loquamur.  Aliis  liaec  locis  sa- 
tis  accurate  a  nobis  dicta  sunt,  maximeque  in  iis 
sex  libris,  quos  de  Republica  scripsimus.  Hoc  autem 
loco  considerauti  mihi  studia  doctriuoR,  multa  sane 
occurrunt ,  cur  ea  quoque  arcessita  aliunde,  neque 
solum  expetita,  sed  etiam,  conserva  ta ,  et  culta  vi- 
deantur.  Erat  euim  illis  pspne  in  couspectu  prœ- 
stanti  sapientia  et  nobilitate  Pjtliagoras ,  qui  fuit  in 
Italia  temporibus  iisdem ,  quibus  L.  Brutus  patriam 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


QU'IL  FAUT  VAINCRE  LES  PASSIONS. 

I.  Je  ne  puis  ,  Brutus ,  qu'admirer  le  génie  et  les  vertus 
de  nos  pères,  quand  je  pense  à  ce  qu'ils  ont  fait,  et 
surtout  à  la  manière  dont  ils  ont  accueilli ,  quoique  bien 
tard ,  ces  nobles  études  que  la  Grèce  leur  avait  transmises. 
Tout  ce  qui  regarde  les  auspices,  les  cérémonies,  les 
comices  ,  les  appels,  le  sénat,  la  cavalerie,  l'infanterie, 
et  généralement  l'art  militaire  ,  tout  cela  ,  dès  la  nais- 
sance de  Rome ,  fut  divinement  réglé  ,  tant  par  nos  rois 
que  par  les  lois  elles-mêmes  ;  ensuite ,  du  moment  que 
la  république  eut  secoué  le  joug  de  la  royauté ,  on  se 
hât^  d'arriver  à  la  perfection,  et  les  progrès  furent  d'une 
rapidité  vraiment  incroyable.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  m'étendre  sur  la  discipline  établie  par  nos  ancêtres, 
sur  notre  police ,  sur  notre  gouvernement.  J'en  ai  parlé 
ailleurs  assez  au  long,  et  spécialement  dans  mon  Traité 
de  la  République  ',  divisé  en  six  Livres.  Il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  des  sciences,  des  connaissances  de  l'esprit, 
et  il  me  semble  qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  nos 
pères,  après  les  avoir  tirées  d'ailleurs,  les  ont  aussi  goû- 
tées, maintenues  et  cultivées.  Ils  avaient  presque  sous 
leurs  yeux  le  grand  ,  le  sage  Pythagore  ;  car  il  vivait  en 
Italie ,  du  temps  que  ce  Brutus ,  par  qui  votre  nom  a  été 
si  dignement  illustré ,  mit  fin  à  l'esclavage  de  sa  patrie  *. 
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liberavit,  prœclarus  auctor  nobiiitatis  tiire.  Pytiia- 
gorsp  autem  doctrina  quum  longe  lateque  flueret, 
permanavisse  mihi  videtur  in  hauc  civitatem;  idque 
quum  conjectura  probabile  est,  tum  quibusdam  etiam 
vestigiis  indicatur.  Quis  est  enim,  qui  putet,  quum 
floreret  in  Italia  Graecia  potentissimis  et  maximis 
iirbibus,  ea  ,  quae  magna  dicta  est,  in  hisque  pri- 
mum  ipsius  Pjthagor.e,  deinde  postea  Pythagoreo- 
rum  tantum  nomen  esset,  nostrorum  hominum  ad 
eorum  doctissimas  voces  aures  clausas  fuisse?  Quin 
etiam  arbitror,  propter  Pjthagoreorum  admiratio- 
nem,  Numam  quoque  regem,  Pythagoreum  a  pos- 
terioribus  existimatum .  iN  am  quum  Pytliagor^e  dis- 
ciplinam  et  instituta  cognoscerent ,  regisque  ejus 
sequitatem  et  sapientiam  a  majoribus  suis  accepis- 
sent,  œtates  autem  et  tempora  ignorarent  propter 
vetustatem,  eum  ,  qui  sapientia  excelleret,  Pytha- 
gorœ  auditorem  fuisse  crediderunt. 

II.  Et  de  conjectura  quidem  hactenus.  Vestigia 
autem  Py  thagoreorum,  quanquam  multa  colllgi  pos- 
sunt,  paucis  tamen  utemur,  quoniam  non  id  agitur 
hoc  tempore.  Nam  quum  carminibus  soliti  illi  esse 
dicantur  et  pr.npcepta  quaedam  occultius  tradere ,  et 
mentes  suas  a  cogitationum  intentione,  cantu,  fîdi- 
busque  ad  tranquillitatem  traducere  ,  grayissimus 
auctor  in  Originibus  dixit  Cato ,  morem  apud  ma- 
jores hune  epulavum  fuisse ,  ut  deinceps,  qui  accu- 
barent ,  canerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  lau- 
des atque  yirtutes.  Ex  quo  perspicuum  est,  et  can- 
tus  tum  fuisse  '  rescriptos  vocum  sonis,  et  carmina. 

'  Grono^'.  çd  L'imim,  Vit,  2,  corrigendum  ccnset  descriptos. 
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Or,  je  suis  persuadé  que,  comme  la  doctrine  de  Pytha- 
gore  se  répandait  de  tous  cotés,  elle  parvint  jusqu'à 
Rome  ;  et  outre  que  cela  est  de  soi-mtme  assez  probable , 
il  en  reste  même  des  vestiges  qui  ne  permettent  guère 
d'en  douter.  Peut-on  ,  en  effet,  se  figurer  que,  pendant 
tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des  établissements 
si  considérables  dans  cette  partie  de  l'Italie,- qui  fut 
appelée  la  Grande-Grèce  ^ ,  nos  Romains  n'entendirent 
parler  ni  de  Pythagore  lui-même ,  ni  de  ses  disciples  , 
dont  les  doctes  leçons  firent  tant  de  bruit?  Je  crois  bien 
plutôt  que  c'est  là  ce  qui ,  depuis,  a  fait  mettre  au  rang 
des  pythagoriciens  le  roi  Numa  ^,  On  savait  quels  étaient 
les  préceptes  de  Pythagore  ;  la  tradition  apprenait  quelle 
avait  été  la  sagesse,  l'équité  de  Numa;  et  là-dessus, 
comme  on  était  peu  versé  dans  la  chronologie  de  ces 
temps  reculés,  on  s'est  imaginé  qu'un  roi  dans  qui  la 
sagesse  fut  portée  à  un  si  haut  point  avait  été  à  l'école 
du  philosophe. 


II.  Je  ne  donne  cela  que  pour  une  conjecture.  Mais  à 
l'égard  des  vestiges  qui  nous  restent  des  pythagoriciens, 
il  serait  aisé  d'en  indiquer  plusieurs ,  si  c'était  ici  notre 
objet.  Je  me  renferme  dans  un  petit  nombre.  Telle  était, 
dit-on,  leur  méthode,  qu'ils  mettaient  en  vers  les  ar- 
ticles secrets  de  leur  doctrine ,  et  qu'après  de  longues 
méditations  ils  avaient  recours  au  chant  et  aux  instru- 
ments pour  se  tranquilliser  l'esprit.  Or ,  Caton ,  auteur 
de  grand  poids ,  rapporte  dans  ses  Origines  que ,  parmi 
nos  ancêtres ,  c'était  aussi  l'usage ,  dans  les  festins ,  de 
chanter ,  avec  Taccompagnement  d'une  flûte ,  les  exploits 
et  les  vertus  des  grands  hommes.  On  voit  par  là  que , 
dès  lors ,  nous  avions  une  poésie  et  une  musique.  On 
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Quanquam  id  quidem  etiam  xii  Tabulée  déclarant , 
cbndi  jam  tum  solitum  esse  carmeii;  quod  ne  lice- 
ret  fîeri  ad  alterius  injuriam ,  lege  sanxerunt.  Nec 
vero  illud  non  eruditorum  temporum  argumentum 
est,  quod  et  deorum  pulvinaribus ,  et  epulis  magis- 
tratuum,  fîdes  praecinunt  :  quod  proprium  ejus  fuit, 
de  qua  loquor ,  disciplinœ.  Mihi  quidem  '  Appii 
Cœci  Carmen,  quod  valde  Panaetius  laudat  epistola 
quadam,  quœ  est  ad  Q.  Tuberonem,  ^Pjthagoreum 
videtur.  Multa  etiam  sunt  in  nostris  institutis  ^  ducta 
ab  illis  :  quœ  prœtereo ,  ne  ea,  quœ  peperisse  ipsi  pu- 
tamur,  aliunde  didicisse  videamur.  Sed,  ut  ad  pro- 
positum  redeat  oratio  :  quam  brevi  tempore,  quot, 
et  quanti  poetœ ,  qui  autem  oratores  exstiterunt?  Fa- 
cile ut  appareat,  nostros  omnia  consequi  potuisse, 
simul  ut  velle  cœpissent.  Sed  de  ceteris  studiis  alio 
loco  et  dicemus,  si  usus  fuerit,  et  sœpe  diximus. 

III.  Sapientiœ  studium  vêtus  id  quidem  in  nos- 
tris :  sed  tamen,  ante  Ltelii  aetatem,  et  Scipionis , 
non  reperio  ,  quos  appellare  possim  nominatim. 
Quibus  adolescentibus,  stoicum  Diogenem,  et  aca- 
demicum  Carneadem  video  ad  senatum  ab  Athe- 
niensibus  missos  esse  legatos ,  qui  quum  reipubli- 
cœ  nullam  unquam  partem  attigissent ,  essetque 
eorum  alter  Cyrenœus,  alter  Babylonius ,  nunquam 
profecto  scholis  essent  excitati,  neque  ad  illud  mu- 
nus  electi ,  nisi  in  quibusdam  principibus ,  tempori- 
bus  illis ,  fuissent  studia  doctrinae.  Qui  quum  cetera 

'  Etiam  Appii.  —  ^  Pythagoreorura.  —  ^  Dicta. 
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voit  encore  plus  formellement,  par  nos  douze  Tables, 
que  déjà  les  vers  étaient  connus,  puisque  la  loi  défend 
les  vers  satiriques  "".  Dès  lors  aussi ,  dans  certaines  solen- 
nités de  nos  temples  ,  et  dans  les  repas  publics  des  ma- 
gistrats ,  il  y  avait  des  concerts  d'instruments  comme 
dans  récole  de  Pytliagore  :  est-ce  donc  là  un  siècle 
d'ignorance?  Je  crois  même  que  le  poème  d'Appius 
l'aveugle ,  dont  Panétius  fait  de  grands  éloges  dans  sa 
lettre  à  Tubéron  ,  est  un  poème  pythagorique.  Je  pour- 
rais enfin  montrer  que  plusieurs  de  nos  sages  coutumes 
nous  sont  venues  de  là ,  s'il  n'était  pkis  à  propos  de  ne 
point  laisser  voir  que  des  clioses  qui  passent  pour  venir 
de  nous  originairement,  nous  les  avons  empruntées. 
Revenons  aux  progrès  que  les  sciences  ont  faits  parmi 
nous.  Combien  nous  avons  eu  de  grands  poètes  !  combien 
d'orateurs  !  et  dans  combien  peu  de  temps!  Preuve  évi- 
dente que  rien  n'a  été  difficile  à  nos  Romains,  du  mo- 
ment qu'ils  ont  voulu  s'y  appliquer.  J'ai  parlé  ailleurs , 
et  souvent,  de  toutes  les  autres  études,  et  je  pourrai, 
dans  l'occasion ,  en  parler  encore. 

III.  Mais  pour  l'étude  de  la  sagesse ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  nouvelle  parmi  nous,  j'aurais  peine  cependant 
à  vous  trouver  dans  Rome  le  nom  d'un  pbilosopbe ,  avant 
le  temps  de  Scipion  et  de  Lélius.  Ils  étaient  fort  jeunes 
lorsque  Atbènes  députa  vers  notre  sénat  Diogène  et 
Carnéade  :  celui-ci ,  académicien ,  né  à  Cyrène;  celui-là, 
stoïcien,  né  à  Rabylone.  Or,  quelle  apparence  qu'on 
les  eût  tirés  de  leurs  écoles  pour  une  telle  ambassade , 
eux  qui  n'avaient  jamais  eu  de  part  au  gouvernement 
d' Atbènes,  si ,  dès  lors  ,  quelques  uns  de  nos  principaux 
sénateurs  n'avaient  pas  eu  le  goût  de  ces  études  ?  Mais, 
plus  curieux  d'instruire  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
écrits ,  nos  pères  n'ont  rien  laissé  sur  le  plus  important 
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litteris  mandarent  ,  alii  jus  civile,  aliî  orationes 
suas,  alii  monumenta  majorum  :  hanc  amplissimam 
omnium  artium  hene  viveiidi  disciplinam  vita  ma- 
gis,  quam  litteris  persecuti  suiit.  Itaque  illius  verse 
elegantisque  philosophise ,  quœ  ducta  a  Socrate  in 
peripateticis  adhuc  permansit,  et  idem  alio  modo 
dicentibus  stoicis,  quum  academici  eorum  contro- 
versias  disceptarent ,  nulla  fere  sunt ,  aut  pauca  ad- 
niodum  latina  monimienta,  sive  propter  magnitu- 
dinem  rerum  ,  occupationemque  hominnm  ,  sive 
etiam,  qiiod  imperitis  ea  probari  posse  non  arbi- 
trabantur  :  quum  intérim,  illis  silentibus  C,  Ama- 
fînius  exstitit  '  dicens;  cujus  libris  editis ,  commota 
multitudo  contulit  se  ad  eamdem  potissimum  disci- 
plinam ,  sive  quod  erat  cognitu  perfacilis,  sive  quod 
''invitabat  illecebris  blandcp  voluptatis,  sive  etiam, 
quia  niliil  prolatum  erat  melius;  illud,  quod  erat, 
tenebant.  Post  Amafînium  autem  multi  ejusdem 
semuli  rationis  multa  quum  scripsissent,  Italiam  to- 
tam  occupaverunt  :  quodque  maximum  argumen- 
tum  est ,  non  dici  illa  subtiliter ,  quod  etiam  facile 
ediscantur,  et  ab  indoctis  probentur,  id  illi  firma- 
nientum  esse  disciplinée  putant. 

IV.  Sed  defendat  quod  qnisque  sentit  ;  sunt  enim 
judicia  libéra  :  nos  institutum  tenebimus,  ^  nullius- 
que  unius  disciplina^  legibus  adstricti ,  quibus  in 
philosophia  necessario  pareamus ,  quid  sit  in  quaque 
re  maxime  probabile  ,  semper  requiremus.   Quod 

*  Recthis  forte ,  ut  liabet  vet.  lib. ,  doceus.  —  ^  Invitabatur  ill.  blandis 
vol.  —  3  NuUisque. 
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de  tous  les  arts,  qui  est  celui  de  bien  vivre,  quoiqu'il 
nous  reste  d'eux  beaucoup  d'ouvrages  en  tout  autre 
genre;  droit  civil ,  éloquence  ,  histoire.  Jusqu'à  présent 
donc  notre  langue  ne  nous  fournit  point  ou  presque 
point  de  lumières  sur  cette  véritable ,  sur  cette  belle 
philosophie  que  Socrate  mit  au  jour,  et  qui  s'est  per- 
pétuée tant  parmi  les  péripatéticiens  que  parmi  les  stoï- 
ciens ,  dont  les  controverses,  nées  surtout  de  la  différence 
de  leurs  termes ,  sont  discutées  par  les  académiciens. 
Nos  Romains  en  ont  à  peine  parlé  ,  soit  qu'ils  aient  été 
trop  occupés  d'ailleurs,  soit  qu'ils  n'aient  pas  cru  qu'elle 
pût  être  goûtée  d'un  peuple  ignorant.  Mais  pendant 
qu'ils  gardaient  le  silence ,  il  s'est  élevé  un  certain  Ama- 
fînius,  qui  a  débité  la  doctrine  d'Épicure.  Tout  le  monde 
l'a  embrassée  avec  vivacité ,  ou  parce  qu'il  était  bien 
facile  de  l'apprendre,  ou  parce  que  les  charmes  de  la 
volupté  y  entraînaient  les  esprits ,  ou  peut-être  encore 
parce  qu'on  n'avait  jusque-là  rien  publié  de  meilleur  en 
matière  de  philosophie.  Une  foule  d'écrivains  ont  mar- 
ché sur  les  traces  d'Amafinius  ;  ils  ont  inondé  de  leurs 
ouvrages  toute  l'Italie  ;  et  au  lieu  de  conclure  que  leur 
doctrine  étant  ainsi  à  la  portée  et  au  goût  de  l'ignorance, 
elle  n'a  rien  de  si  délicat  ni  de  si  profond ,  ils  soutiennenl 
que  c'est  au  contraire  ce  qui  en  fait  le  mérite. 

IV.  Permis  à  chacun  de  penser  comme  il  veut,  et  de 
tenir  bon  pour  son  parti.  Quant  à  moi ,  selon  ma  cou- 
tume ,  ne  m'attachant  servilement  au  système  d'aucune 
secte  particulière,  je  chercherai  toujours  à  voir,  sur 
quelque  matière  que  ce  soit,  de  quel  coté  se  trouve  le 
vraisemblable.  Je  l'ai  cherché  plusieurs  fois  avec  soin , 
et  surtout  depuis  peu ,  dans  mes  conférences  de  Tus- 
culum.  Vous  savez  ce  qui  fut  dit  les  trois  premiers  jours; 
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quum  ssepe  alias ,  tum  niiper  in  Tusculano  studiose 
egimus.  Itaque  expositis  tridui  disputationibus , 
quartus  dies  hoc  libro  '  concludetur.  Ut  enim  in 
inferiorem  ambulationem  desceiidimus  ,  quod  fe- 
ceramus  idem  superioribus  diebiis ,  acta  res  est  sic. 

CiCERO.  Dicat,  si  quis  viilt,  qna  de  re  disputari 
velit.  —  AuDiTOR.  Non  mihi  videtiir  omni  animi 
perturbatione  posse  sapiens  vacare.  —  Cic.  ^gritu- 
dine  quidem  hesterna  disputatione  videbatur,  nisi 
forte  teniporis  causa  assentiebare.  —  Aud.  Minime 
vero.  Nam  mihi  egregie  probata  est  oratio  tua.  — 
Cic.  Non  igitur  existimas  cadere  in  sapientem  segri- 
tudinem? —  Aud.  Prorsus  non  arbitror.  —  Cic.  At- 
qui,  si  ista  perturbare  animum  sapientis  non  potest, 
iiulla  poterit.  Quid  enim  ?  metusne  conturbet?  At 
earum  rerum  est  absentium  metus,  quarum  prtTesen- 
tium  est  œgritudo.  Sublata  igitur  œgritudine ,  sub- 
latus  est  metus.  Restant  duœ  perturbationes ,  laeti- 
tia  gestiens,  et  libido  :  quœ  si  non  cadent  in  sapien- 
tem, semper  mens  erit  tranquilla  sapientis.  —  Aud. 
Sic  prorsus  intelligo.  —  Cic.  Utrum  igitur  mavis? 
Statimne  nos  vêla  facere,  an  quasi  e  portu  egre- 
dientes  paullulum  remigare?  —  Aud.  Quidnam  est 
istuc?  non  enim  intelligo. 

V.  Cic  Quia  Chrysippus  ,  et  stoici ,  quum  de 
animi  perturbationibus  disputant ,  magnam  partem 
in  his  partiendis  et  defîniendis  occupati  sunt  :  illa 
eorum  perexigua  oratio  est,  qua  medeantur  animis, 
nec  eos  turbulentos  esse  patiantur.  Peripatetici  au- 

Concluditur. 
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il  s'agit  présentement  du  quatrième.  Quand  nous  fûmes 
descendus  dans  mon  académie^,  comme  nous  avions 
fait  les  jours  précédents,  j'ouvris  le  discours. 


CicÉRoy.  Quelqu'un  veut -il  dire  sur  quoi  il  sou- 
haite que  la  dispute  roule  aujourd'hui? — L'Auditeur. 
Je  ne  pense  pas  que  le  sage  puisse  être  exempt  de 
passions.  —  Cic.  Vous  avouâtes  cependant  hier  qu'il 
pouvait  se  mettre  au-dessus  du  chagrin.  Peut-être  fut-ce 
complaisance  de  votre  part.  —  L'Aud.  Point  du  tout  : 
je  me  rendis  à  la  force  de  vos  raisons.  —  Cic.  Vous 
croyez  donc  vraiment  que  le  chagrin  ne  peut  rien  sur 
le  sage  ?  —  L'Aud.  J'en  suis  convaincu.  —  Cic.  Si  le 
chagrin  ne  peut  le  troubler,  nulle  autre  passion  ne  le 
pourra.  Car  enfin,  serait-ce  la  crainte  ?  Mais  le  mal 
absent,  qui  fait  la  crainte,  aurait-il  plus  de  pouvoir 
que  le  mal  présent,  qui  fait  le  chagrin?  En  supprimant 
le  chagrin ,  vous  supprimez  la  crainte.  Il  ne  reste  plus 
que  deux  passions,  qui  sont  la  joie  folle  et  la  cupidité. 
Si  donc  elles  n'ont  point  d'empire  sur  le  sage ,  rien  ne 
trouble  la  tranquillité  de  son  âme.  —  L'Aud.  Je  Tavoue. 
—  Cic.  Eh  bien!  choisissez.  Voguerons -nous  d'abord 
à  pleines  voiles,  ou  commencerons -nous  par  ramer, 
comme  on  fait  en  sortant  du  port?  —  L  Aud.  Que  voulez- 
vous  dire  ?  je  ne  comprends  pas. 

V.  Cic.  Je  veux  dire  que  Chrysippe  et  les  stoïciens, 
en  traitant  des  passions,  sont  très  longs  à  les  définir,  à 
les  diviser,  mais  très  courts  sur  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir; que  les  péripatéticiens,  au  contraire,  s'étendent 
fort  sur  les  moyens  de  calmer  les  passions  ,  mais  ne  tou- 
chent point  à  toutes  ces  divisions ,  à  toutes  ces  défini- 
tions qui  n'ont  rien  que  d'épineux.  Je  vous  demandais 
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tem  ad  placandos  animos  multa  afferunt  :  spinas  par- 
tiendi  et  definiendi  prsetermittunt.  Quœrebam  igi- 
tur,  utruni  panderem  yela  orationis  statim,  an  eam 
aute  pauliulum   dialecticorum  remis  propellerem. 

—  AuD.  Islo  modo  vero.  Erit  enim  hoc  totum,  qiiod 
quœro,  ex  utroque  perfectius.  —  Cic.  Est  id  quidem 
rectius;  sed  post  requires ,  si  quid  fuerit  obscurius. 

—  AuD.  Faciam  equidem.  Tu  tameii,  ut  soles,  di- 
ces  ista  ipsa  obscura  planius ,  quam  dicuntur  a  Grse- 
cis.  —  Cic.  Enitar  equidem;  sed  intente  opus  est 
animo ,  ne  omnia  dilabantur,  si  unum  aliquod  effu- 
e^erit.  Quoniam  qu;ie  Grœci  vrci^n  vocant,  nobis  per- 
turbationes  appellari  magis  placet,  quam  morbos  : 
in  bis  expiicandis  veterem  illam  equidem  Pjtha- 
gorae  primum,  deinde  Platonis  descriptionem  se- 
quar;  qui  animum  in  duas  partes  dividunt;  alteram 
rationis  participem  faciunt,  alteram  expertem.  In 
participe  rationis  ponunt  tranquillitatem,  id  est, 
placidam  quietamque  constantiam  ;  in  illa  altéra 
motus  turbidos  tum  irœ ,  tum  cupiditatis,  contra- 
rios  inimicosque  rationi.  Sit  igitur  bic  fons.  Utamur 
tamen  ,  in  bis  perturbationibus  describendis ,  stoi- 
corum  defînitionibus ,  et  partitiunibus  :  qui  mihi  vi- 
dentur  in  bac  quœstione  versari  acutissime. 

Vï.  Est  igitur  Zenonis  hiec  defînitio,  ut  pertur- 
])atio  sit ,  quod  Trei^Qç  ille  dicit ,  aversa  a  recta  ra- 
tione,  contra  naturam,  animi  commotio.  Quidam 
brevius,  perturbationem  ,  esse  appetilum  vehemen- 
tiorem  ;  sed  vebementiorem  eum  volunt  esse ,  qui 
îongius  discesserit  a  naturse  constantia.  Partes  au  tem 
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donc  si  j'entrerais  en  matière  à  voiles  déployées  ,  ou  si , 
d'abord,  avec  les  rames  de  la  dialectique,  je  tâcherais 
d'avancer  peu  à  peu.  — L'Aud.  Je  crois  que,  pour  mettre 
la  matière  dans  un  plus  grand  jour,  il  sera  bon  de  réunir 
ces  deux  méthodes ,  en  commençant  par  la  dernière. 
—  Cic.  C'est  aussi  mon  sentiment;  mais  si  vous  trouvez 
quelque  chose  d'obscur,  vous  y  reviendrez.  —  L'Aud. 
D'accord.  Je  suis  pourtant  bien  sûr  que ,  dans  ces  sortes 
d'obscurités,  vous  serez,  à  votre  ordinaire,  plus  clair 
que  ne  le  sont  les  Grecs.  —  Cic.  Je  tâcherai  ;  mais  appli- 
quez-vous; car  vous  risquez  de  tout  perdre,  si  vous 
perdez  un  mot.  Puisque  les  Grecs  appellent  To.St^ ,  ce 
qu'il  nous  semble  convenable  de  nommer  troubles  de 
l'âme,  plutôt  que  maladies;  pour  expliquer  ce  qu'on 
^ippeWe jjassfon ^  je  commence  par  supposer,  avec  Py- 
thagore  et  avec  Platon  ,  que  notre  âme  se  divise  en  deux 
parties,  l'une  raisonnable  ,  et  l'autre  qui  ne  Test  point. 
Il  règne  dans  la  première,  selon  eux,  un  calme  parfait, 
une  paisible  et  douce  égalité  ;  dans  l'autre ,  il  s'élève 
d'impétueux  mouvements  ,  ou  de  colère ,  ou  de  cupidité , 
qui  attaquent  la  raison.  Je  pars  de  ce  principe.  Mais, 
pour  définir  les  passions  ,  et  pour  en  marquer  les  diffé- 
rentes espèces,  je  suivrai  les  stoïciens  qui  sont,  de  tous 
les  philosophes ,  ceux  qui  ont  ici  montré  le  plus  de  pé- 
nétration. 

VI.  Zenon  définit  toute  passion  (taSoj-)  un  mouve- 
ment de  l'âme,  opposé  à  la  droite  raison,  et  contraire 
à  la  nature.  D'autres ,  en  moins  de  mots,  un  appétit  trop 
violent,  c'est-à-dire  qui  éloigne  trop  notre  âme  de  cette 
égalité  ou  la  nature  la  voudrait  toujours.  Et  comme  il  y 
a,  dans  l'opinion  des  hommes  ,  deux  sortes  de  biens  et 
deux  sortes  de  maux  ,  les  stoïciens  divisent  les  passions 
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perturbationum  voluiit  ex  duobus  opinatis  bonis 
nasci ,  et  ex  duobus  opinatis  nialis  ;  ita  esse  qua- 
tuor. Ex  bonis  libidinem,  et  Lnetitiam  :  ut  sit  lœ- 
titia,  prsesentium  bonorum;  libido,  futurorum.  Ex 
nialis  metuni ,  et  œgritudinem  nasci  censent  :  me- 
tuni,  futuris;  aegritudinem ,  praesentibus.  Qut^e  enim 
venientia  metuuntur,  eadem  afficiunt  segritudine 
instantia . 

Laetitia  autem  et  libido  in  bonorum  opinione 
versantur ,  quum  libido  ad  id,  quod  videtur  bonum, 
injecta ,  et  inflammata  rapiatur  ;  lœtitia  ,  ut  adepta 
jam  aliquid  concupitum ,  efferatur  et  gestiat.  Na- 
tura  enim  omnes  ea,  quœ  bona  videntur,  sequun- 
tur,  fugiuntque  contraria.  Quamobrem  simul  ob- 
jecta species  cujuspiam  est,  quod  bonum  videatur, 
ad  id  adipiscendum  impellit  ipsa  natura.  Id  quum 
constanter  prudenterque  fît,  ejusmodi  appetitionem 
stoici  ^■îiKïitnv  appellant,  nos  appellamus  voluntatem. 
Eam  illi  putant  in  solo  esse  sapiente ,  quam  sic  de- 
fîniunt.  Voluntas  est,  qu?p  quid  cum  ratione  desi- 
derat.  Quae  autem,  ratione  adversa,  incitata  est  ye- 
hementius ,  ea  libido  est ,  \  el  cupiditas  efFrenata  ; 
quse  in  omnibus  stultis  invenitur.  Itemque,  quum 
ita  movemur,  ut  in  bono  simus  aliquo,  dupliciter 
id  contingit.  Nam  quum  ratione  animus  movetur 
placide  atque  constanter ,  tum  illud  gaudium  dici- 
tur.  Quum  autem  inaniter  et  effuse  animus  exsul- 
tat ,  tum  illa  lœtitia  gestiens ,  \  el  nimia  dici  po- 
test;  quam  ita  defîniunt,  sine  ratione  animi  ela- 
tionem. 
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en  quatre  genres  :  deux  qui  regardent  les  biens;  deux 
qui  regardent  les  maux.  Par  rapport  aux  biens ,  la  cupi- 
dité et  la  JOIE  :  la  cupidité,  qui  a  pour  objet  le  bien 
futur  ;  la  joie ,  qui  a  pour  objet  le  bien  présent.  Par  rap- 
port aux  maux,  la  tristesse  et  la  cr.AizsTE  :  la  tristesse, 
qui  a  pour  objet  les  maux  présents;  la  crainte,  qui  a 
pour  objet  les  maux  futurs.  En  effet,  ce  qu'on  a  craint 
quand  il  n'est  pas  encore  venu ,  afflige  quand  il  est 
arrivé. 

Et  d'abord  ,  la  cupidité  et  la  joie  regardent  des  biens 
présumés  tels.  L'une,  à  Taspect  de  ces  prétendus  biens, 
allume  en  nous  de  violents  désirs;  l'autre  se  développe 
dans  la  possession.  Car  naturellement  tous  les  bommes 
courent  après  ce  qui  paraît  bon,  et  ils  fuient  le  contraire. 
Ainsi,  dès  que  nous  croyons  voir  le  bien,  aussitôt  la 
nature  nous  pousse  d'elle-même  à  le  recliercher.  Et  quand 
on  s'y  porte  modérément,  et  d'une  manière  subor- 
donnée à  la  prudence,  c'est  ce  que  les  stoïciens  appellent 
/SAw^/s-,  une  volonté  raisonnable  y  un  désir  honnête  '  ^ 
et  qui,  par  conséqiient,  ne  se  trouve  que  dans  le  sage. 
Mais  si  Ton  s'y  porta  avec  violence,  et  sans  écouter  la 
raison ,  alors  c'est  une  cupidité  effrénée  y  qui  se  voit  dans 
tous  les  fous.  La  jouissance  du  bien  remue  aussi  l'âme 
de  deux  différentes  manières.  Ou  c'est  un  mouvement 
raisonnable,  paisible,  et  qui  ne  fait  que  mettre  une  douce 
satisjaction  dans  l'esprit,  ou  ce  sont  de  vains  transports 
de  joie,  une  allégresse  aveugle  et  folle,  que  les  stoïciens 
appellent  un  épanouissement  de  cœur  incompatible 
avec  la  raison. 


XXIV.  11 


338  TUSCUL.  QU^ST.  LIBER  IV. 

Quoniamque,  ut  bona  natura  appetimus,  sic  a 
malis  natura  declinamus  :  quœ  declinatio,  quum  ra- 
tione  fîet,  cautio  appelletur,  eaque  intelligatur  in 
solo  esse  sapiente  ;  qure  autem  sine  ratione,  et  cum 
exanimatione  huniili,  atque  fracta,  nominetur  me- 
tus.  Est  igitur  metus,  ratione  adversa,  cautio.  Prœ- 
sentis  autem  mali ,  sapientis  afFectio  ,  nulla  est. 
Stulti  autem  œgritudo  est  ea,  qua  afficiuntur  in  ma- 
lis opinatis,  animosque  demittunt,  et  contrahunt, 
rationi  non  obtempérantes.  Itaque  hœc  prima  defi- 
nitio  est ,  ut  cnegritudo  sit  animi ,  adversante  ra- 
tione, contractio.  Sic  quatuor  perturbationes  sunt, 
très  constantiae,  quoniam  œgritudini  nulla  constan- 
tia  opponitur. 

VII.  Sed  omnes  perturbationes  judicio  censent 
fîeri  et  opinione.  Itaque  eas  defîniunt  pressius,  ut 
intelligatur  non  modo  quam  vitiosse  ,  sed  etiam 
quam  in  nostra  sint  potestate.  Est  igitur  œgritudo, 
opinio  recens  mali  prœsentis ,  in  quo  demitti  con- 
ti^ahique  '  animo  rectum  esse  videatur.  Laetitia,  opi- 
nio recens  boni  prœsentis,  in  quo  efFerri  rectum 
esse  videatur.  Metus,  opinio  impendentis  mali,  quod 
intolerabile  esse  videatur.  Libido,  opinio  venturi 
boni,  quod  sit  ex  usu,  jam  pnesens  esse  atque  ad- 
esse.  Sed  quœ  judicia,  quasque  opiniones  perturba- 
tionum  esse  dixi ,  non  in  eis  perturbationes  solum 
positas  esse  dicunt,  verum  illa  etiam,  quœ  efliciun- 
tur  perturbationibus  ,  ut  œgritudo  quasi  morsum 
aliquem  doloris  efFiciat  ;  metus ,  recessum  quemdam 

'  Pearc.  maluit  animos. 


TUSCULANES,  LIVRE  IV.  339 

D'un  autre  coté ,  comme  la  nature  nous  fait  recher- 
cher le  hien  ,  aussi  nous  éloigne-t-elle  du  mal.  User  de 
moyens  raisonnables  pour  détourner  le  mal,  c'est  ce  qui 
s'appelle  précaution  y  et  c'est  un  attribut  du  sage.  L'abat- 
tement du  cœur,  sans  raison,  sans  fermeté,  s'appelle 
crainte.  Ainsi  la  crainte  est  proprement  une  précaution 
insensée.  Le  mal  présent  ne  fait  nulle  impression  sur  le 
sage;  mais  il  produit  dans  les  fous  un  sentiment  doulou- 
reux ,  qui  consterne  leur  âme  et  la  resserre.  On  peut  donc 
définir  la  tristesse ,  en  général ,  un  resserrement  de 
rdme  opoosé  à  la  raison.  Voilà  donc  toutes  les  passions 
réduites  à  quatre,  et  il  n'y  en  a  même  que  trois  dont 
l'objet  occasionne  une  situation  contraire  dans  l'esprit 
du  sage;  car  le  contraire  de  la  tristesse  n'y  met  rien  de 
nouveau.  ^ 

VIL  Mais  l'opinion  étant,  selon  les  stoïciens,  ce  qui 
fait  toutes  les  passions ,  ils  les  ont  définies  d'une  ma- 
nière encore  plus  précise,  afin  que  nous  concevions, 
non    seulement   combien  elles  sont  mauvaises ,   mais 
combien  nous  en  sommes  les  maîtres.  Ainsi ,  selon  eux  , 
la  tristesse  est  l'opinion  que  l'on  a  d'un  mal  présent , 
jugé  tel,  qu'il  mérite  que  l'âme  s'abatte  et  se  resserre; 
\a  j'oie  y  l'opinion  que  l'on  a  d'un  bien  présent,  jugé  tel, 
qu'on  ne  saurait  être  trop  charmé  de  le  posséder;  la 
crainte  y  l'opinion  que  l'on  a  d'un  mal  futur,  qui  paraît 
insupportable  ;  et  la  cupidité ^  enfin ,  l'opinion  que  l'on 
a  d'un  bien  futur,  qui  semble  promettre  de  grands  avan- 
tages. Puisque  les  passions  ne  sont  toutes  qu'opinion , 
les  effets  qu'elles  produisent  sont   donc  l'ouvrage  de 
l'opinion.  Et  c'est  donc  l'opinion  qui  cause  cette  espèce 
de  morsure  intérieure,  dont  la  tristesse  est  accompa- 
gnée ;  ce  rétrécissement  de  l'âme,  dans  la  crainte  ;  ces 
^^ivacités  outrées ,  dans  la  joie  ;  ces  désirs  sans  bornes  ^ 


34o  TUSCUL.  QUiEST.  LIBER  IV. 

animi  et  fiigam  ;  IcTtitia  profiisam  hilaritatem  ;  libido 
effrenatani  appetentiam.  Opinatioiiem  autem,  quani 
in  omnes  defînitioiies  supcriores  inclusimus,  voliint 
esse  imbecillam  assensionem. 

Sed  singulis  perturbationibus  partes  ejusdem  ge- 
neris  plures  subjiciuntiir  :  ut  regrîtiidini ,  iiividentia 
(  uteiidum  est  enim ,  docendi  causa,  verbo  minus 
usitato  ;  quoniani  inyidia  non  in  eo ,  qui  invidet , 
solum  dicitur ,  sed  etiam  in  eo ,  oui  invidetur  )  , 
eeniulatio,  obtrectatio,  niisericordia ,  angor,  luctus, 
mœror ,  œrumna  ,  dolor ,  lamentatio  ,  soUicitudo , 
molestia ,  afflictatio ,  desperatio ,  et  si  quœ  sunt  de 
cenere  eodem.  Sub  metuni  autem  subjecta  sunt  pi- 
eritia,  pudor,  terror,  timor,  pavor,  exanimatio,  con- 
turbatio,  formido.  Voluptati  malivolentia  [  Isetans 
nialo  alieno  ]  ,  delectatio,  jactatio,  et  similia.  Libi- 
dini  ira,  excandescentia ,  odium,  inimicitia,  discor- 
dia,  indigentia  ,  desiderium ,  et  cetera  ejusmodi. 
Haec  autem  defîniunt  hoc  modo. 

VIII.  Invidentiam  esse  «dicunt  regritudinem  sus- 
ceptam  propter  alterius  res  secundas ,  qutT  nihil 
noceant  inyidenti.  iSam  si  quis  doleat  ejus  rébus  se- 
cundis,  a  quo  ipse  Isedatur,  non  recte  dicitur  invi- 
dere;  ut  si  Hectori  Agamemno.  Qui  aut^m,  '  cui 
alterius  commoda  nibil  noceant,  tamen  eum  doleat 
bis  frui,  is  invidet  profecto.  iEmulatio  autem  du- 
pliciter  iila  quidem  dicitur,  ut  et  in  laude,  et  in 
vitio  nomen  hoc  sit.  Nam  etimitatio  virtutis,  cTmu- 
latio  dicitur;  sed  ea  nihil  hoc  loco  utimur;  est  enim 

V 

*  Ern.  coTij.  quuin. 
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dans  la  cupidité.  Au  reste,  dans  toutes  ces  définitions , 
les  stoïciens  n'entendent,  par  opinion,  qu'un  faible 
acquiescement  de  fesprit  à  quelque  idée  dont  il  a  été 
frappé. 

On  subdivise  ensuite  chaque  genre  en  ses  espèces. 
A  la /m t'^jj^  répondent,  envie  (^imndentia ,  car  il  me 
semble  que  pour  me  faire  mîeiix  entendre  ,  je  puis  ha- 
sarder un  mot  inusité ,  invidia  s'appliquant  aussi-bien 
à  celui  qui  est  envié  qu'à  celui  qui  envie*),  rivalité,  ja- 
lousie, pitié,  angoisse,  deuil,  désolation,  abattement, 
douleur  ,  lamentation ,  souci ,  ennui ,  souffrance ,  déses- 
poir. On  range  sous  la  crainte  ,  la  paresse ,  la  honte , 
l'épouvante,  la  peur,  Feffroi,  le  saisissement ,  le  trou- 
ble, la  timidité.  Avec  layb/^^  on  met  la  malignité  [qui 
se  réjouit  du  mal  d'autrui]  ,  la  sensualité,  la  vanité,  et 
ainsi  du  reste.  Avec  la  cupidité ,  la  colère,  l'emporte- 
ment ,  la  haine ,  l'inimitié ,  la  discorde ,  l'avidité  ,  le  dé- 
sir ,  et  les  autres  mouvements  de  cette  nature.  Toutes 
ces  différentes  espèces  ont  chacune  leur  définition 
propre. 

VIII.  On  appelle  envie  ^  la  tristesse  que  nous  cause 
le  bonheur  d'autrui,  et  un  bonheur  qui  ne  nous  nuit 
en  rien  ;  car,  s'il  nous  nuisait,  ce  ne  serait  plus  envie. 
Agamemnon,  lorsqu'il  souffrait  avec  peine  la  prospérité 
d'Hector,  n'était  point  envieux.  Mais  fhomme  vraiment 
envieux,  c'est  celui  qui,  sans  trouver  son  préjudice 
dans  le  bonheur  d'autrui,  ne  laisse  pas  de  s'en  affliger. 
Ce  qu'on  appelle  esprit  de  rii^cdité  peut  être  pris  en 
bien  comme  en  mal;  car  il  y  a  une  noble  rivalité  qui 
nous  rend  les  émulateurs  de  la  vertu  que  nous  admi- 
rons dans  autrui  :   nous  ne  parlons  pas  de  celle-ci, 

*Voy.  Tuscul  III,  9. 
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laudis  :  et  est  œmulatio,  segritiido ,  si  eo,  quod  con- 
cupierit,  alius  potiatur,  ipse  careat.  Obtrectatio  au- 
tem  est  ea,  quam  inteliigi  zelotjpiam  volo,  œgri- 
tudo  ex  eo ,  quod  aller  quoque  potiatur  eo ,  quod 
ipse  coacupiverit.  Misericordia  est  œgritudo  ex 
niiseria  alterius,  injuria  laborantis.  Nemo  enim  par- 
ricidœ,  aut  proditoris  supplicio  misericordia  commo- 
vetur.  Angor,  «'Pgritudo  premens.  Luctus,  œgritudo 
€x  ejus,  qui  carus  fuerit,  interitu  acerbo.  Mœror, 
œgritudo  flebilis.  ^rumna,  œgritudo  laboriosa.  Do- 
lor,  œgritudo  crucians.  Lamentatio,  œgritudo  cum 
ejulatu.  Sollicitudo,  œgritudo  cum  cogitatione.  Mo- 
lestia,  œgritudo  permanens.  Afïlictatio ,  œgritudo 
cum  vexatione  corporis.  Desperatio,  œgritudo  sine 
ulla  rerum  exspectatione  meliorum.  Quœ  autem 
subjecta  sunt  sub  metu,  ea  sic  defîniunt  :  Pigritiam, 
nietum  consequentis  laboris;  '  Pudorem  et  terro- 
rem,  metum  concutientem ,  ex  quo  fît,  ut  pudo- 
rem  rubor,  terrorem  pallor,  et  tremor,  et  dentium 
crepitus  consequatur  ;  Timorem ,  metum  mali  ap- 
propinquantis;  Pavorem ,  metum  mentem  loco  mo- 
ventem ,  ex  quo  illud  Ennii , 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  ex  animo  expectorât; 

Exanimationem ,  metum  subsequentem ,  et  quasi 
comitem  pavoris;  Conturbationem ,  metum  excu- 
tientem  cogitata  ;  Formidinem ,  metum  perma- 
nentem. 

*  Abest  Pudorem  et.  AUi  sic  refingunt,  ut  indes ,  auctore  Bentleio.  Alii 
majorem  lacunam  subesse  jmtant. 
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puisqu'elle  est  honorable,  mais  de  celle  qui  s'afflige  de 
voir  posséder  par  un  autre  un  bien  qu'elle  avait  désiré. 
'Ldi  jalousie  y  ou  zéloljpie,  s'afflige  de  voir  qu'un  autre 
aussi  possède  un  bien  dont  le  jaloux  voudrait  seul  jouir. 
On  appelle^ zVze,  la  tristesse  que  nous  inspire  le  malheur 
d'une  personne  qui  souffre ,  mais  sans  l'avoir  mérité  : 
car  le  supplice  d'un  traître,  ou  d'un  parricide  ,  n'émeut 
point  la  pitié.  On  appelle  angoisse  ^  une  tristesse  qui 
nous  suffoque  ;  deuil ^  une  tristesse  causée  par  la  cruelle 
mort  d'une  personne  qui  nous  était  chère  ;  désolation  _, 
une  tristesse  accompagnée  de  larmes  ;  abattement ^  une 
tristesse  accablante  ;  douleur  y  une  tristesse  qui  nous  dé- 
chire; lamentation,    une  tristesse  qui  éclate  par  des 
gémissements  ;  souci,  une  tristesse  qui  rend  morne  et 
rêveur;  ennui ,  une   tristesse  continue;   souffrance ^ 
une  tristesse  causée  par  des  maux  cov^QvA'$<\désespoii\ 
une  tristesse  avec  laquelle  il  ne  subsiste  aucune  espé- 
rance d'un  meilleur  sort.  Passons  aux  espèces,  dont  la 
crainte  est  le  genre.  On  définit  \di paresse,  une  crainte 
du  travail  qui  nous  attend.  On  définit  la  honte  et  \ épou- 
vante y  une  crainte  qui  frappe  avec  violence  :  et  en 
effet ,  comme  la  honte  fait  qu'on  rougit ,  l'épouvante 
fait  qu'on  pâlit,  qu'on  frissonne ,  que  les  dents  craquent. 
On  définit  X-àpeuTy  une  crainte  de  quelque  mal  qui  me- 
nace de  près  ;  \ effroi ,  une  crainte  qui  fait  sortir  l'âme 
de  son  assiette ,  d'où  ce  vers  d'Ennius  : 

L'effroi,  loin  de  mon  cœur,  a  chassé  ma  vei-tu; 

le  saisissement  y  mie  crainte  qui  suit  ou  qui  accom- 
pagne l'effroi;  le  trouble  y  une  crainte  qui  fait  oublier 
ce  qu'on  avait  dans  l'esprit;  la  timidité  y  une  crainte 
habituelle. 


344  TUSCUL.  QUtEST.  liber  IV. 

IX.  Voluptatis  aiitem  partes  hoc  modo  descri- 
bunt,  ut  Malivoleiitia  sit  voluptas  ex  malo  alterius 
sine  emolumento  suo;  Deiectatio ,  voluptas  suavi- 
tate  aiiditus  aiiimum  deleiiiens.  Et,  qualis  est  héfc 
aurium ,  taies  sunt  oculorum  ,  et  tactionum ,  et 
odorationiuii ,  et  saporiim  :  quœ  sunt  omnes  unius 
generis,  ad  perfundendum  animum  tanquam  illi- 
quefactne  voluptates.  Jactatio  est  voluptas  gestiens, 
et  se  efferens  insolentius.  Quor  autem  libidini  sub- 
jecta  sunt,  ea  sic  defîniuntur,  ut  Ira  sit  libido 
pœniendi  ejus,  qui  videatur  kesisse  injuria;  Excan- 
descentia  autem  sit  ira  nascens,  et  modo  exsistens, 
quœ  ^viMcô7iç  grœce  dicitur;  Odium,  ira  inveterata; 
Inimicitia ,  ira  ulciscendi  tempus  observans  ;  Dis- 
cordia,  ira  acerbior,  intimo  odio  et  corde  concepta; 
Indigentia,  libido  inexplebilis  ;  Desiderium,  libido 
ejus,  qui  nondum  adsit,  videndi.  Distinguunt  illud 
etiam ,  ut  sit  lilîido  earum  rerum ,  quœ  dicuntur  de 
quodam,  aut  quibusdam  :  quœ  KAT))yo^ïiyLcLTcL  dialec- 
tici  appellant;  ut  habere  divitias,  capere  honores. 
Indigentia,  libido  rerum  ipsarum  est,  ut  lionorum, 
ut  pecuniœ. 

Omnium  autem  perturbationum  fontem  esse  di- 
cunt,  intemperantiam  :  quœ  est  a  tota  mente,  et  a 
recta  ratione  defectio,  sic  eversa  a  prœscriptione 
rationis,  ut  nullo  modo  appetitiones  animi  nec  régi, 
nec  contineri  queaut.  Quemadmodum  igitur  tem- 
perantia  sedat  appetitiones,  et  efficit,  ut  eœ  rectœ 
rationi  pareant,  conservatque  considerata  judicia 
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IX.  A  l'égard  de  la  folle yb/d^  elle  renferme  la  mali- 
gnité, la  sensualité  et  la  vanité.  Par  malignité ,  les  stoï- 
ciens entendent  le  plaisir  qui  résulte  du  mal  d'autrui , 
sans  que  ce  mal  soit  d'aucune  utilité  à  celui  qui  s'en 
réjouit.  Par  sensualité ,  ils  entendent  les  plaisirs  de 
Touïe ,  de  la  vue ,  du  goût ,  du  toucher  ,  de  l'odorat  : 
tous  plaisirs  de  même  nature,  et  qui  sont  comme  des 
liqueurs  délicieuses  dont  lame  est  abreuvée.  Par  va- 
nité,  ils  entendent  le  plaisir  que  Ton  sent  à  se  montrer 
par  de  beaux  dehors  ,  et  à  se  donner  pour  plus  qu'on 
ne  vaut.  Quant  aux  différentes  espèces  de  la  cupidité, 
ils  les  définissent  ainsi  :  la  colère,  une  envie  de  punir  la 
personne  par  qui  nous  nous  croyons  offensés  ;  \ empor- 
tement (chez  les  Grecs  rJv(jLco^iç^j  ^  une  colère  sou- 
daine et  qui  ne  fait  que  de  s'allumer;  la  haine  ^  une 
colère  invétérée;  \  inimitié  y  une  colère  qui  épie  l'occa- 
sion de  se  venger  ;  la  discorde  y  une  colère  aigre  et  qui 
séjourne  au  fond  du  cœur  ;  X avidité ,  une  cupidité  in- 
satiable ;  et  le  désir  y  une  forte  envie  de  voir  quelqu'un 
dont  on  attend  l'arrivée.  Ils  distinguent  encore  une 
autre  espèce  de  désir,  celui  d'apprendre  toutes  les  choses 
qu'on  peut  dire  d'un  autre  homme  ou  de  plusieurs 
(;6AT«)  ofw^'.ctTci  dans  la  langue  des  dialecticiens);  par 
exemple ,  qu'un  tel  est  riche ,  qu'il  vient  d'être  élu.  L'a- 
cidité est  le  désir  des  choses  mêmes  ,  des  richesses,  des 
honneurs. 

Toutes  les  passions,  ajoutent  les  stoïciens,  ont  leur 
source  dans  l'intempérance  ,  qui  est  une  révolte  géné- 
rale contre  la  raison,  et  un  tel  mépris  de  ses  conseils, 
que  l'homme  intempérant  ne  connaît  ni  règle  ni  borne 
dans  ce  qu'il  veut.  Au  lieu  que  la  tempérance  calme  nos 
mouvements  intérieurs,  les  soumet  h  l'empire  de  la 
raison,  et  nous  laisse  maîtres  de  réfléchir  mûrement  : 
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mentis  :  sic  huic  inimica  intemperantia ,  omnem 
animi  statum  iiiflammat,  conturbat,  incitât.  Itaque 
et  t^egritudines,  et  metus,  et  reliquœ  perturbationes 
omnes  gignuntur  ex  ea. 

X.  Quemadmodum  quum  sanguis  corriiptus  est, 
aiit  pituita  redundat,  aiit  bilis,  in  corpore  mo^'bi 
œgrotationesque  nascuntur,  sic  pravarum  opinio- 
num  conturbatio,  et  ipsarum  inter  se  repugnantia, 
sanitate  spoliât  animum,  morbisque  perturbât.  Ex 
perturbationibus  autem  primum  morbi  confîciun- 
tur,  quœ  vocant  illi  voG-riiy-ctrct,  eaque,  quœ  sunt  eis 
niorbis  contraria;  quse  habent  ad  res  certas  vitiosam 
ofFensionem  atque  fastidium  :  deinde  segrotationes, 
qu,ne  appellantur  a  stoicis  c6pp«c-7HactTi/.  ?  hisque  item 
opposit?e  contrarias  ofFensiones.  Hoc  loco  nimium 
operae  consumitur  a  stoicis,  maxime  a  Chrysippo, 
dum  morbis  corporum  comparatur  morborum 
animi  similitudo.  Qua  oratione  prœtermissa  minime 
necessaria,  ea,  quae  rem  continent,  pertractemus. 
Intelligatur  igitur,  perturbationem ,  jactantibus  se 
opinionibus  inconstanter  et  turbide,  in  motu  esse 
semper  :  quum  autem  hic  fervor  concitatioque  animi 
inveteraverit ,  et  tanquam  in  yenis  medullisque  in- 
sederit,  tum  exsistit  et  morbus,  et  œgrotatio,  et 
ofFensiones  eœ,  quœ  sunt  eis  morbis  œgrotationi- 
busque  contraria . 

XI.  Hœc,  quœ  dico,  cogitatione  inter  se  difFe- 
runt,  re  quidem' copulata  sunt,  eaque  oriuntur  ex 
libidine  et  lœtitia.  Nam  quum  est  concupita  pecunia, 
nec  adhibita  continue  ratio,  quasi  quœdam  Socra- 
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l'intempérance,  son  ennemie,  renverse,  agite,  en- 
flamme notre  âme,  et  y  donne  entrée  aux  chagrins,  à 
la  terreur,  à  toutes  les  autres  passions. 

X.  Quand  le  sang  est  corrompu,  quand  la  bile  ou  la 
pituite  dominent,  le  corps  devient  malade  :  ainsi,  lors- 
qu'on se  livre  à  des  idées  fausses ,  lorsqu'on  n'a  point  de 
principes  constants ,  la  santé  de  l'âme  est  ruinée  par  des 
maladies ,  qui  sont ,  ou  des  inclinations  vicieuses  ,  ou 
des  aversions  blâmables.  Or,  des  troubles  de  l'âme 
naissent  d'abord  les  maladies  qu'ils  appellent  vo<;-tifxctTet, 
et  toutes  les  affections  opposées  a  ces  maladies;  celles 
qui  sont  accompagnées  d'une  aversion  et  d'une  répu- 
gnance désordonnée  pour  certaines  choses;  -ensuite  les 
infirmités  que  les  stoïciens  appellent  a,j>fu>(rliiixetTet,  et  de 
même  les  aversions  qui  leur  sont  contraires.  Ici  les  stoï- 
ciens ,  et  surtout  Chrysippe,  sont  trop  longs  à  expli- 
quer les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  infirmités  de  l'âme 
et  celles  du  corps.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail 
superflu.  Allons  au  but ,  et  souvenons-nous  bien  de  ce 
principe ,  qu'un  amas  de  fausses  idées  qui  s'entre-cho- 
quent  dans  nos  esprits ,  y  met  tout  en  désordre ,  tout 
en  feu;  qu'insensiblement  ce  tourbillon  de  flammes 
vient  en  quelque  façon  à  pénétrer  jusque  dans  nos 
Yeines ,  jusque  dans  la  moelle  de  nos  os,  et  que  c'est  là 
ce  qui  engendre  ces  diverses  maladies,  qui  sont,  comme 
j'ai  dit ,  ou  de  mauvaises  inclinations,  ou  de  mauvaises , 
aversions. 

XI.  On  peut  métaphysiquement  les  distinguer;  mais 
réellement,  non.  Car  d'un  coté,  si  nous  examinons  ce 
qui  forme  les  inclinations  vicieuses ,  nous  trouverons 
que  c'est  la  cupidité  et   la  joie.  Vous  désirez  de  far- 
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tica  medicina ,  quae  saiiaret  eam  cupiditatem  :  per- 
manat  in  veiias,  et  inhœret  in  yisceribus  illud  ma- 
lum,  exsistitque  morbus,  et  œgrotatio;  quœ  avelli 
inveterata  non  '  possit  :  eique  morbo  nomen  est 
avaritia.  Similiterque  ceteri  morbi,-  ut  glorise  ciipi- 
ditas,  ut  mulierositas ,  ut  ita  appellem  eam,  qunR 
grsece  (^^ihoyvynct  dicitur,  ceterique  similiter  morbi 
fPgrotationesque  nascuntur.  Quœ  autem  sunt  his 
contraria ,  ea  nasci  putantur  a  metu  ;  ut  odiuni 
mulierum,  quale  in  ^  iJ.i(royvva>  Attilii  est;  ut  in 
hominum  universum  genus,  quod  accepimus  de 
Timone,  qui  uKrcLvSfcôTroç  appellatur;  ut  inliospita- 
litas  est.  Qure  omnes  œgrotationes  animi  ex  quodam 
metu  nascuntur  earum  rerum ,  quas  fugiunt  et 
oderunt.  Defîniunt  autem  animi  œ^rotationem , 
opinationem  vehementem  de  re  non  expetenda, 
tanquam  yalde  ^  expetenda,  inhœrentem  et  penitus 
insitam.  Quod  autem  nascitur  ex  olFensione,  ita 
defîniunt,  opinionem  veliementem  de  re  non  fu- 
gienda,  inhnerentem,  et  penitus  insitam,  tanquam 
fugienda.  Haec  autem  opinatio  est  judicare  se  scire, 
quod  nesciat.  ^grotationi  autem  talia  qusedam 
subjecta  sunt,  avaritia,  ambitio,  mulierositas,  per- 
vicacia,  liguritio,  vinolentia,  cupedia,  et  si  qua 
similia.  Est  autem  avaritia,  opinatio  vehemens  de 
pecunia,  "^  quasi  valde  expetenda,  inhœrens  et  pe- 
nitus insita.  Similisque  est  ejusdem  generis  defînitio 
reliquarum.  Oflensionum  autem  defînitiones  sunt 

'  Possunt.   —    ^  Sic   Dmis.   et   Lallem.    e   mss.    f'uJg.   fXKFcyvviif.  — 
•"  Expetenda  sit.  —  "^  Q.  y.  petenda  sit. 
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gent;  c'est  une  cupidité  qui  bientôt  aura. fait  de  grands 
ravages  en  vous  ,  à  moins  que  vous  ne  vous  hâtiez  de 
consulter  la  raison,  et  de  vous  guérir  avec  une  recette 
socratique  :  autrement  elle  deviendra  une  maladie  in- 
curable ,  une  cruelle  infirmité  de  l'âme,  que  l'on  nomme 
avarice.  Raisonnons  ainsi,  et  de  l'ambition,  et  de  l'a- 
mour déréglé  des  femmes  (  en  grec  ^iKoyvi'çta,),  et  ab- 
solument de  tout  autre  penchant ,  qui  est  une  maladie 
de  l'âme  ;  car  la  source  est  toujours  la  même.  D'un  autre 
coté ,  les  aversions ,  qui  sont  opposées  à  ces  penchants, 
naissent  de  la  crainte.  Par  exemple ,  la  haine  des  fem- 
mes, telle  qu'on  la  voit  dans  le  Misogvne  ^  d'Attilius; 
la  haine  du  genre  humain ,  telle  qu'on  Tattribue  à  Timon 
le  misanthrope;  Tinhospitalité  :  toutes  ces  aversions, 
qui  sont  aussi  des  maladies  de  l'âme,  viennent  d'une 
certaine  crainte  qu'on  a  des  choses  qui  en  sont  les  ob- 
jets. Qu'est-ce  que  ces  mauvaises  inclinations?  Une  ma- 
nière de  penser  bien  décidée,  et  tout-à-fait  enracinée 
dans  l'esprit,  par  laquelle  on  regarde  comme  très  avan- 
tageux ce  qui  ne  l'est  nullement.  Qu'est-ce  que  ces 
mauvaises  aversions  ?  Une  manière  de  penser  bien  dé- 
cidée, et  tout-à-fait  enracinée  dans  l'esprit,  par  la- 
quelle on  regarde  comme  nuisible  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  cette  manière  de 
penser  est  d'un  homme  persuadé  qu'il  sait  ce  qu'il  ne 
sait  point.  Entre  les  inclinations  mauvaises,  on  compte 
l'avarice,  l'ambition,  l'amour  déréglé  des  femmes,  l'o- 
piniâtreté, la  gourmandise,  l'ivrognerie,  \<\  friandise, 
et  beaucoup  d'autres.  Ainsi  favarice  est  une  manière 
de  penser  bien  décidée,  et  tout-à-f^it  enracinée  dans 
l'esprit,  par  laquelle  on  regarde  l'argent  comme  quel- 
que chose  de  très  avantageux.  Appliquez  la  m^ine  dé- 
finition à  tous  les  autres  vices  de  même  nature.  Pour  ce 
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ejusmodi,  ut  inhospitalitas  sit  opiiiio  vehemens, 
valde  fiigieiidum  esse  hospitem,  eaqiie  inh?ereiis 
et  penitLis  iiisita.  Simili terque  defîiiitur  et  mulieruni 
odium,  ut  Hippolyti;  et,  ut  Timonis,  generis 
humaiii. 

XII.  Atque  vit  ad  valitudinis  similitudinem  '  ve- 
niamus,  eaque  collatione  utamar  aliquando ,  sed 
parcius,  quam  soient  stoici  :  ut  sunt  alii  ad  alios 
morbos  piocliviores  (itaque  dicimus  grayedinosos 
quosdam,  quosdam  torminosos,  non  quia  jam  sint, 
sed  quia  s<Tpe  sint);  ^  sic  alii  ad  metum,  alii  ad 
aliam  perturbationeni.  Ex  quo  in  aliis  anxietas, 
unde  anxii;  in  aliis  iracundia  dicitur,  quœ  ab  ira 
differt  :  estque  aliud  iracundum  esse,  aliudiratum; 
ut  difïert  anxietas  ab  angore.  Neque  enim  omnes 
anxii,  qui  anguntur  aliquando,  nec  qui  anxii,  sem- 
per  anguntur  :  ut  inter  ebrietatem,  et  ebriositatem 
interest;  aliudqne  est  amatorem  esse,  aliud  aman- 
tem.  Atque  hapc  aliorum  ad  alios  morbos  proclivitas 
late  patet.  Nam  pertinet  ad  omnes  perturbationes. 
In  multis  etiam  vitiis  apparet;  sed  nomen  res  non 
habet.  Ergo  et  invidi,  et  malivoli,  et  lividi,  et 
timidi,  et  miséricordes,  quia  proclives  ad  eas  per- 
turbationes ,  non  quia  semper  feruntur.  Hsec  igitur 
proclivitas  ad  suum  quodque  genus,  a  similitudine 
corporis  œgrotatio  ^  dicatur,  dum  ea  intelligatur  ad 
eegrotandimi  proclivitas.  Sed  haec  in  bonis  rébus, 
quod  alii  ad  alia  bona  sunt  aptiores,  facilitas  nomi- 

•  Veniam.  —  ^  Abest  sic.  —  ^  Dicitur. 
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qui  est  des  aversions ,  prenez  le  contraire.  Vous  défini- 
rez l'inhospitalité,  une  manière  de  penser  bien  déci- 
dée ,  et  tout-à-fait  enracinée  dans  l'esprit ,  par  laquelle 
on  regarde  un  homme  qu'on  loge  chez  soi ,  comme 
quelque  chose  de  nuisible.  Ainsi  de  la  haine  pour  les 
femmes,  dans  Hippolyte  ;  et  de  la  haine  pour  le  genre 
humain,  dans  Timon. 

XII.  Pour  comparer  donc  enfin  les  infirmités  spiri- 
tuelles avec  les  corporelles ,  mais  plus  sobrement  que  les 
stoïciens,  remarquons  que  tel  homme  est  plus  sujet 
qu'un  autre ,  à  telle  maladie  ;  ce  qui  fait  qu'on  appelle 
les  uns  goutteux  '°,  les  autres  catarrheux;  non  qu'ils  le 
soient  actuellement ,  mais  parce  qu'il  leur  arrive  sou- 
vent de  l'être  :  qu'ainsi  l'un  est  sujet  à  la  crainte,  l'autre 
à  quelque  autre  passion;  ce  qui  fait  dire  que  l'un  est 
chagrin,  que  l'autre  est  colère;  mais  ce  qui  ne  signifie 
pas  que  l'un  ait  du  chagrin  actuellement ,  ni  que  Fautre 
soit  en  colère.  Avoir  du  chagrin  quelquefois  ,  ce  n'est 
pas  être  un  homme  chagrin;  et  ceux  qui  sont  chagrins, 
n'ont  pas  du  chagrin  en  tout  temps.  Distinguons  entre 
ivrognerie  et  ivresse  ;  entre  un  homme  porté  à  l'amour, 
et  un  homme  qui  a  de  l'amour.  Il  y  aurait  la  même 
distinction  à  faire  par  rapport  à  toutes  les  passions,  et 
à  la  plupart  des  vices  :  mais  nous  n'avons  pas  toujours 
un  mot  propre.  Nous  nommons  envieux,  malveillants, 
jaloux,  timides  et  compatissants ,  ceux  qui  sont  les  plus 
disposés  à  ces-  affections ,  et  non  pas  ceux  qui  v  sont 
constamment  sujets.  Que  Ton  donne,  si  Ton  veut,  à 
chacun  de  ces  penchants,  la  dénomination  physique 
d'infirmité,  pourvu  qu'on  n'entende  par  là  qu'un  pen- 
chant à  cette  infirmité.  Dans  le  bien,  cette  aptitude  que 
les  uns  y  ont  plus  que  les  autres,  s'appellera  facilité; 
dans  le  mal ,  penchant ,  mot  qui  semble  exprimer  une 
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netur,  in  malis  proclivitas,  ut  siguilîcet  lapsionem  : 
in  neiitris  habeat  superiiis  nomen. 

XIII.  Qao  modo  autem  in  corpore  est  morbus, 
est  cTgrotatio  et  vitiuni;  sic  in  auJnio.  IMorbum 
appeliant  totins  corporis  corruptionem  ;  œgrotatio- 
nem ,  morbum  cum  imbecillitate  ;  vitium ,  quuni 
partes  corporis  in  ter  se  dissident  :  ex  quo  pravitas 
ïiiembrorum,  distortio,  deformitas.  ïlaque  illa  duo, 
morbus,  et  opgrotatio,  ex  totius  valitudinis  corporis 
conquassatione  et  perturbatione  gignuntur;  vitium 
autem,  intégra  valitudine,  ipsum  ex  se  cernitur. 
Sed  in  animo  tautummodo  cogitatione  possumus 
morbum  ab  £pgrotatione  sejungere.  Yitiositas  au- 
tem est  habitus,  aut  affectio  in  tota  vita  inconstans, 
et  a  se  ipsa  dissentiens.  Ita  fît,  ut  in  altéra,  corrup- 
tione  opinionum  morbus  efficiatur  œgrotatio;  in 
altéra  inconstantia  et  repugnantia.  Non  enim  omne 
vitium  partes  habet  dissentientes,  ut  eorum,  qui 
non  longe  a  sapientia  absunt,  afïectio  est  illa  qui- 
dem  discrepans  sibi  ipsa,  dum  est  insipiens,  sed 
non  distorta,  nec  prava.  Morbi  autem,  et  <npgrota- 
tiones,  partes  sunt  vitiositatis  ;  sed  perturbationes, 
sintne  ejusdem  partes,  qufPstio  est.  Vitia  enim, 
aiFectiones  sunt  manentes  ;  perturbationes  autem, 
moventes,  ut  non  possint  afFectionum  manentium 
partes  esse. 


Atque  ut  in  malis  attingit  animi  naturam  corpo- 
ris similitudo,  sic  in  bonis.  Sunt  enim  in  corpore 
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chute  ;  dans  ce  qui  n'appartient  ni  au  mal  ni  au  bien , 
le  premier  mot  peut  suffire. 

XIII.  Poursuivons.  Comme  clans  le  corps  il  y  a  des 
maladies,  des  infirmités  et  des  vices,  tous  les  trois 
peuvent  être  aussi  dans  l'âme.  Par  maladie ,  on  entend 
une  altération  de  tout  le  corps;  par  infirmité,  cette 
altération  accompagnée  d'affaiblissement;  par  vice, 
quelque  irrégularité  pbysique,  comme  la  distorsion  des 
membres ,  la  difformité ,  la  laideur.  Toute  maladie , 
toute  infirmité,  vient  d'un  dérangement  accidentel 
dans  l'économie  du  corps  humain;  tandis  que  le  vice 
de  conformation,  même  en  parfaite  santé,  existe  par 
lui-même.  Dans  l'âme,  on  ne  peut  distinguer  autre- 
ment que  par  la  pensée,  les  maladies  d'avec  les  />^- 
Jîrmitès.  Mais  le  vice  ou  la  mauvaise  conformation  de 
l'âme  consiste  à  n'avoir  point  de  règle  dans  l'esprit, 
et  à  n'être  jamais  d'accord  avec  soi-même.  Ainsi  l'âme 
infirme  ou  malade,  est  celle  qui  s'est  laissé  altérer  par 
quelque  fausse  opinion  ;  et  l'âme  mal  conformée ,  est 
celle  qui  n'a  point  de  consistance,  mais  qui  flotte  dans 
une  perpétuelle  contrariété  de  sentiments.  En  effet, 
toute  affection  vicieuse  n'entraîne  pa*s  ce  désordre  mo- 
ral, et  ceux  qui  ne  sont  pas  loin  de  la  sagesse  sans  y 
atteindre  encore,  tout  en  éprouvant  des  contradictions 
avec  eux-mêmes ,  n'ont  rien  qui  ressemble  à  ces  écarts 
et  à  ces  travers  de  l'âme.  On  ne  doute  pas  que  cette  alté- 
ration de  l'âme  ne  soit  inséparable  de  ses  maladies  et 
de  ses  infirmités;  mais  les  passions  y  sont-elles  sujettes? 
il  est  permis  d'en  douter.  Les  vices  sont  des  affections 
permanentes  ;  les  passions ,  naturellement  mobiles  ,  en 
sont  distinctes  par  leur  essence  même,  '* 

Mais  c'est  aussi  dans  les  biens,  et  non  dans  les  maux  seu- 
lement, qu'il  se  trouve  de  la  ressemblance  entre  l'âme  et 
XXIV.  a  3 
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prfPcipiia,  pulchritiido ,  vires,  valitudo ,  firmitas, 
velocitas  :  sunt  item  in  animo.  '  Ut  enim  corporis 
temperatio,  qnum  ea  congruunt  inter  se,  e  quibiis 
constamus  :  saiiitas  sic  animi  dicitiir,  quum  ejns 
judicia  opinionesqiie  concordant,  eaque  animi  est 
virtus;  quam  alii  ipsam  temperantiam  dicunt  esse, 
alii  ohtemperantem  temperanti^p  prœceptis,  et  eam 
subsequentem ,  nec  habentem  ullam  speciem  suam  : 
sed  sive  hoc,  sive  illud  sit,  in  solo  esse  sapiente.  Est 
autem  qutTdam  animi  sanitas,  quœ  in  insipientem 
etiam  cadat,  quum  curatione  medicorum  turbatio 
mentis  aufertur.  Et,  ut  corporis  est  quœdam  apta 
figura  membrorum,  cum  coloris  quadam  suavitate; 
ea  qune  dicitur  pulchritudo  :  sic  in  animo,  opinio- 
num  judiciorumque  «Tquabilitas  et  constantia,  cum 
fîrmitate  quadam  et  stabilitate  virtutem  subsequens, 
aut  virtutis  vim  ipsam  continens ,  pulchritudo  voca- 
tur.  Itemque  viribus  corporis,  et  nervis,  et  efficacitati 
similes,  similibus  verbis  animi  vires  nominantur. 
Velocitas  autem  corporis ,  celeritas  appellatur  : 
quae  eadem  ingenii  etiam  laus  habetur  pr opter  animi 
multarum  rerum  brevi  tempore  percursionem. 

XIV.  Illud  animorum  corporumque  dissimile, 
quod  animi  valentes  morbo  tentari  non  possunt; 
corpora  possunt.  Sed  corporum  offensiones  sine 
culpa  accidere  possunt,  animorum  non  item  :  quo- 
rum omnes  morbi  et  perturbationes  ex  aspernatione 
rationis  eveniunt.  Itaque  in  hominibus  solum  exsis- 
tunt.  Nam  bestise  simile  quiddam  faciunt,  sed  in 

Abcst  Ut. 
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le  corps.  L'âme ,  ainsi  que  le  corps ,  a  sa  beauté^  ^^force^ 
sa  santé ^  sa  vigueur,  son  agilité.  Ce  qui  fait  qu'un  corps 
est  sain ,  c'est  l'équilibre  entre  les  parties  qui  le  com- 
posent "*;  et  ce  qui  fait  la  santé  de  Tâme,  c'est  l'accord  de 
ses  jugements  el  de  ses  opinions  avec  le  bon  sens  :  alors 
l'âme  est  parfaite.  Les  uns  donnent  à  cette  perfection, 
le  nom  de  tempérance  ;  les  autres  disent  qu'elle  obéit 
à  la  tempérance  ,  qu'elle  se  conforme  à  ses  préceptes  ^ 
mais  qu'elle  ne  forme  pas  une  vertu  à  part  :  quoi  qu'il 
en  soit,  elle  n'appartient  qu'au  sage.  On  ne  laisse  pour- 
tant pas  de  dire  qu'un  fou  a  recouvré  la  santé,  mais 
santé  qui  n'est  telle  qu'à  certains  égards ,  lorsque  d'ha- 
biles médecins  l'ont  guéri  d'une  passion.  Et  comme  une 
exacte  proportion  des  membres,  jointe  à  un  beau  colo- 
ris ,  est  ce  qui  fait  la  beauté  du  corps  :  de  même  ce  qui 
fait  la  /^é^i^zz/e  de  l'âme,  c'est  la  justesse  de  ses  jugements, 
mais  une  justesse  éclairée  ,  qui  porte  sur  des  principes 
inébranlables,  et  qui  marche  toujours  à  la  suite  de  la 
vertu,  si  elle  n'est  l'essence  même  de  la  vertu.  Force 
et  vigueur  se  disent  de  l'âme  comme  du  corps,  et  dans 
le  même  sens.  On  dit  aussi  \ agilité  de  l'âme ,  comme 
celle  du  corps  ,  pour  marquer  la  facilité  qu'elle  a  de  par- 
courir en  un  instant  une  infinité  d'objets. 

XIV.  Mais  en  quoi  l'âme  et  le  corps  ne  se  ressemblent 
pas,  c'est  qu'il  peut  nous  arriver  des  maladies  corpo- 
relles, sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute;  au  lieu  que  nous 
sommes  toujours  coupables  de  nos  maladies  spirituelles. 
Toutes  les  passions,  tous  les  mouvements  tumultueux 
de  l'âme  ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre  la 
raison.  Et  cela  est  si  vrai,  que  l'homme  seul  y  est  sujet  ; 
car  les  brutes,  qui  font  des  actes  semblables,  ne  sont 
cependant  pas  susceptibles  de  passion.  Il  y  a  d'ailleurs 
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perturbationes  non  incidunt.  Inter  acutos  autem , 
et  inter  hebetes  interest,  quod  ingeniosi,  ut  œs 
Corintliium  in  tTriiginem,  sic  illi  in  morbum  et 
incidunt  tardius,  et  recreantur  ocyus  ;  hebetes  non 
item.  Nec  vero  in  omnem  morbum  ac  perturbatio- 
nem  animus  ingeniosi  cadil.  Non  enim  multa  efFe- 
rata,  et  immania  :  quœdam  autem  humanitatis 
quoque  habent  primam  speciem ,  ut  misericordia , 
aegritudo,  metus.  ^î^grotationes  autem  morbique 
animorum  difficilius  evelli  posse  putantur,  quam 
summa  illa  vitia,  quœ  virtatibus  sunt  contraria. 
Morbis  enim  manentibus,  vitia  sublata  esse  '  pos- 
sunt,  qui  non  tam  celeriter  sanantur,  quam  illa 
tolluntur. 

Habes  ea ,  qu.e  de  perturbationibus  enucleate 
disputant  stoici,  quae  logica  appellant^  quia  disse- 
runtur  subtilius.  Ex  quibus  qiioniam  tanquam  e 
scrupulosis  cotibus  enavigavit  oratio,  reliquœ  dis- 
putationis  cursum  teneamus  :  modo  satis  illa  dilu- 
cide  dixerimus ,  pro  rerum  obscuritate.  —  Aud. 
Prorsus  satis  :  sed  si  qua  diligentius  erunt  cognos- 
cenda,  quœremus  alias;  nunc  vêla,  quœ  modo  dice- 
bas,  exspectamus  et  cursum. 

XV.  Cic.  Quando  et  aliis  locis  de  virtute  dixi- 
mus,  et  s?epe  dicendum  erit  (plerœque  enim  quœs- 
tiones,  quae  ad  vitam  moresque  pertinent,  avirtutis 
fonte  ducuntur),  quando  igitur  virtus  est  afFectio 
animi  constans  conveniensqtie ,  laudabiles  efTiciens 
eos ,  in  quibus  est ,  et  ipsa  per  se ,  sua  sponte ,  sepa- 

^  Sif  unus  aut  alter  ms^.  Vul^.  non  pos^unt,  quia. 
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une  grande  différence  entre  les  âmes  grossières  et  les 
âmes  d'une  nature  plus  subtile.  Celles-ci,  telles  que  l'ai- 
rain de  Corinthe,  qui  a  de  la  peine  à  se  rouiller,  ne  de- 
viennent que  difficilement  malades,  et  se  rétablissent  fort 
vite  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  âmes  grossières.  Mais 
de  plus,  les  âmes  supérieures  ne  tombent  pas  en  toutes 
sortes  de  maladies.  Rien  de  ce  qui  est  férocité ,  cruauté , 
n'altérera  leur  caractère  :  il  faut,  pour  trouver  prise  sur 
elles,  que  ce  soit  de  ces  passions  qui  paraissent  tenir  à 
riîumanité,  telles  que  la  tristesse,  la  crainte,  la  pitié. 
Une  autre  réflexion  encore,  c'est  qu'ii  est  moins  ais^ 
de  guérir  radicalement  une  passion,  que  d'extirper  ces 
vices  du  premier  ordre,  qui  combattent  de  front  ki  vertu.  ' 
Il  faut  moins  de  temps  pour  l'un  que  pour  l'autre ,  et  on 
peut  s'être  défait  de  ses  vices,  et  conserver  des  passions. 

Voilà,  sur  les  passions,  les  détails  que  les  stoïciens 
nous  donnent,  et  qu'ils  appellent  raisonnements  de  lo- 
gique ^^,  secs,  mais  précis.  Heureusement  écbappés  de 
ces  écueils,  continuons  notre  course  :  pourvu,  cepen- 
dant, que  je  me  sois  rendu  intelligible,  autant  que  la 
matière  pouvait  le  permettre.  — L'Aud.  R^ien  de  mieux 
débrouillé.  Une  autre  fois,  si  j'ai  besoin  d'un  plus  ample 
éclaircissement  sur  quelque  article,  nous  y  reviendrons. 
Voguez  donc  maintenant  à  pleines  voiles,  comme  vous 
disiez  tantôt. 

XV.  Cic.  J'ai  déjà  parlé  de  la  vertu  en  beaucoup 
d'occasions,  et  j'aurai  encore  souvent  à  en  parler. 
Toutes  les  questions  de  morale  nous  y  ramènent  néces- 
sairement. Je  la  définis,  une  qualité  de  l'âme,  mais  qua- 
lité permanente  ,  invariable ,  qui ,  indépendamment  de 
toute  utilité,  est  louable  par  elle-même,  et  rend  dignes 
de  louange  ceux  qui  la  possèdent.  Par  elle  nous  pen- 
sons, nous  voulons,  nous  agissons  conformément  à 
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rata  etiam  ntilitate,  laudabilis,  ex  ea  proflciscuntur 
honestse  voluntates,  sentente ,  actiones,  omnis- 
que  recta  ratio  :  quanquam  ipsa  virtus  brevissime 
recta  ratio  dici  potest.  Hujns  igitur  virtutis  con- 
traria est  vitiositas.  Sic  enim  malo,  qiiam  malitiam 
appellare  eam ,  quam  Grœci  KAKiav  appellant.  Nam 
malitia^  certi  cujusdam  vitii  nonien  est;  vitiositas, 
bmnium.  Ex  qna  '  concitaiitur  perturbationes,  quae 
SLuit,  ut  paullo  ante  diximus ,  tnrbidi  aiiimorum 
concitatiqae  motus,  aversi  a  ratione,  et  inimicissimi 
mentis  vitaeque  tranquillne.  Important  enim  œgri- 
tudines  anxias  atque  acerbas ,  animosque  afïligunt 
et  débilitant  metu.  lidem  inflammant  appetitione 
nimia;  quam  tum  cupiditatem^  tum  libidinem  dici- 
mus,  iiiipotentiam  quamdam  animi,  a  temperaiitia 
et  moderatione  plurimum  dissidentem.  Quœ  si 
quando  adepta  est  id,  quod  ei  ''fuerat  concupitum, 
tum  "  fert  alacritatem  ,  ut  niliil  esse  constet ,  quod 
agat  :  ut  ille,  qui  voluptatem  animi  nimiam,  sum- 
mum esse  errorem  arbitratur.  Eorum  igitur  malo- 
rum  in  una  virtute  posite  sanatio  est. 

XVî.  Quid  autem  est  non  miserius  solum ,  sed 
fœdius  etiam,  et  deformius,  quam  segritudine  quis 
afïlictus,  debilitatus,  jacens?  Cui  miseriœ  proximus 
est  is,  qui  appropinquans  aliquod  malum  metuit, 
exanimatusque  pendet  animi.  Quam  vim  mali  signi- 
fîcantes  poetœ ,  impendere  apud  inferos  saxum 
Tantalo  faciunt ,  «  ob  scelera  animique  impotentiam 
r(  et  superbiloquentiam ,  ))  ea  communis  pœna  stul- 

'  Cogitantur.  —  ^  Fueiit,  —  ^  ^/.  ernerid. ^eifertur  alacritate. 
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riionnèteté  et  a  la  droite  raison.  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  la  vertu  est  la  raison  même.  A  la  \ertu,  prise  en 
ce  sens,  il  fl\ut  opj30ser  la  corruption  de  Tâme.  J'ainîe 
mieux,  pour  traduire  le  acçKia  des  Grecs,  me  servir  de 
ce  mot  que  de  celui  de  méchanceté.  En  effet,  méchan- 
ceté n'exprime  qu'un  vice;  et  j'entends  par  corruption 
de  Tame,  non  quelque  vice  en  particulier,  mais  un 
mauvais  fonds  qui  renferme  tous  les  vices,  et  d'où  pro- 
cèdent les  passions,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  d'impétueux  mouvements,  contraires  a  la  rai- 
son ,  et  funestes  à  la  tranquillité  de  la  vie.  Car  tantôt 
elles  nous  livrent  à  une  tristesse  cruelle;  tantôt  elles 
nous  affaiblissent  et  nous  abattent  par  la  crainte;  tan- 
tôt elles  allument  en  nous  une  cupidité ,  un  désir  im- 
patient, qui  francbit  toutes  les  bornes  de  la  modéra- 
tion; et  lorsque  enfin  nous  nous  croyons  parvenus  à 
jouir  de  notre  objet,  la  violence  de  nos  désirs  fait  place 
à  des  transports  de  joie ^  qui  nous  mettent  hors  de 
nous,  et  dont  quelqu'un  a  très  bien  dit,  que  ce  qui  fait 
le  comble  de  la  joie,  c'est  le  comble  de  la  folie.  Pour 
tous  ces  maux,  l'unique  remède  est  la  vertu. 


XVI.  Je  les  appelle  des  maux  :  eh!  quelle  plus  grande 
misère  pour  l'homme  ?  est-il  rien  qui  le  défigure  plus 
honteusement,  que  d'être  affaibli,  exténué,  terrassé 
par  la  tristesse  ?  L'état  ou  l'on  est  réduit  par  la  crainte 
n'a  rien  de  moins  douloureux;  et  c'est  de  ce  supplice 
que  les  poètes  ont  voulu  nous  tracer  l'image,  en  nous 
peignant  Tantale  dans  les  enfers,  avec  un  rocher  au- 
dessus  de  sa  tête,  toujours  prêt  à  tomber ,  pour  le  punir 
de  ses  crimes,  de  son  emportement,  de  l'orgueil  de  ses 
paroles  ^^.  Jamais  la  folie  ne  marche  qu'accompagnée 
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titiîae  est.  Omnibus  eiiim,  quorum  mens  abhorret 
a  ratione ,  semper  aliquis  talis  terror  impendet. 
Atque  ut  hœ  tabificae  mentis  pertuibationes  sunt, 
œgritudinem  dico  et  metum  :  sic  hilariores  illœ , 
cupiditas,  avide  semper  aliquid  expetens,  et  inanis 
alacritas,  id  est,  lœtitia  gestiens,  non  multum  diffe- 
runt  ab  amentia.  Ex  quo  intelligitur,  qualis  ille  sit, 
'  quem  tum  modéra tum  ,  alias  modestum ,  tempe- 
rantem  ,  aiias  constaatem  contineutemque  dicimus. 
Noununquam  hcGC  eadem  vocabula  ad  frugalitatis 
nomen,  tanquam  ad  caput,  referre  volumus.  Quod 
nisi  eo  nomine  virtutes  continerentur,  nunquam  ita 
per  illud  vulgatum  esset ,  ut  jam  proverbii  locum 
obtineret,  hominem  frugi  omnia  recte  facere.  Quod 
idem  quum  stoici  de  sapiente  dicunt ,  nimis  admira- 
biliter,  nimisque  magnifiée  dicere  videntur. 

XVII.  Ergo  is,  quisquis  est,  qui  moderatione  et 
constantia  quietus  animo  est ,  sibique  ipse  placatus , 
ut  nec  tabescat  molestiis  ,  nec  frangatur  timoré , 
nec  sitienter  quid  expetens  ardeat  desiderio,  nec 
alacritate  futili  gestiens  deliquescat,  is  est  sapiens, 
quem  quœrimus,  is  est  beatus  :  cui  nihil  humanarum 
rcrum  aut  intolerabile  ad  demittendum  animum , 
aut  nimis  laetabile  ad  efferendum  videri  potest.  Quid 
eaim  videatur  ei  magnum  in  rébus  humanis,  cui 
cPternitas  omnis ,  totiusque  mundi  nota  sit  magni- 
tudo  ?  Nam  quid  aut  in  studiis  humanis ,  aut  in  tam 
exigua  brevitate  vitœ  magnum  sapienti  videri  potest, 

'  Davisius ,  ejectis  multis  :  quem  tum  raoderatum ,  tum  temperantera 
tontinentemque  dicimus,  IVopkens,  Lect.  TuH.^  Ij  i6,  non  probat. 
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de  la  crainte  ou  de  la  tristesse.  En  effet,  quiconque 
s'écarte  de  la  raison,  en  est  aussitôt  puni,  ou  sent  qu'il 
va  l'être.  Et  comme  le  propre  de  ces  deux  passions  est 
de  nous  dessécher  l'âme,  de  nous  consumer;  aussi  les 
deux  autres,  qui  sont  une  insatiable  cupidité  et  une 
joie  excessive,  quoiqu'elles  aient  quelque  chose  de  plus 
gai,  ne  laissent  pas  d'être  Textravagance  même,  ou 
peu  s'en  faut.  Il  est  maintenant  aisé  de  juger  quel  est 
l'homme  vertueux,  l'homme  raisonnable ,  toujours  égal, 
toujours  exactement  renfermé  dans  les  limites  de  la 
modération.  Quelquefois  nous  rapportons  toutes  ces 
expressions  au  mot /rugalitas  ^  comme  à  un  chef  com- 
mun. En  effet,  s'il  ne  renfermait  l'idée  de  toutes  les 
vertus,  jamais  on  n'aurait  vu  passer  en  proverbe  cette 
autre  expression,  homo  friigi ^  pour  désigner  un  hon- 
nête homme,  un  homme  de  bien.  lorsque  les  stoïciens 
donnent  ce  caractère  à  leur  sage  ,  ne  semblent-ils  pas 
un  peu  trop  amis  de  l'exagération  et  du  merveilleux? 

XVII.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  toujours  modéré, 
toujours  égal,  toujours  en  paix  avec  lui-même,  jus- 
qu'au point  de  ne  se  laisser  jamais,  ni  accabler  par  le 
chagrin,  ni  abattre  par  la  crainte,  ni  enflammer  par  de 
vains  désirs,  ni  amollir  par  une  folle  joie,  c'est  là  cet 
homme  sage,  cet  homme  heureux  que  je  cherche.  Rien 
sur  la  terre,  ni  d'assez  formidable  pour  l'intimider,  ni 
d'assez  estimable  pour  lui  enfler  le  cœur.  Que  verrait- 
il  dans  tout  ce  qui  fait  le  partage  des  humains,  qu'y 
verrait-il  de  grand,  lorsqu'il  se  met  l'éternité  devant 
les  yeux,  et  qu'il  conçoit  l'immensité  de  l'univers?  Dans 
tous  les  objets  de  l'ambition  des  hommes,  dans  tous  les 
intérêts  de  cette  courte  vie,  peut-il  être  rien  de  grand 
pour  un  sage  qui  fait  continuellement  autour  de  lui  une 
garde  si  exacte ,  qu'il  ne  lui  peut  rien  arriver  d'imprévu , 
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qui  semper  animo  sic  excubat ,  ut  ei  nihil  iinprovi- 
sum  accidere  possit,  nihil  inopinatum,  nihil  omnino 
novum?  Atque  idem  ita  acrem  in  omnes  partes  acieni 
intendit,  ut  semper  videat  sedem  sibi  ac  locum  sine 
molestia  atque  angore  vivendi ,  ut  quemcumque 
casum  fortuna  invexerit,  hune  apte  et  quiète  ferat. 
Quod  qui  faciet,  non  rpgritudine  solum  vacabit,  sed 
etiam  perturbationibus  reliquis  omnibus.  His  autem 
vacuus  animus,  perfecte  atque  absolute  beatos  effi- 
cit;  idemque  concitatus ,  et  abstractus  ab  intégra 
certaque  ratione,  non  constantiam  solum  amittit, 
verum  etiam  sanitatem.  Quocirca  mollis  et  enervata 
putanda  est  peripateticorum  ratio  et  oratio ,  qui 
perturbari  animos  necesse  esse  dicunt ,  sed  adhibent 
niodum  quemdam  ,  quem  ultra  progredi  non  opor- 
teat.  Modum  tu  adhibes  vitio?  an  vitium  nullum 
est,  non  parère  rationi?  an  ratio  parum  prnecipit, 
nec  bonum  illud  esse,  quod  aut  cupias  ardenter, 
aut  adeptus  efferas  te  insolenter?  nec  porro  malum, 
cpio  aut  oppressus  jaceas ,  aut ,  ne  opprimare,  mente 
^ix  constes  ?  eaque  omnia  aut  nimis  tristia ,  aut 
nimis  lœta  errore  fîeri?  qui  si  error  stultis  extenue- 
turdie,.ut,  quum  res  eadem  maneat,  aliter  ferant 
inveterata ,  aliter  recentia  ;  sapientes  ne  attingat 
quidem  omnino.  Etènim  quis  erit  tandem  modus 
iste?  Quœramus  enim  modum  .negritudinis ,  in  '  quo 
operœ  plurimum  ponitur.  iEgre  tulisse  P.  ^Rutilium 
fratris  repulsam  consulatus,  scriptum  apud  Fannium 
est.   Sed  tamen  transisse  videtur  niodum  ,  quippe 

'  Qna.  —  '  Rectius  forte ,  Rupilium. 
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rien  d'inopiné ,  rien  qui  lui  paraisse  nouveau  ?  Partout 
il  jette  des  regards  si  perçants,  qu'il  découvre  toujours 
une  retraite  assurée  où  il  puisse ,  quelque  injure  que^ 
lui  fasse  la  fortune ,  se  rendre  inaccessible  aux  chagrins , 
et  trouver  la  paix  dans  sa  constance.  Ainsi  il  est  supé- 
rieur et  à  la  tristesse  et  à  toute  autre  passion.  Ainsi  il 
est  heureux,  et  parfaitement  heureux  de  les  avoir  toutes 
domptées  :  au  lieu  qu'un  reste  de  passion  suffit  tou- 
jours, non  seulement  pour  priver  l'âme  de  son  repos, 
mais  pour  la  rendre  vraiment  malade.  Je  ne  vois  donc 
rien  que  de  faible  et  de  lâche  dans  le  sentiment  des 
péripatéticiens ,  qui  regardent  les  passions  comme  né- 
cessaires, pourvu,  disent-ils,  qu'on  leur  prescrive  des 
bornes,  au-delà  desquelles  ils  ne  les  approuvent  point. 
Mais  prescrit-on  des  bornes  au  vice  ?  ou  direz-vous,  que 
de  ne  pas  obéir  à  la  raison,  ce  ne  soit  pas  quelque  chose 
de  vicieux  ?  Or,  la  raison  ne  vous  dit-elle  pas  assez  que 
tous  ces  objets  qui  excitent  dans  votre  âme  ,  ou  de  fou- 
gueux désirs,  ou  de  vains  transports  de  joie,  ne  sont 
pas  de  vrais  biens  ;  et  que  ceux  qui  vous  consternent 
ou  qui  vous  épouvantent,  ne  sont  pas  de  vrais  maux; 
mais  que  ces  divers  excès,  ou  de  tristesse,  ou  de  joie, 
sont  également  l'effet  des  préjugés  qui  vous  aveuglent? 
préjugés  dont  le  temps  a  bien  la  force,  lui  seul,  d'arrê- 
ter l'impression;  car,  quoiqu'il  n'arrive  nul  changement 
réel  dans  l'objet,  cependant,  à  mesure  que  le  temps 
l'éloigné,  l'impression  s'affaiblit  dans  les  personnes  les 
moins  sensées  :  le  sage  n'en  est  pas  même  atteint.  Mais^ 
encore,  quelles  bornes  prescrire  aux  passions  ?  Prenons, 
par  exemple,  la  tristesse,  qui  est  une  des  plus  difficiles 
à  guérir.  Fannius  nous  apprend  que  P.  Rutilius  fut  vive- 
ment touché  de  ce  qu'on  avait  refusé  le  consulat  à  son 
frère;  mais  touché  si  vivement ,  qu'il  en  mourut.  Ainsi, 
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qui  ob  eam  causam  a  vita  recesserit  :  moderatius 
îgitur  ferre  debuit.  Qaid  si,  quum  id  ferret  modice, 
miors  liberorum  accessisset  ?  Nata  esset  œgritudo 
nova,  sed  ea  niodica  :  magna  tamen  facta  esset 
accessio.  Quid  si  deinde  dolores  graves  corporis,  si 
bonorum  amissio,  si  caecitas,  si  exsilium,  si  pro 
singulis  malis  ciRgritudines  accédèrent?  Sunima  ea 
fîeret,  quœ  non  sustineretur. 

XVIII.  Qui  modum  igitur  vitio  qu«iprit,  similiter 
facit ,  ut  si  posse  putet  eum ,  qui  se  ^  e  Leucata 
pryecipitaverit ,  sustiaere  se,  quum  velit.  Ut  enim 
id  non  potest  ;  sic  animus  perturbatus  et  incitatus 
nec  cohibere  se  potest,  nec,  quo  loco  vult,  insistera 
omnino  :  quaeque  crescentia  perniciosa  sunt,  eadem 
sunt  vitiosa  nascentia.  ^î^gritudo  autem ,  ceterœque 
perturbationes ,  amplificatcne  certe  pestiferœ  sunt. 
Igitur  etiam  susceptcne,  continuo  in  magna  pestis 
parte  versantur.  Etenim  ips;e  se  impellunt  ;  ubi 
semel  a  ratione  discessum  est  ;  ipsaque  sibi  imbe- 
cillitas  indulget,  in  altumque  provehitur  impru- 
dens,  nec  reperit  locum  consistendi.  Quamobrem 
nihil  interest ,  utrum  moderatas  perturbationes 
approbent,  an  moderatam  injustitiam,  moderatam 
ignaviam,  moderatam  intemperantiam.  Qui  enim 
vitiis  modum  apponit,  is  partem  suscipit  vitiorum. 
Quod  quum  ipsum  per  se  odiosum  est,  tum  eo 
molestius ,  quia  sunt  iu  lubrico ,  incitataque  semel 
proclive  labuntur,  sustinerique  nullo  modo  possunt. 

'  K  Leucate, 
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c'était  pousser  le  chagrin  aux  dernières  extrémités.  Or, 
supposons  qu'il  Tait  d'abord  renfermé  dans  les  bornes 
des  péripatéticiens ,  mais  qu'après  cette  première  dis- 
grâce ,  il  ait  perdu  ses  enfants.  Quelques  bornes  qu'il 
se  prescrivît  dans  ce  nouvel  accident,  c'était  un  grand 
surcroît  de  tristesse.  Je  suppose  qu'ensuite  sont  venues 
des  maladies  douloureuses,  la  perte  des  biens,  la  cécité, 
l'exil.  Si  chacun  de  ces  maux  apporte  son  chagrin ,  le 
tout  ensemble  vient  à  faire  une  masse  dont  il  n'est  plus 
possible  de  soutenir  le  poids. 

XVIII.  Vouloir  donc  qu'on  marque  des  bornes  à  ce 
qui  est  mal,  c'est  prétendre  qu'un  fou  qui  se  précipite 
du  rocher  de  Leucade  '^,  pourra,  s'il  le  veut,  se  rete- 
nir au  milieu  de  sa  chute.  Autant  que  cela  est  impos- 
sible, autant  l'est-il  qu'un  homme  emporté  par  quelque 
passion,  se  retienne  et  s'arrête  oli  il  le  voudra.  Tout  ce 
qui  est  pernicieux  dans  son  progrès,  est  mauvais  eu 
commençant.  Or ,  la  tristesse  et  toutes  les  autres  pas- 
sions, lorsqu'elles  arrivent  à  un  certain  degré,  sont 
mortelles.  Ainsi,  à  les  prendre  dès  leur  naissance,  elles 
sont  déjà  pernicieuses.  En  effet,  du  moment  qu'on  a 
quitté  le  sentier  de  la  raison,  elles  se  poussent,  elles. 
s'avancent  d'elles-mêmes  ;  la  faiblesse  humaine  trouve 
du  plaisir  à  ne  point  résister;  et  insensiblement  on  se 
voit,  si  j'ose  ainsi  parler,  en  pleine  mer,  le  jouet  des 
flots.  Approuver  des  passions  modérées,  c'est  approu- 
ver une  injustice  modérée,  une  lâcheté  modérée,  une 
intempérance  modérée.  Prescrire  des  bornes  au  vice,* 
c'est  en  admettre  une  partie.  Et  outre  que  cela  seul  est 
blâmable,  rien  n'est  d'ailleurs  plus  dangereux.  Le  vice 
ne  demande  qu'à  faire  du  chemin;  et  pour  peu  qu'on 
l'aide ,  il  glisse  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  le  retenir. 
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XIX.  Qiiid  ?  qiiod  iidem  peripatetici  pertnrba- 
tiones  istas ,  quas  nos  extirpandas  putamus  ,  non 
modo  naturales  esse  dicunt ,  sed  etiam  utiliter  a 
natura  datas?  Quorum  est  talis  oratio.  Primum 
multis  verbis  iracundiam  laudant  ;  c.otem  fortitu- 
dinis  esse  dicunt  ;  multoque  et  in  bostem  ,  et  in 
improbum  civem  vehementiores  iratorum  impetus 
esse  ;  levés  autem  ratiunculas  eorum  ,  qui  ita  cogi- 
tarent  :  «  pr^nelium  rectum  est  boc  fîeri  ;  convenit 
«  dimicare  pro  legibus,  pro  libertate,  pro  patria.  ^> 
H?pc  nuUam  babent  vim  ,  nisi  ira  excanduit  fortl- 
tudo.  Psec  yero  de  bellatoribus  solum  disputant, 
Imperia  seyeriora  nulla  esse  pu  tant  sine  abqua 
acerbitate  iracundine;  oratorem  denique  non  modo 
accusantem ,  sed  ne  defendentem  quidem  probant 
sine  aculeis  iracundire.  Quœ  etiam  si  non  adsit , 
tamen  verbis  atque  motu  simulandam  arbitrantur, 
ut  auditoris  iram  oratoris  incendat  actio.  Virum 
denique  videri  negant,  qui  irasci  nesciat.  Eamque  . 
quam  lenitatem  nos  dicimus ,  vitioso  lentitudinis 
nomme  appeiiant. 

Nec  vero  sobmi  banc  libidinem  laudant  (est  enim 
ira,  utmododdfînivi,  ulciscendi  Hbido),  sed  ipsum 
iUud  genus  vel  libidinis ,  vel  cnpiditatis  ad  summam 
utiUtatem  esse  dicunt  a  natura  datum  :  nihil  enim 
quemquam,  nisi  quod  libeat,  prœclare  facere  posse. 
Noctn  ambulabat  in  publico  Themistocles ,  quod 
somnum  capere  non  posset  ;  qurerentibusque  res- 
pondebat,  Miltiadis  tropneis  se  e  somno  suscitari. 
Cui    non    sunt  auditre  Demostbenis  vigibae  ?  qui 
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XIX.  Mais  ces  passions,  que  nous  voulons  totalement 
extirper,  les  péripatéliciens  ne  se  contentent  pas  de  les 
croire  naturelles;  ils  ajoutent  que  la  nature  nous  les  a 
données  pour  notre  bien.  La  colère,  par  exemple, 
disent-ils,  n'a-t-elle  pas  son  utilité?  elle  aiguise  le  cou- 
rage; elle  fait  qu'on  attaque  un  ennemi,  un  mauvais 
citoyen ,  avec  une  ardeur  qu'on  n'aurait  point  sans  elle. 
En  effet,  qu'on  se  dise  froidement  à  soi-même  :  Voila 
un  combat  qui  est  juste;  c'est  un  devoir  de  se  battre 
pour  les  lois  ^  pour  la  liberté ,  pour  la  patrie  ;  ces  sortes 
de  raisons  n'échaufferont  guère  le  courage,  à  moins  que 
le  feu  de  la  colère  ne  vienne  au  secours.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  guerre  que  la  colère  est  bonne  ;  mais  il 
faut  que  le  commandement  tienne  de  son  aigreur,  si 
l'on  veut  se  faire  obéir  dans  les  occasions  un  peu  diffi- 
ciles. L'orateur  même,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il  dé- 
fende, a  besoin  d'être  armé  de  ses  aiguillons;  et  ne  fût- 
il  pas  en  colère,  il  doit  feindre  d'y  être,  pour  venir  à 
bout  d'inspirer  les  mêmes  sentiments  à  ses  auditeurs, 
par  la  véhémence  de  ses  paroles.  Enfin,  selon  ces  philo- 
sophes, c'est  ne  pas  être  homme,  que  de  ne  savoir  pas 
se  fâcher  ;  et  ce  que  nous  appelons  douceur ^  ils  l'ap- 
pellent indolence. 

Ils  ne  louent  pas  la  colère  seulement,  ils  regardent 
aussi  toutes  les  autres  espèces  de  cupidité,  toutes  les 
passions  ardentes  du  cœur  humain ,  comme  un  don 
avantageux  de  la  nature ,  et  comme  le  germe  de  toutes 
nos  belles  actions.  Thémistocle,  ne  pouvant  dormir,  se 
promenait  toute  la  nuit  dans  les  rues  d'Athènes;  et 
comme  on  lui  demandait  ce  qui  le  tenait  éveillé  :  Ce 
sont  y  dit-il ,  les  trophées  de  ISHltiade.  A  qui  les  veilles 
de  Démosthène  sont-elles  inconnues?  Il  était,  disait-il, 
fort  mécontent  lorsqu'il   arrivait  qu'un  artisan  se  fût 
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dolere  se  aiebat,  si  quando  opifîcuni  aiitelucana 
victus  esset  industria.  Philosophie  denique  ipsius 
principes  iiiuiquam  in  suis  studiis  tantos  progressas 
sine  flagranti  cupiditate  facere  potuissent.  Ultimas 
terras  lustrasse  Pjthagoram,  Democritum,  Plato- 
nem  accepimus.  Ubi  enim  '  quid  esset,  quod  disci 
posset,  eo  veniendum  judicaverunt.  Num  putamus 
hœc  fieri  sine  summo  cupiditatis  ardore  potuisse? 

XX.  Ipsam  ct^gritudinem  ,  quam  nos  ut  tetram,  et 
immanem  belluam  ,  fugiendam  esse  diximus  ,  non 
sine  magna  utilitate  a  natura  dlcunt  constitutam,  ut 
homines  castigationibus ,  reprehensionibus  ^  igno- 
miniis  aiïici  se  in  delicto  dolerent.  Inipunitas  enim 
peccatorum  data  videtur  eis,  qui  et  ignominiam  et 
infamiam  ferunt  sine  dolore.  JMorderi  est  melius 
conscientia.  Ex  quo  est  illud  e  vita  ductum  ab 
Afranio.  Nam  quum  dissolutus  fîlius, 

Heu  me  miserum  ! 

tum  severus  pater, 

Duramodo  doleat  aliquid,  doleat  quod  lubet. 

Reliquas  quoque  partes  œgritudinis ,  utiles  esse 
dicunt,  misericordiam  ad  opem  ferendam,  et  cala- 
mitates  hominum  indignorum  sublevandas  ;  ipsum 
illud  semulari ,  obtrectare,  non  esse  inutile,  quum 
aut  se  non  idem  videat  consecutum ,  quod  alium  , 
aut  alium  idem ,  quod  se  ;  metum  vero  si  quis 
sustulisset,  omnem  vitœ  diligentiam  sublatam  fore, 
quse  summa  esset  in  eis,  qui  leges,  qui  magistratus, 

*  Quidquid. 
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mis  à  l'ouvrage  plus  matin  que  lui.  Et  les  plus  grands 
philosophes  eux-mêmes ,  si  Tétude  n'avait  pas  été  pour 
eux  une  passion,  auraient-ils  fait  de  si  merveilleux  pro- 
grès? Pythagore,  Démocrite,  Platon,  allèrent  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Partout  où  ils  espéraient  ap- 
prendre, ils  y  couraient.  Croyons-nous  que  de  si  grands 
projets  aient  été  formés  sans  qu'il  y  entrât  de  la  pas- 
sion, et  la  plus  violente  passion? 

XX.  Jusqu'à  la  tristesse  même,  que  nous  avons  re- 
commandé de  fuir  comme  une  bête  féroce,  les  péripa- 
téticiens  veulent  que  ce  soit  un  présent  très  utile  de  la 
nature,  pour  faire  que  les  hommes,  lorsqu'ils  oublient 
leur  devoir,  ne  soient  pas  insensibles  à  la  correction, 
aux  réprimandes ,  à  Tignominie.  Une  parfaite  insensi- 
bilité, en  pareil  cas,  serait  une  sorte  d'impunité.  Il 
vaut  mieux  que  la  conscience  soit  bourrelée.  Afranius , 
dans  une  de  ses  comédies,  a  très  bien  saisi  cette  idée, 
lorsqu'un  jeune  débauché  ayant  dit , 

Jamais  fut-il  mortel  plus  malheureu:-:  que  moi  ! 

le  père,  homme  sévère,  lui  répond  : 

Tu  te  dis  malheureux  !  c'est  un  bonheur  pour  toi. 

Toutes  les  espèces  particulières,  dont  la  tristesse  est 
le  genre,  ont  aussi  leur  utilité,  selon  ces  mêmes  philo- 
sophes :  ils  prétendent  que  la  pitié  sert  à  nous  faire 
secourir  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  et  qui  souffrent 
sans  l'avoir  mérité  ;  que  l'esprit  de  rivalité  et  de  jalousie 
n'est  pas  inutile  ,  soit  que  nous  n'arrivions  pas  au 
même  bonheur  que  les  autres,  soit  que  les  autres  pos- 
sèdent le  même  bien  que  nous;  que  d'oter  la  crainte 
aux  hommes,  ce  serait  leur  oter  toute  vigilance,  puis- 
que dès  lors  ils  ne  se  mettraient  en  peine,  ni  des  lois, 
XXIV.  24 
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qui  paupertatem ,  qui  ignominiam,  qui  mortem, 
qui  dolorem  timerent.  Hœc  tanien  ita  disputant, 
ut  resecanda  esse  fateantur,  evelli  penitus  dicant 
uec  posse,  nec  opus  esse  :  ut  in  omnibus  fere  rébus 
mcdiocritatem  esse  optimam  existiment.  Quae  quum 
exponunt ,  nihilne  tibi  videntur,  an  aliquid  dicere  ? 
—  AuD.  Mihi  vero  dicere  aliquid;  itaque  exspecto, 
quid  ad  ista. 

XXI.  Cic.  Reperiam  for  tasse  :  sed  illud  an  te. 
Videsne ,  quanta  fuerit  apud  academicos  verecun- 
dia?  Plane  enim  dicunt,  quod  ad  rem  pertineat. 
Peripateticis  respondetur  a  stoicis.  Digladientur 
illi ,  per  me  licet  :  cui  nihil  est  necesse ,  nisi  ubi  sit 
illud,  quod  verisimillimum  videatur,  anquirere. 
Quid  est  igitur,  quod  occurrat  in  hac  quœstione, 
*  quo  possit  attingi  aliquid  verisimile,  quo  longius 
mens  humana  progredi  non  potest?  Defînitio  per- 
turbationis  :  qua  recte  Zenonem  usum  puto.  Ita 
enim  définit,  ut  perturbatio  sit  adversa  ratione, 
contra  naturam,  animi  commotio;  vel  brevius,  ut 
perturbatio  sit  appetitus  vehementior;  vehementior 
autem  intelligatur  is,  qui  procul  absit  a  naturse 
constantia.  Quid  ad  bas  defînitiones  possim  dicere? 
Atqui  haec  pleraque  sunt  prudenter  acuteque  disse- 
rentium.  Illaquidem  ex  rhetorum  pompa,  «  ardores 
û  animorum ,  cotesque  virtutum.  »  An  vero  vir 
Ibrtis,  nisi  stomachari  cœperit,  non  potest  fortis 
esse?  ^Giadiatorum  id  quidem.  Quanquam  in  eis 

'  E  qua.  —  '  Glarllatoiinni-. 
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ni  des  magistrats ,  ni  de  la  pauvreté,  ni  de  l'ignominie, 
ni  de  la  mort.  Telle  est  l'opinion  des  përipatéticiens  : 
ils  veulent  bien  qu'on  élague  les  passions,  mais  non 
pas  qu'on  les  arrache,  ce  qui  ne  serait,  à  les  entendre, 
ni  possible,  ni  même  avantageux;  en  un  mot,  ils  pré- 
fèrent partout  un  juste  milieu.  Cette  opinion  vous  paraît- 
elle  tout-à-fait  digne  de  mépris,  ou  croyez-vous  qu'elle 
mérite  un  peu  d'examen  ?  —  L'Aud.  Je  le  crois  assu- 
rément ;  et  j'ai  fort  envie  de  voir  comment  on  peut 
les   réfuter. 

XXI.  Gic.  J'en  viendrai  peut-être  à  bout  ;  mais  d'abord, 
remarquez, je  vous  prie,  quelle  a  été  la  retenue  des  aca- 
démiciens '^;  car  ils  vont  précisément  jusqu'où  il  faut 
aller.  Ici  grande  altercation  entre  les  péripatéticiens  et 
les  stoïciens.  Qu'ils  se  battent  les  uns  les  autres  tant 
qu'ils  voudront  :  peu  m'importe  à  moi  qui  ne  cherche 
que  le  vraisemblable.  Par  où  donc,  dans  la  question 
présente,  m'assurer  de  cette  vraisemblance  qui  est  la 
borne  de  l'esprit  humain  ?  Par  la  définition  de  ce  qu'on 
appelle ^ârjj-/<9/^.  Or,  je  trouve  excellente  celle  de  Ze- 
non ;  Un  mouvement  de  Vcime ,  opposé  a  la  raison  et 
contraire  a  la  nature^  ou,  en  moins  de  mots,  un  ap- 
pétit trop  violent ,  c'est-à-dire  qui  fait  perdre  à  notre 
âme  celte  égalité  où  la  nature  la  voudrait  toujours. 
Que  reprendre  dans  ces  définitions  ?  On  y  voit  une 
grande  pénétration,  une  grande  justesse  d'esprit;  mais 
ces  phrases  des  péripatéticiens,  enflammer  les  cœurs , 
aiguiser  la  vertu ^  doivent  être  renvoyés  au  style  pom- 
peux des  rUéteurs.  Eh  quoi  !  un  homme  courageux  ne 
pourra  montrer  du  courage  ,  à  moins  qu'il  ne  se  mette 
en  colère  ?  Je  veux  que  cela  soit  vrai  des  gladiateurs , 
quoiqu'il  ne  le  soit  pas  de  tous;  car  il  y  en  a  d'assez 
tranquilles  avant  le  combat;  ils  s'accostent,  ils  se  par- 
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ipsis  videmus  saepe  constantiam.  Colloqiumtur,  con- 
gredituitur,  queruntur,  aliquid  postulant,  ut  magis 
placati,  quam  irati  esse  videantur.  Sed  in  illo  gênera 
sit  sane  Pacideianus  aliquis  hoc  animo,  ut  narrât 
Lucilius  : 

Occidam  illura  eqnidem,  et  vincam,  si  id  quaeritis,  inquit  : 
Verum  illud  credo  fore,  in  os  prius  accipiam  ipse , 
Quam  gladiura  in  stomacho ,  sura,  ac.pulmonibu'  sisto. 
Odi  hominem;  iratt}s  pugno;  nec  longiu'  quidquam 
Nobis ,  quam  dextrœ  gladium  dum  accoramodet  alter  : 
Usque  adeo  studio  atque  odio  illius  efferor  ira. 

XXIÏ.  '  At  sine  hac  gladiatoria  iracundia  videmus 
proo^redientem  apud  Homerum  Ajacem  multa  cuni 
liilaritate,  quum  depugnaturus  esset  cum  Hectore  : 
cuius,  ut  arma  sumsit,  ingressio  l^Ptitiam  attulit 
sociis,  terrorem  autem  hostibus  :  ut  ipsum  Hecto- 
rem ,  quemadmodum  est  apud  Homerum ,  toto 
pectore  trementem  provocasse  ad  pugnam  pœnite- 
ret.  Atque  hi  coUocuti  inter  se ,  priusquam  manum 
consererent,  leniter  et  quiète,  nihil  ne  in  ipsa  qui- 
dem  pugna  iracunde ,  rabioseve  fecerunt.  Ego  ne 
Torquatum  quidem  illum  ,  qui  hoc  cognomen  in- 
venit,  iratum  existimo  Gallo  torquem  detraxisse; 
nec  Marcellum  apud  Clastidium  ideo  fortem  fuisse , 
quia  fuerit  iratus.  De  Africano  quidem,  quia  notior 
est  nobis  propter  recentem  memoriam,  vel  'jurare 
possum ,  non  illum  iracundia  tum  inflammatum 
fuisse,  quum  in  acie  M.  'Halienum  Pelignum  scuto 
protexerit,  gladiumque  hosti  in  pectus  infîxeril.  De 

'  Af .  —  '  f'i'fg-  putare.  —  ^  Malunt  multi  Allienum. 
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lent ,  ils  font  leurs  conventions  ;  nous  leur  voyons  plus 
de  sang-froid  que  de  colère.  Je  veux  cependant  qu'il  y 
en  ait  de  tels  que  ce  Pacidéianus  qui  parle  ainsi  dans 
Lucilius  : 

Veut-on  le  voir  mourir,  qu'il  prenne  son  épée  : 
La  mienne  de  son  sang  sera  bientôt  trempée. 
C'est  fait  de  lui.  Je  sais  qu'il  pourra  bien  d'abord 
Me  porter  quelques  coups  dans  son  premier  effort; 
Mais  bientôt,  triomphant  de  sa  rage  mutine, 
Je  plongerai  ce  fer  au  fond  de  sa  poitrine. 
Cet  homme  me  déplaît.  Seuls  guides  de  mon  bras , 
Ma  colère  et  ma  haine  assurent  son  trépas. 

XXII.  Mais  ce  n'est  pas  avec  cette  colère  de  gladia- 
teur que  l'Ajax  d'Homère  ^'  s'avance  pour  combattre 
Hector.  Il  marche  gaîment  à  l'ennemi.  Aussitôt  l'allé- 
gresse est  répandue  parmi  ses  compagnons  d'armes ,  la 
terreur  parmi  les  Troyens.  Hector  lui-même,  comme  le 
raconte  Homère  ,  en  est  ému ,  et  se  repent  du  défi  qu'il 
a  fait  aux  Grecs.  On  voit  ces  deux  guerriers ,  avant  que 
d'en  venir  aux  mains,  se  parler  de  sang-froid;  et  dans 
la  chaleur  même  du  combat ,  il  ne  se  passe  rien ,  de 
part  ni  d'autre,  qui  tienne  de  l'emportement.  Aussi  ne 
crois-je  point  que  Torquatus  '^  fût  en  colère,  lorsqu'il 
arracha  le  collier  du  Gaulois  ,  ni  Marcellus  '^,  lorsqu'il 
montra  tant  de  bravoure  à  Clastidium.  Pour  Scipion 
l'Africain  ^'* ,  que  nous  connaissons  mieux,  parce  qu'il 
est  moins  éloigné  de  notre  temps ,  je  jurerais  que  la 
colère  ne  le  transportait  nullement,  lorsque,  sur  le 
champ  de  bataille ,  il  couvrit  de  son  bouclier  M,  Halié- 
nus  de  l'Abruzze,  et  enfonça  son  épée  dans  le  sein  de 
l'ennemi.  Je  ne  l'assurerais  pas  si  hardiment  de  Brutus; 
car  la  haine  qu'il  portait  au  tyran  était  si  violente, 
que,  lorsqu'il  se  jeta  sur  Aruns  ^^^  l'emportement  put 
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L.  Bruto  fortasse  dubitarim,  an  propter  infînitnm 
odium  tjraïuii  effrenatiiis  iii  Aruntem  invaserit. 
Video  enim  utrumque  cominus  ictu  cecidisse  con- 
trario. Quid  igitur  hue  adhibetis  iram?  an  fortitudo, 
nisi  insanire  cœperit ,  impetus  suos  non  habet  ? 
Quid?  Herculem,  queni  in  cœlum  ista  ipsa,  quam 
vos  iracundiam  esse  vultis ,  sustulit  fortitudo,  ira- 
tumne  censés  conflixisse  cuni  Erymanthio  apro,  aut 
leone  Nemeœo?  an  etiam  Theseus  Marathonii  tauri 
cornua  comprebendit  iratus?  Vide,  ne  fortitudo 
minime  sit  rabiosa,  sitque  iracundia  tota  levitatis. 
Neque  enim  est  '  illa  fortitudo,  quœ  rationis  est 
expers. 

XXIII.  Contemnend.'s  res  sunt  humanse;  negli- 
genda  mors  est;  patibiles  et  dolores,  et  laborespu- 
tandi.  Haec  quum  constituta  *sunt  judicio  atque  sen- 
tentia ,  tum  est  robusta  illa ,  et  stabilis  fortitudo  : 
nisi  forte  qu**^  vehementer,  acriter,  animose  fiunt , 
iracunde  fîeri  suspicamur.  Mihi  ne  Scipio  quidem 
ille ,  pontifex  maximus ,  qui  hoc  stoicorum  verum 
esse  declaravit,  nunquam  privatum  esse  sapientem, 
iratus  videtur  fuisse  Tib.  Graccho ,  tum,  quum 
consulem  languentem  reliquit,  atque  ipse  privatus, 
ut  si  consul  esset,  qui  rempublicam  salvam  esse  vel- 
let,  se  sequi  jussit.  Nescio,  ecquid  ipsi  nos  fortiter 
in  repubîica  fecerimus.  Si  quid  fecimus,  certe  irati 
non  fecimus.  An  est  quidquam  similius  insaniae, 
quam  ira?  Quam  bene  Ennius  initium  dixit  insa- 
niœ.  Color,  vox,  oculi,  spiritus,  impotentia  dicto- 

■  UUa.  —  ^  Sînt. 
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bien  y  avoir  part;  et  ce  qui  le  rend  vraisemblable  ,  c'est 
qu'ils  se  percèrent  l'un  l'autre  de  leurs  lances  dans  le 
même  instant.  A  quel  propos  voulez- vous  donc  ici  de 
la  colère  ?  Quoi  î  la  valeur  n'est  capable  de  rien,  à  moins 
qu'elle  n'entre  en  furie  ?  Hercule ,  que  cette  valeur , 
qu'il  vous  plaît  de  confondre  avec  la  colère,  a  mis  au 
rang  des  dieux,  était-il  en  courroux  quand  il  combattit 
le  sanglier  d'Erimanthe ,  ou  le  lion  de  Némée  ?  Thésée 
y  était-il  quand  il  saisit  par  les  cornes  le  taureau  de 
Marathon  ^*?  Prenez-y  bien  garde,  la  colère  bannit  la 
réflexion  ,  et  cependant  le  courage  la  suppose  ;  car  dès 
que  la  raison  n'y  est  pas,  ce  n'est  plus  le  vrai  courage. 


XXIII.  Méprisez  les  choses  humaines  ;  n'appréhendez 
point  la  mort  ;  regardez  la  peine  et  la  douleur  comme 
aisées  à  supporter.  Avec  de  tels  principes,  bien  médités 
et  bien  gravés  dans  le  cœur,  votre  courage  sera  ferme, 
sera  inébranlable  ;  et  tout  ce  que  vous  ferez  de  hardi , 
de  grand ,  de  vigoureux ,  ne  craignez  pas  que  nous 
l'imputions  à  la  colère.  Je  n'accuserai  point  Scipion  ^^, 
ce  souverain  pontife,  qui  a  si  bien  vérifié  la  maxime 
des  stoïciens,  que  jamais  le  sage  nest  homme  privé  ; 
je  ne  l'accuserai  point  d'avoir  agi  par  un  mouvement 
de  colère  contre  Tib.  Gracchus,  lorsque  s'étant  séparé 
du  consul ,  qui  ne  montrait  pas  assez  de  vigueur,  et 
oubliant  qu'il  n'était  qu'homme  privé,  il  ordonna, 
comme  s'il  avait  été  consul ,  que  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressaient à  la  république,  eussent  à  le  suivre.  Pour  ce 
qui  me  regarde  personnellement,  je  ne  sais  si  j'ai  mon- 
tré du  courage  pendant  que  j'ai  été  à  la  tête  de  la  ré- 
pubhque  ""^  ;  mais,  si  j'en  ai  montré,  assurément  la  co- 
lère n'y  a  point  eu  de  part.  Est -il  rien  qui  ressemble 
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rum  atque  factorum ,  quam  partem  habent  sanita- 
tis?  Quid  Achille  Homerico  fœdiiis?  quid  Agamem- 
none,  in  jurgio?  Nam  Ajacem  quidem  ira  ad  furo- 
rem  niortemque  perduxit.  Non  igitur  desiderat 
fortitudo  advocatam  iracundiam.  Satis  est  instructa, 
armata,  parata  per  sese.  Nam  isto  modo  quidem 
licet  dicere,  utilem  vinolentiam  ad  fortitudinem , 
utilem  etiam  dementiam,  quod  et  insani,  et  ebrii 
niulta  faciunt  sœpe  yehementius.  Semper  Ajax  for- 
tis;  fortissimus  tamen  in  furore  :   » 


Nam  faclnus  feclt  maximum,  quum,  Danais  inclinantibus , 
Suramam  rem  perfecit  '  manus,  prselium  restituit  insaniens. 


Dicamus  igitur  utilem  insaniam.  Tracta  defîni- 
tionem  fortitudinis;  intelliges,  eam  stomacho  non 
egere. 

XXIV.  Fortitudo  est  igitur ,  affectio  animi  legi 
summse  in  perpetiendis  rébus  obtemperans  ;  vel 
conservatio  stabilis  judicii  in  eis  rébus  ^  quse  formi- 
dolosœ  videntur ,  subeundis  ,  et  repellendis  ;  vel 
scientia  rerum  formidolosarum^  contrariar unique , 
perferendarum  aut  omnino  negligendarum ,  con- 
servans  earum  rerum  stabile  judicium  ;  vel  brevius  y 
ut  Chrysippus.  Nam  superiores  defînitiones  erant 
Sphœri,  hominis  in  primis  bene  defînientis,  ut  pu- 
tant  stoici  :  sunt  enim  omnino  omnes  fere  similes  ; 

'  Omnino  rcponendum  manu. 
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plus  à  la  folie  ,  que  la  colère  ?  Ennius  a  très  bien  dit 
que  c'en  était  du  moins  un  commencement.  Voyez  les 
yeux,  la  voix,  la  physionomie,  la  respiration  d'un 
homme  en  colère.  Voyez  quel  désordre  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  actions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  indécent 
que  la  colère  d'Achille  et  d'Agamemnon,  dans  Homère? 
A  l'égard  d'Ajax  *%  on  sait  que  l'emportement  le  con- 
duisit à  la  fureur,  et  de  la  fureur  à  la  mort.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  que  le  courage  appelle  la  colère  à 
son  secours.  La  valeur  n'a  besoin  que  d'elle-même.  Au- 
trement il  faudrait  dire  que  l'ivresse,  et  même  la  dé- 
mence, lui  sont  utiles,  puisque  la  démence  et  l'ivresse 
portent  souvent  à  des  actions  où  il  paraît  du  courage. 
Ajax  fut  toujours  brave;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant 
que  dans  ses  accès  de  fureur  : 

Les  Grecs  pliaient  ;  Ajax ,  que  sa  fureur  entraîne , 
A  fixé  dans  leurs  rangs  la  victoire  incertaine.  ^^ 

En  conclura-t-on  qu'il  est  utile  d'être  furieux  ?  Exa- 
minez comment  on  définit  le  courage  ;  vous  compren- 
drez qu'il  n'a  pas  besoin  de  la  colère. 

XXIV.  On  définit  le  courage ,  une  telle  disposition 
d'esprit ,  qu'on  accepte  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  loi  su- 
prême de  nous  faire  souffrir  ;  ou  la  conservation  d'un 
jugement  sain  et  ferme ,  lorsqu'il  s'agit  de  supporter 
ou  de  repousser  quelque  chose  qui  nous  paraît  formi- 
dable ;  ou  la  science  de  mépriser  les  événements  fâ- 
cheux, en  se  formant  une  juste  idée  de  ce  qu'ils  sont, 
et  en  gardant  toujours  cette  idée  ;  ou,  en  moins  de  mots, 
comme  Chrysippc ,  la  science  de  ce  qui  est  à  souffrir;  ^^ 
ou  enfin,  l'obéissance  d'une  àme  forte  à  la  loi  suprême, 
dans  les  souffrances  et  les  dangers.  Cette  dernière  défi- 
nition est  encore  de  Chrysippc.  Les  trois  premières  sont 
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sed  déclarant  communes  notiones,  alla  magis  alia. 
Quo  modo  igitur  Chrysippus?  Fortitudo  est,  in- 
quit ,  scientia  perferendarum  rerum  ,  vel  afFectio 
animi,  in  patiendo  ac  perferendo,  summae  legi  pa- 
rens  sine  timoré.  Quamvis  licet  insectemur  istos, 
ut  Carneades  solebat*  Metuo ,  ne  soli  philosoplii 
sint.  Quœ  enim  istarum  defînitionum  non  aperit 
notionem  nostram ,  quam  habemus  omnes  de  for- 
titudine ,  tectam ,  atque  involutam  ?  Qua  aperta  , 
quis  est ,  qui  aut  bellatori ,  aut  imperatori ,  aut 
oratori  quaerat  aliquid,  neque  eos  existimet  sine 
rabie  quidquam  fortiter  facere  posse  ?  Quid  ?  stoici , 
qui  omnes  insipientes  insanos  esse  dicunt,  nonne 
ista  colligunt?  Remove  perturbationes,  maximeque 
iracundiam  ;  jam  videbuntur  monstra  dicere.  Nunc 
autem  ita  disserunt,  sic  se  dicere,  omnes  stultos  in- 
sanire ,  ut  maie  olere  omne  cœnum.  At  non  sem- 
per.  Commove  :  senties.  Sic  iracundus  non  semper 
iratus  est.  Lacesse  :  jam  videbis  furentem.  Quid? 
ista  bellatrix  iracundia ,  quum  domum  rediit ,  qua- 
lis  est  cum  uxore?  cum  liberis?  cum  familia?  an 
tuni  quoque  est  utilis  ?  Est  igitur  aliquid,  quod  per- 
turbata  mens  melius  possit  facere ,  quam  constans  ? 
An  quisquam  potest  sine  perturbatione  mentis  irasci? 
Bene  igitur  nostri,  quum  omnia  essent  in  '  moribus 
vitia,  quod  nullum  erat  iracundia  fœdius,  iracun- 
«los  solos,  ''morosos  nominayerunt. 

XXV.  Oratorem  vero  irasci  minime  decet;  simu- 

'  Morbis.  —  ^  Morbosos. 
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de  Sphërus,  que  les  stoïciens  croient  Thomme  du  monde 
le  plus  habile  dans  l'art  de  bien  définir.  Elles  se  ressem- 
blent beaucoup,  et  ne  font  toutes  que  développer,  plus 
ou  moins  ,  les  idées  communes.  Pour  moi ,  quoique  sou- 
vent je  tombe  sur  les  stoïciens  ,  comme  faisait  Carnéade , 
j'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  qu'eux  de  philosophes;  car, 
de  toutes  ces  définitions,  y  en  a-t-il  une  seule  qui  ne 
rende  parfaitement  l'idée  confuse  que  nous  avons  en 
nous-mêmes  du  courage  ?  Et  quand  cette  idée  est  bien  dé- 
brouillée ,  la  colère  paraît-elle  nécessaire  au  guerrier, 
au  général ,  à  l'orateur  ?  les  croira-t-on  incapables  d'agir 
comme  il  faut,  si  la  rage  ne  les  anime.  Les  stoïciens 
eux-mêmes,  avec  leur  principe,  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  sage  est  furieux ,  ne  pensent-ils  pas  comme 
nous  ?  Retranchez  les  passions ,  et  surtout  la  colère , 
leurs  maximes  paraîtront  insoutenables.  Mais  voici 
comme  ils  raisonnent  :  Nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de 
fou  qui  ne  soit  furieux,  comme  on  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  boue  qui  n'exhale  une  mauvaise  odeur.  Quelquefois 
la  boue  ne  sent  point  :  remuez-la ,  vous  le  saurez.  Et 
de  même,  un  homme  colère  paraît  tranquille  dans  cer- 
tains moments:  heurtçz-le,  vous  allez  le  voir  en  fureur. 
Mais,  dites-moi,  cette  colère  que  vous  donnez  au  guer- 
rier, le  suivra-t-elle  chez  lui,  auprès  de  sa  femme,  au 
milieu  de  ses  enfants,  de  ses  esclaves?  là  aussi  lui 
sera-t-elle  utile  ?  Une  âme  troublée  vaudrait  donc  quel- 
quefois mieux  qu'une  âme  calme  ?  Et  le  trouble  de 
l'âme  n'est-il  pas  inséparable  de  la  colère  ?  C'est  donc 
avec  raison  que  nos  Romains  voyant  que  tous  les  vices 
sont  dans  les  mœurs ^  et  qu'il  n'y  a  point  de  vice  plus 
liideux  que  la  colère ,  ont  donné  particulièrement  aux 
hommes  colères  le  nom  de  moroses.  *" 

XXV.  Quant  à  l'orateur  *^  il  ne  lui  sied  nullement  de 
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lare  non  dedecet.  An  tibi  irasci  tum  videmur,  quum 
quid  in  causis  acrius  et  vehementius  dicimus  ?  Quid? 
quum  jam  rébus  transactis  et  praeteritis  orationes 
scribimus ,  num  irati  scribimus  ? 

*  Et  quis  hoc  animadvertit  ?  Vincite  , 

num  aut  egisse  unquam  iratum  ^sopum ,  aut  scrîp- 
sisse  existimamus  iratum  Attium?  Aguntur  ista  prse- 
clare,  et  ab  oratore  quidem  melius,  si  modo  est  ora- 
tor,  quam  ab  nllo  histrione;  sed  aguntur  leniter,  et 
mente  tranquilla. 

Libidinem  vero  laudare,  cujus  est  libidinis ?  The- 
mistoclem  mihi  et  Demosthenem  profertis  ;  additis 
Pythagoram  ,  Democritum,  Platonem.  Quid?  vos 
studia ,  libidinem  vocatis  ?  quœ  vel  optimarum  re- 
rum,  ut  ea  sunt,  quse  profertis,  sedata  tamen  et 
tranquilla  esse  debent.  Jam  segritudinem  laudare , 
unam  rem  maxime  detestabilem ,  quorum  est  tan- 
dem philosophorum  ?  At  commode  dixit  Afranius , 

Dummodo  doleat  aliquid,  doleat  quod  lubet. 

Dixit  enim  de  adolescente  perdito  ac  dissolu to  ;  nos 
autem  de  constanti  viro  ac  sapienti  quserimus.  Et 
quidem  ipsam  illam  iram  centurio  habeat ,  aut  sig- 
nifer,  vel  ceteri,  de  quibus  dici  non  necesse  est, 
ne  rhetorum  aperiamus  mjsteria.  Utile  est  enim 

'  Al.  Ecquis. 
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se  mettre  en  colère  ;  il  lui  sied  quelquefois  de  le  fein- 
dre. Pensez-vous  que  je  sois  en  courroux  toutes  les  fois 
qu'il  m'arrive  de  hausser  le  ton  et  de  m'échauffer  ?  Pen- 
sez-vous que  l'affaire  étant  jugée  ,  et  absolument  finie, 
s'il  m'arrive  d'écrire  mon  plaidoyer,  je  sois  en  courroux 
la  plume  à  la  main  ?  Ésopus  *^  y  était-il  en  prononçant 
ce  vers, 

Et  qids  hoc  animadvertlt  ?  Vincite  ; 

ou  Attius  en  l'écrivant  ?  Un  orateur ,  qui  sera  vraiment 
orateur,  en  prononçant  de  telles  paroles,  aura  encore 
plus  de  véhémence  qu'un  comédien;  mais  sans  passion, 
et  toujours  de  sang-froid. 

Pour  louer  la  cupidité ,  comme  font  les  péripatéticiens , 
ne  faut-il  pas  qu'elle  les  aveugle?  Prenez-vous  donc 
pour  des  branches  de  la  cupidité  les  nobles  inspirations 
qui  ont  enflammé  les  grands  hommes ,  dont  vous  citez 
les  noms  ,  Thémistocle ,  Démosthène  ,  Pythagore  ,  Dé- 
mocrite,  Platon?  Mais  les  plus  hautes  pensées,  telles 
que  celles-là,  ne  doivent  rien  prendre  sur  la  tranquillité 
de  Fesprit.  A  l'égard  de  la  tristesse,  qui  est  la  chose  du 
monde  la  plus  détestable,  comment  des  philosophes  en 
font-ils  réloge?  Qu'on  approuve,  si  l'on  veut,  le  mot 
d'Afranius  : 

Tu  te  dis  malheureux  !  c'est  un  bonheur  pour  toi. 

Il  parle  d'un  jeune  homme  plongé  dans  la  débauche; 
mais  ici  nous  examinons  ce  qui  peut  convenir  à  un 
homme  sage.  Même  en  blâmant  la  colère,  je  n'ai  pas 
voulu  l'interdire  à  un  centurion,  à  un  officier  subalterne, 
à  quelques  autres  encore  ,  dont  je  ne  dirai  rien  pour  ne 
pas  découvrir  les  mystères  des  rhéteurs  ^\  Que  celui- 
là  s'abandonne  aux  mouvements  de  Tâme ,  qui  ne  peut 


382  TUSCUL.  QUtEST.  LIBER  IV. 

uti  motu  animi ,  qui  uti  ratione  non  potest  ;  nos  au- 

tem,  ut  testifîcor  s?ppe,  de  sapiente  quserimus. 

XXVI.  At  etiam  œmulari  utile  est,  obtrectare, 
misereri.  Cur  misereare  potius,  quani  feras  opem, 
si  id  facere  possis  ?  An  sine  misericordia  libérales 
esse  non  possumus  ?  Non  enim  suscipere  ipsi  œgri- 
tudines  propter  alios  debemus;  sedalios,  si  possu- 
mus, levare  œgritudiae.  Obtrectare  yero  alteri,  aut 
illa  vitiosa  œmulalione,  quœ  rivalitati  similis  est, 
œmulari,  quid  habet  utilitatis,  quum  sit  aemulantis, 
angi  alieno  bono  ,  quod  ipse  non  habeat  ;  obtrec- 
tantis  autem,  angi  alieno  bono,  quod  id  etiam  alius 
babeat?  '  Qui  id  approbari  possit,  te  rpgritudinem 
suscipere  pro  experientia,  si  quid  habere  velis?  Nam 
solum  habere  velle ,  summa  dementia  est. 

Mediocritates  autem  malorum  quis  laudare  recte 
possit?  Quis  enim  potest ,  in  quo  libido  cupiditasve 
sit,  non  libidiuosus  et  cupidus  esse  ?  in  quo  ira,  non 
iracundiis?  in  quo  angor,  non  anxius?  in  quo  timor, 
non  timidus?  Libidinosum  igitur,  et  cupidum,  et 
iracundum ,  et  anxium ,  et  timidum  censemus  esse 
sapientem?De  cujiis  excellentia  multa  quidem  dici 
quam vis  fuse  lateque  possint  ;  sed  brevissime  illo 
modo,  sapientiam  esse  rerum  divinarum  et  huma- 
narum  scientiam ,  cognitionemque ,  quœ  cujusque 
rei  causa  sit.  Ex  quo  efficitur,  ut  divina  imitetur, 
liumana  omnia  inferiora  yirtute  ducat.  In  hanc  tu 
igitur,  tanquam  in  mare,  quod  est  ventis  subjec- 
tum,  perturbationem  cadere  tibi  dixisti  vider i?  Quid 

'  Quis  id  approbare. 
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suivre  la  raison  ;  mais  ici,  je  le  répète,  nous  parlons  du 

sage.  ^ ^ 

XXVI.  On  nous  vante  l'utilité  de  la  pitié  et  de  la  ja- 
lousie. Au  lieu  d'avoir  pitié  d'un  malheureux,  que  ne 
Tassistez-vous ,  si  vous  pouvez  ?  A-t-on  besoin  d'être 
touché,  pour  être  libéral  ?  Votre  devoir,  quand  vous 
voyez  quelqu'un  dans  la  peine ,  ce  n'est  pas  de  la  par- 
tager avec  lui ,  c'est  de  l'en  délivrer,  si  vous  en  êtes  le 
maître.  Que  sert  la  rivalité,  la  jalousie  ?  A  quoi  bon  se 
chagriner ,  ou  de  ce  qu'un  autre  jouit  d'un  bien  qui 
nous  manque  ,  ou  de  ce  qu'il  jouit,  comme  nous,  d'un 
bien  dont  nous  voudrions  jouir  seuls  ?  Pour  celui  qui 
nous  manque  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  à  l'acqué- 
rir nous-mêmes,  que  de  l'envier  tristement  ?  Pour  celui 
qui  nous  est  commun  avec  d'autres,  vouloir  en  jouir 
seul  est  le  comble  de  la  folie. 

Mais  peut-on  amener  ce  qui  est  mauvais  à  une  sorte 
de  médiocrité  qui  le  rende  bon  ?  Quelque  brèche  que 
fassent  dans  notre  cœur  la  volupté ,  la  cupidité ,  la  co- 
lère, la  tristesse,  la  crainte,  n'en  disposeront-elles  pas 
à  leur  gré?  Un  homme  donc,  qui  sera  voluptueux, 
avide,  emporté,  chagrin,  pusillanime,  vous  le  croirez 
un  homme  sage  ?  Qu'on  doit  bien  se  faire  une  autre 
idée  de  la  sagesse  !  Pour  me  renfermer  dans  ce  peu  de 
mots,  je  dirai  que  la  sagesse  est  la  science  des  choses 
divines  et  humaines,  et  la  connaissance  de  leurs  causes. 
Il  en  résulte  que  le  sage  imite  la  Divinité,  et  met  bien 
au-dessous  de  la  vertu  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  sur  la 
terre.  Voilà  ce  que  fait  le  sage  ;  et  comment  donc  Tavez- 
vous  soupçonné  de  pouvoir  être  le  jouet  des  passions , 
ainsi  que  la  mer  l'est  des  vents  ?  Qu'y  aurait-il  qui  put 
l'émouvoir,  l'ébranler  ?  Un  événement  subit  et  imprévu  ? 
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est,  qiiod  tantam  gravitatem  constantiamque  per- 
turbet?  an  improvisum  aliquid,  aut  repentinum  ? 
Quid  potest  accidere  taie,  '  et  cui  nihil,  quod  ho- 
mini  evenire  possit  ?  Nam  qiiod  aiunt,  nimia  rese- 
cari  oportere ,  natiiraiia  relinqui  :  quid  tandem  po- 
test esse  naturale,  quod  idem  nimium  esse  possit? 
Sunt  eriim  omnia  ista  ex  errorum  orta  radicibus. 
Quîip  evellenda  et  extrahenda  penitus,  non  circum- 
cidenda,  nec  amputanda  sunt. 

XXVII.  Sed  quoniam  suspicor,  te  non  tam  de 
sapiente,  quam  de  te  ipso  quaprere  (illum  enim  pu- 
tas  omni  perturbatione  esse  liberum ,  te  vis);  vi- 
deamus,  quanta  sint,  quae  a  philosophia  remédia 
morbis  animorum  adhibeantur.  Est  enim  quaedam 
medicina  certe  :  nec  tam  fuit  hominum  generi  in- 
fensa  atque  inimica  natura,  ut  corporibus  tôt  res 
salutares ,  animis  nullam  invenerit.  De  quibus  hoc 
etiam  est  mérita  melius,  quod  corporum  adjumenta 
adhibentur  extrinsecus,  aaimorum  salus  inclusa  in 
his  ipsis  est.  Sed  quo  major  est  in  eis  prœstantia,  et 
divinior,  eo  majore  indigent  diligentia.  Itaque  bene 
adhibita  ratio  cernit,  quid  optimum  sit;  neglecta , 
multis  implicatur  erroribus.  Ad  te  igitur  mihi  jam 
convertenda  omnis  oratio  est.  Simulas  enim  quse- 
rere  te  de  sapiente  ;  quœris  autem  fortasse  de  te. 

Earum  igitur  perturbationum,  quas  exposui,  va- 
ritne  sunt  curationes.  Nam  neque  omnis  œgritudo 
una  ratione  sedatur.  Alia  est  enim   lugenti ,   alia 

'  IFopkens ,  Lect.  Tull. ,  I,  17,  conjicit  ei.  Wolf.  e  Tett.  edd.  ei,  cui 
nihil,  quod  homini  evenire  possit,  non  prseraeditatum  sit? 
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Mais,  quand  on  connaît  tout  ce  qui  peut  arriver  à 
l'homme,  n'est-on  pas  préparé  à  tout?  Ceux  qui  disent 
qu'il  faut  retrancher  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les  pas- 
sions, et  en  conserver  ce  qu'il  y  a  de  naturel,  ne  con- 
sidèrent pas  que  la  nature  n'est  Fauteur  de  rien  qui 
puisse  être  poussé  à  l'excès.  Aussi  toutes  les  passions 
sont-elles  des  productions  de  l'erreur  ;  et  ce  n'est  pas 
assez  de  les  émonder ,  de  les  élaguer ,  il  faut  en  arracher 
jusqu'à  la  racine. 

XXVII.  Mais  peut-être  qu'en  m'engageant  à  traiter 
cette  question ,  vous  avez  moins  songé  au  sage  qu'à  vous- 
même  :  persuadé  qu'il  est  exempt  de  passions,  vous  vou- 
lez lui  ressembler.  Voyons  donc  quels  puissants  remèdes 
nous  enseigne  la  philosophie  pour  les  maladies  de  Tâme. 
Il  y  en  a  sans  doute,  et  la  nature  ,  qui  a  créé  tant  de 
choses  salutaires  au  corps,  n'a  point  été  assez  cruelle, 
assez  ennemie  de  l'homme,  pour  que  son  âme  fût  privée 
de  tout  secours.  Elle  l'a  même  d'autant  plus  favorisée, 
que  les  secours  physiques  sont  hors  de  lui ,  au  lieu  que 
les  remèdes  de  l'àme  sont  en  elle-même.  Mais  plus  elle 
est  d'un  ordre  supérieur,  plus  elle  demande  d'attention. 
Consultez  la  raison  ,  ses  lumières  seront  toujours  sûres: 
négligez-la,  vous  embrasserez  mille  erreurs.  C'est  donc 
à  vous  personnellement  que  s'adresse  la  suite  de  mon 
discours.  Aussi-bien  pourriez-vous,  dans  la  thèse  que 
vous  m'avez  proposée,  n'avoir  songé  qu'à  vous. 

Les  passions  étant  différentes,  comme  je  l'ai  montré, 
il  y  a  différentes  manières  de  les  combattre.  L~n  seul  et 
même  remède  ne  serait  pas  efficace  contre  la  pitié ,  contre 
l'envie  ,  contre  la  douleur  que  cause  la  mort  d'un  ami. 
Et  d'ailleurs  ,  de  quelque  espèce  que  soit  une  passion  , 

XXJV.  2J 
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miseranti,  alla  invidenti  adhibenda  medicina.  Est 
etiam  in  omnibus  quatuor  perturbationibus  illa  dis- 
tinctio  :  utrum  ad  universam  perturbationem ,  quse 
est  aspernatio  rationis,  aut  appetitus  vehementior  ; 
an  ad  singulas ,  ut  ad  metum ,  libidinem  ,  reliquas- 
que  melius  adhibeatur  oratio  :  et,  utruni  '  illud  non 
videatur  segre  ferendum ,  ex  quo  suscepta  sit  œgri- 
tudo,  an  omnium  rerum  tollenda  omnino  œgri- 
tudo  :  ut ,  si  quis  œgre  ferat ,  se  pauperem  esse , 
idne  disputes,  paupertatem malum  non  esse,  an  ho- 
minem  ve^re  ferre  niliil  oportere.  Nimirum  hoc 
melius  :  ne,  si  forte  de  paupertate  non  persuaseris, 
sit  .Tgritudini  concedendum  :  regritudine  autem 
sublata ,  propriis  rationibus ,  quibus  heri  usi  su- 
mus ,  quodam  modo  etiam  paupertatis  malum  tol- 
litur. 

XXVIII.  Sed  omnis  ejusmodi  perturbatio,  animi 
placatione  abluatur  illa  quidem,  quum  doceas,  nec 
bonum  illud  esse,  ex  quo  lœtitia,  aut  libido  oriatur; 
nec  malum,  ex  quo  aut  metus,  aut  segritudo  :  ve- 
rum  tamen  luec  est  certa  et  propria  sanatio ,  si  do- 
ceas ,  ipsas  perturbationes  per  se  esse  yitiosas ,  nec 
habere  quidquam  aut  naturale,  aut  necessarium  :  ut 
ipsam  œgritudinem  leniri  \  idcmus  ,  quum  objici- 
mus  mœrentibus  imbecillitatem  animi  effeminati, 
quumque  eorum  gravitatem  constantiamque  lauda- 
mus,  qui  non  turbulente  humana  patiantur.  Quod 
quidem  solet  eis  etiam  accidere,  qui  illa  mala  esse 
censent,  ferenda  tamen  aequo  animo  arbitrantur. 

'  Illudne. 
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il  faut  examiner  lequel  sera  le  plus  avantageux,  ou  de 
l'attaquer  en  général,  comme  étant  un  mépris  de  la 
raison,  et  un  appétit  déréglé;  ou  de  l'attaquer  en  par- 
ticulier, comme  étant  telle  ou  telle  passion,  la  crainte, 
la  volupté  ;  ainsi  du  reste.  On  jugera,  de  plus,  lequel 
vaut  mieux,  ou  de  faire  voir  par  exemple  que  telle  chose 
qui  donne  du  chagrin  ne  mérite  pas  d'en  donner,  ou  de 
combattre  toute  espèce  de  chagrin.  Voilà  quelqu'un  de 
triste  ,  parce  qu'il  est  pauvre  :  faut-il  chercher  à  lui  faire 
entendre,  ou  que  la  pauvreté  n'est  point  un  mal,  ou 
qu'il  n'y  a  rien  dont  il  soit  permis  de  s'attrister  ?  Je  croi- 
rais ce  dernier  parti  le  plus  sûr,  parce  que  si  vous  ne 
persuadez  pas  cet  homme  sur  l'article  de  la  pauvreté  , 
vous  lui  laissez  toute  sa  tristesse;  au  lieu  que  si  vous 
lui  prouvez,  comme  je  fis  hier,  qu'il  ne  faut  s'affliger  de 
rien  ,  sa  pauvreté  n'est  plus  un  mal  pour  lui. 


XXVIII.  Toute  passion ,  il  est  vrai ,  sera  fort  soulagée 
par  cette  réflexion  ,  que  les  biens  qui  sont  l'objet  de  la 
joie  ou  de  la  cupidité  ,  ne  sont  pas  de  vrais  biens;  et  que 
les  maux  qui  sont  l'objet  de  la  tristesse  ou  de  la  crainte, 
ne  sont  pas  de  vrais  maux.  Il  y  a  cependant  un  spécifique 
encore  plus  certain  ;  c'est  défaire  bien  comprendre  qu'il 
n'y  a  point  de  passion  qui  ne  soit  essentiellement  mauvaise, 
ni  qu'on  puisse  croire  inspirée  par  la  nature  ,  ou  com- 
mandée par  une  sorte  de  nécessité.  Ne  voyons-nous  pas 
qu'en  effet ,  pour  rappeler  le  calme  dans  le  cœur  d'une 
personne  affligée  ,  souvent  il  suffit  de  lui  représenter 
son  peu  de  courage,  ou  de  faire  en  sa  présence  l'éloge 
de  ceux  qui  conservent,  dans  les  plus  tristes  situations, 
une  fermeté  inébranlable  ?  Les  exemples  n'en  sont  pas 
rares,  même  parmi  les  personnes  qui  croient  que  ces 
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Putat  aliquis,  esse  voluptatem  bonum;  alius  autem, 
pecuniam  :  tamen  et  ille  ab  intemperantia ,  et  hic  ab 
avaritia  avocari  potest.  Illa  autem  altéra  ratio  et 
oi^atio,  quœ  simul  et  opiiiionem  falsam  tollit,  et 
œgritudinem  detrahit,  est  ea  qiiidem  ^  siibtilior,  sed 
raro  profîcit,  neque  est  ad  vulgiis  adhibenda.  Qupr- 
dam  autem  siint  œgritiidines ,  quas  levare  illa  medi- 
cina  nuUo  modo  possit  :  ut  si  quis  cnpgre  ferat ,  nihil 
in  se  esse  yirtutis,  nihil  animi ,  nihil  officii,  nihil 
honestatis  ;  propter  mala  is  quidem  angatur ,  sed 
alia  qusedam  sit  ad  eum  admovenda  curatio ,  et  talis 
quidem,  quœ  possit  esse  omnium,  etiam  de  ceteris 
rébus  discrepantium  philosophorum.  Inter  omnes 
enim  convenire  oportet ,  commotiones  animorum , 
a  recta  ratione  aversas,  esse  vitiosas,  ut,  etiam  si 
""mala  sint  illa,  quse  metum,  œgritudinemve ;  ^bona, 
quce  cupiditatem,  lœtitiamve  moveant,  tamen  sit 
vitiosa  ipsa  commotio.  Constantem  enim  quemdam 
volumus ,  sedatum ,  gravem ,  humana  omnia  pre- 
nientem,  illum  esse,  quem  magnanimum  et  fortem 
virum  dicimus.  Talis  autem  nec  mœrens ,  nec  ti- 
mens ,  nec  cupiens ,  nec  gestiens  esse  quisquam  po- 
test. Eorum  enim  hœc  sunt,  qui  eventus  humanos 
superiores,  quam  suos  animos  esse  ducunt. 

XXIX.  Quare  omnium  philosophorum,  ut  ante 
dixi ,  una  ratio  est  medendi,  ut  nihil,  qiiale  sit 
illud,  quod  perturbet  animum,  sed  de  ipsa  sit  per- 
turbatione  dicendum.  Itaque  primum  in  ipsa  cupi- 
ditate,  qnum  id  solum  agitur,  ut  ea  tollatur,  non 

^  Utilior.  —  '  Nec  mala.  —  -  Nec  bona. 
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sortes  d'accidents  sont  de  vrais  maux,  mais  qu'il  faut  les 
souffrir  patiemment.  Un  homme  est  voluptueux ,  l'autre 
est  avare.  Or,  la  preuve  que  ce  n'est  ni  la  nature,  ni 
aucune  sorte  de  nécessité  qui  les  engage  à  être  tels, 
c'est  qu'on  peut  retirer  celui-ci  de  son  avarice  ,  et  celui- 
là  de  ses  voluptés.  Cette  autre  manière  d'attaquer  les 
passions,  en  détruisant  les  préjugés  d'où  elles  partent, 
est  bien  la  plus  ingénieuse;  mais  rarement  elle  réussit, 
et  il  ne  faudrait  pas  l'employer  avec  le  vulgaire.  Il  y  a 
même  des  cas  oii  elle  porterait  à  faux.  Car  si  j'étais  cha- 
grin ,  par  exemple ,  de  ne  voir  en  moi  ni  vertu  ,  ni  cou- 
rage, ni  honneur,  ni  probité  ^%  on  ne  pourrait  pas  me 
dire  que  ce  qui  me  chagrine  n'est  pas  un  mal  réel.  Il 
faudrait  donc,  pour  me  guérir,  avoir  recours  à  un  autre 
remède  que  toutes  les  autres  sectes  pussent  approuver. 
Or,  il  n'en  est  pas  qui  ne  convienne  que  toute  émotion 
de  l'âme ,  contraire  à  la  raison ,  est  vicieuse.  Quand 
donc  il  serait  vrai  que  l'objet  de  la  cupidité  ou  de  la 
joie  fût  un  bien  réel ,  et  que  l'objet  de  la  crainte  ou  de 
la  tristesse  fût  un  mal  réel ,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai 
que  l'émotion  causée  par  ces  objets  serait  vicieuse.  Car 
l'homme  que  nous  tenons  pour  magnanime  et  pour  cou- 
rageux doit  être  tranquille ,  inébranlable  ,  supérieur  à 
tous  les  hasards  :  ce  qui  est  incompatible  avec  la  tris- 
tesse,  la  crainte,  la  cupidité,  la  joie  folle,  puisqu'une 
âme  oii  elles  trouvent  à  se  glisser  est  évidemment  plus 
faible  que  la  fortune. 

XXIX.  Voilà  pourquoi  les  philosophes ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  ont  tous  à  cet  égard  une  seule  et  même  méthode , 
qui  est ,  non  d'examiner  la  qualité  de  ce  qui  trouble 
l'âme,  mais  d'attaquer  le  trouble  même.  Il  s'agit  unique- 
ment d'éteindre  la  cupidité  dans  mon  cœur  :  ne  vous 
arrêtez  donc  point  à  me  prouver  que  ce  qui  l'allume  n'est 
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est  quœrendum,  bonum  illiid,  necne  sit,  qiiod  libi- 
diuem  moveatrsed  libido  ipsa  tolleiida  est;  ut,  sive, 
quod  honestum  est ,  id  sit  summum  bonum ,  sive 
vohiptas,  sive  horum  utrumque  conjunctum,  sive 
illa  tria  gênera  bonorum ,  tamen ,  etiam  si  virtutis 
ipsius  vehementior  appetitus  sit,  eadem  sit  omnibus 
ad  deterrendum  adhibenda  oratio.  Continet  autem 
omnem  sedationem  animi,  humana  in  conspectu 
posita  natura  :  quœ  quo  facilius  expressa  cernatur, 
explicanda  est  oratione  communis  conditio,  lexque 
vitfHe.  Itaque  non  sine  causa,  qiium  Orestem  fabulam 
doceret  Euripides,  primos  très  versus  revocasse 
dicitur  Socrates  : 

Neque  tam  terribilis  uUa  faudo  '  oratio  est, 
Nec  sors ,  nec  ira  cœlitum  invectum  maluin , 
Quod  non  natura  humana  patiendo  efferat. 

Est  autem  utiiis  ad  persuadendum,  ea,  quse  accide- 
rint,  ferri  et  posse,  et  oportere,  enumeratio  eo- 
rum,  qui  tulerunt.  Etsi  œgritudinis  sedatio  et  hes- 
terna  disputatione  explicata  est,  et  in  Consola tionis 
libro ,  quem  in  medio  (non  enim  sapientes  eramus) 
mœrore  et  dolore  conscripsimus  :  quodque  vetat 
Chrysippus ,  ad  récentes  quasi  tumores  animi ,  re- 
medium  adhibere,  id  nos  fecimus,  naturœque  vim 
attulimus,  ut  magnitudini  medicinœ  doloris  magrii- 
tudo  concederet. 

XXX.  Sed  œgritudini,  de  qua  satis  est  disputa- 
tum ,  fînitimus  est  metus.  De  quo  pauca  dicenda 

Boherlus  conjicit  occasio  ;  Ernest,  ediclerat  ratio ,  métro  répugnante. 
Oratio  reddit  ettoç  versus  Euripidei. 
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pas  un  bien  véritable;  mais  allez  droit  à  ma  cupidité,  et 
6tez-la  moi.  Que  le  souverain  bien  consiste  dans  la  vertu, 
ou  dans  la  volupté ,  ou  dans  un  mélange  de  l'une  et  de 
l'autre ,  ou  dans  Tbonnête ,  l'agréable  et  l'utile  joints 
ensemble,  peu  nous  importe  ici,  puisque  la  cupidité, 
eût-elle  pour  objet  la  vertu  même ,  ne  laisse  pas  d'être 
un  mouvement  déréglé  ,  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être 
réprimé  que  s'il  avait  un  autre  objet.  Pour  nous  calmer 
l'âme,  il  suffit  de  nous  mettre  devant  les  yeux  ce  que 
nous  sommes  ,  quelle  est  la  loi  universelle  du  genre  bu- 
main  ,  à  quelles  conditions  la  vie  nous  a  été  donnée. 
Aussi  Socrate ,  lorsqu'il  entendit  XOreste  d'Euripide, 
s'en  fit  répéter  les  trois  premiers  vers  :  "^ 

Il  n'est  point  de  malheur,  point  de  revers  funeste, 
Point  de  fléau  lancé  par  le  courroux  céleste , 
Dont  les  tristes  mortels  ne  portent  le  fardeau. 

Un  autre  moyen  encore  de  persuader  aux  bonnnes 
qu'ils  peuvent  et  doivent  souffrir  patiemment ,  c'est  de 
leur  faire  l'énumération  de  ceux  qui  ont  passé  sans  fai- 
blesse par  de  semblables  épreuves.  Mais  je  renvoie,  sur 
ce  sujet,  au  discours  que  vous  entendîtes  bier,  et  à  mon 
livre  de  la  Consolation.  J'écrivis  ce  livre  dans  le  fort 
de  ma  douleur;  sans  doute  alors  je  n'étais  pas  un  sage. 
Je  fis  ce  que  défend  Cbrysippe  :  je  voulus  fermer  une 
plaie  encore  trop  récente ,  et  je  forçai  la  nature,  pour  que 
la  violence  du  remède  l'emportât  sur  la  violence  du  mal. 

XXX.  Sans  revenir  donc  à  la  tristesse,  puisque  j'en 
ai  suffisamment  parlé  ,  disons  un  mot  de  la  crainte.  Il  y 
a  un  grand  rapport  entre  les  deux ,  l'une  étant  l'effet  du 
mal  présent ,  et  l'autre  du  mal  futur.  Aussi  quelques  uns 
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sunt.  Est  eiîim  metus,  ut  œgritudo,  praeseiilis;  sic 
ille,  futuri  mali.  Itaque  iionnulli  segritudiiiis  partem 
quamdam,  metum  esse  dicebant.  Alii  autem  me- 
tum,  prDPmolestiam  appellabaiit,  quod  '  esset  quasi 
dux  consequentis  molcsticnp.  Quibus  igitur  rationi- 
bus  instantia  feruntur,  eisdem  coutemnuntur  se- 
quentia.  Nam  videnduni  est  in  utrisque,  ne  quid 
humile,  summissum ,  molle,  effeminatum ,  frac- 
tum ,  abjectumque  faciamus.  Sed  quanquam  de 
ipsius  metus  inconstantia ,  imbecillitate ,  levitate 
dicendum  est  :  tamen  multum  prodest,  ea,  qua^ 
nietuuntur ,  ipsa  contemnere.  Itaque ,  sive  casu 
accidit,  sive  consilio,  percommode  factum  est,  quod 
eis  de  rébus,  quae  maxime  metuuntur,  de  morte 
et  de  dolore,  primo  et  proximo  die,  disputatum  est. 
Quœ  si  probata  sunt,  metu  magna  ex  parte  liberati 
sumus. 

XXXI.  Ac  de  malorum  opinione,  hactenus.  Vi- 
deamus  nunc  de  bonorum,  id  est,  de  lœtitia  et 
de  cupiditate.  Mihi  quidem  in  tota  ratione  ea,  quoe 
pertinet  ad  animi  ""  perturbationes,  una  res  videtur 
causam  continere ,  omnes  eas  esse  in  nostra  potes- 
tate ,  omnes  judicio  susceptas,  omnes  voluntarias. 
Hic  igitur  error  est  eripiendus,  hœc  detrahenda 
opinio  :  atque,  ut,  in  malis  opinatis,  tolerabilia; 
sic,  in  bonis,  sedatiora  sunt  efficienda  ea,  quae 
magna  et  Letabilia  dicuntur.  Atque  hoc  quidem 
commune  malorum  et  bonorum  :  ut,  si  jam  diffi- 
cile sit  persuadere ,  nihil  earum  reruni ,  quee  per- 

'  Est.  —  ^  Perturbationera. 
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ne  regardent-ils  la  crainte  que  comme  une  branche  de 
la  tristesse ,  et  ils  rappellent  son  avant-courrière  ,  ou 
vme  tristesse  anticipée.  Or ,  les  mêmes  raisons  qui  nous 
donnent  de  la  patience  dans  les  maux  présents ,  nous 
donnent  du  mépris  pour  les  maux  futurs.  Gardons-nous, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  de  nous  permettre  rien  de 
bas,  rien  d'abject,  rien  d'efféminé,  rien  de  honteux. 
Songeons  que  l'inconstance,  la  pusillanimité,  la  légèreté, 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  crainte;  et  sur- 
tout, considérons  que  ce  qui  paraît  formidable  est  vrai- 
ment digne  de  mépris.  Ainsi ,  soit  hasard ,  soit  dessein , 
c'est  toujours  fort  à  propos  que  nous  avons  parlé,  dans 
nos  deux  premières  conférences  ,  des  deux  choses  qu'on 
appréhende  le  plus,  la  mort  et  la  douleur.  Si  ce  que  je 
vou«  en  ai  dit  vous  a  convaincu ,  la  guérison  de  la  crainte 
est  bien  avancée. 


XXXI.  Je  viens  de  traiter  des  passions  qui  sont  exci- 
tées par  des  maux  apparents.  Passons  à  la  cupidité  et  à 
la  joie  folle ,  qui  ont  pour  objet  des  biens  d'opinion. 
Selon  moi ,  de  quelque  passion  que  l'on  entreprenne  de 
se  guérir,  l'essentiel  consiste  à  bien  comprendre  qu'elles 
sont  toutes  en  notre  pouvoir,  toutes  sorties  de  notre 
idée,  toutes  volontaires.  Revenons  de  nos  préjugés,  re- 
jetons loin  de  nous  ces  fausses  opinions;  et  nos  prétendus 
maux ,  de  même  que  nos  prétendus  biens  ,  feront  sur 
nous  une  impression  moins  vive.  Cela  est  vrai  pour  l'un 
comme  pour  l'autre.  Si  cependant  il  arrive  qu'on  ait 
affaire  à  un  esprit  trop  prévenu  ,  qui  ne  peut  croire  que 
les  objets  de  ses  passions  ne  soient  pas  de  vrais  biens  et 
de  vrais  maux ,  il  faut  tenter  d'autres  remèdes  qui  con- 
viennent au  genre  de  sa  maladie.  Le  chagrin,  la  timidité. 
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turbent  animaiii,  aut  in  bonis,  aut  in  mails  esse 
habendum,  tamen  alia  ad  alium  motum  curatio  sit 
adhibenda^  aliaque  ratione  malivokis,  alia  aniator, 
alia  nirsus  anxius,  alia  timidiis,  corrigendiis.  Atque 
erat  facile,  sequentem  eam  rationem,  qure  maxime 
probatur  de  bonis  et  malis,  negare  unquam  laetitia 
afïici  posse  insipientem,  quod  nihil  unquam  haberet 
boni.  Sed  loquimur  nunc  more  communi.  Sint  sane 
ista  bona,  qu^e  putanlur,  honores,  divitiiie,  yolup- 
tates,  cetera  :  tamen  in  eis  ipsis  potiundis  exsultans 
gestiensque  laptitia  turpis  est  :  ut,  si  ridere  con- 
cessum  sit,  vituperetur  tamen  cachinnatio.  Eodem 
enim  vitio  est  efFusio  animi  in  Laetitia,  quo,  in  do- 
lore,  contractio;  eademque  levitate  cupiditas  est 
in  appetendo,  qua  Isetitia,  in  fruendo  ;  et  ut  nimis 
afïlicti  molestia ,  '  sic  nimis  elati  laetitia  jure  jndi- 
cantur  levés.  Et  quum  invidere,  œgritudinis  sit; 
malis  autem  aiienis  voluptatem  capere,  Isetitiie  : 
utrumque  immanitate,  et  feritate  quadam  propo- 
iienda,  castigari  solet.  Atque  ut  *  confîdere  decet, 
timere  non  decet  :  sic  gaudere  decet,  laetari  non 
decet  ;  quoniam  docendi  causa  a  gaudio  l.ietitiam 
distinguimus.  Illud  jam  supra  diximus,  contractio- 
nem  animi  recte  fieri  nunquam  posse,  elationem 
posse.  Aliter  enim  Nœvianus  ille  gaudet  Hector  : 

Leetus  sum 
Laudari  me  abs  te,  pater,  laudato  viro. 

Sic  animi.  —  ^  Fox  mendosa  :  conjiciunt  n/el  cavere ,  n,'el  diffidere,   vel , 
quod  magis  placet,  consulere. 
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l'amour ,  le  penchant  à  nuire ,  se  traitent  différemment. 
Dans  l'opinion  que  j'ai  suivie ,  comme  la  plus  raison- 
nable, sur  la  nature  des  biens  et  des  maux ,  il  est  aisé 
de  faire  voir  qu'un  fou  ,  n'ayant  point  de  véritable  bien  , 
ne  peut  avoir  de  véritable  joie.  Mais  présentement  je 
conforme  mon  langage  aux  idées  communes.  Je  vous 
laisse  prendre  pour  des  biens  les  honneurs ,  les  richesses , 
les  plaisirs  et  le  reste.  De  la  il  ne  s'ensuit  point  que  celui 
qui  en  jouit  puisse  honnêtement  se  livrer  à  une  joie 
sans  bornes.  Il  est  permis  de  rire;  mais  de  grands  éclats 
de  rire  sont  indécents.  Un  cœur  dilaté  par  un  excès  de 
joie  n'est  pas  moins  hors  de  son  état  naturel  que  s'il 
était  resserré  par  le  chagrin.  Les  désirs  ardents ,  et  la  joie 
excessive  dans  la  possession  de  ce  qu'on  a  désiré  ,  sont 
opposés  l'un  comme  l'autre  à  cette  égalité  d'âme  oui  la 
nature  nous  veut.  Il  y  a  faiblesse  dans  le  chagrin ,  et 
légèreté  dans  la  joie.  C'est  une  espèce  de  chagrin  que 
l'envie  ;  c'est  une  joie  détestable  que  le  plaisir  qu'on  a  du 
mal  d'autrui  :  pour  vous  préserver  de  tous  les  deux,  il 
ne  faut  que  songer  à  quel  point  ils  sont  barbares,  et 
contre  l'humanité.  Mais,  comme  en  condamnant  la 
crainte  on.  loue  la  précaution ,  de  même ,  en  blâmant 
une  joie  outrée,  on  approuve  une  joie  douce  et  tran- 
quille. En  effet ,  je  l'ai  déjà  dit*,  le  resserrement  de  l'âme 
est  toujours  opposé  à  la  raison  ;  mais  l'épanouissement 
n'est  mauvais  que  lorsqu'il  va  trop  loin.  Une  joie  douce 
et  raisonnable,  c'est ,  par  exemple ,  celle  d'Hector,  dans 
Né  vins: 

....  Quelle  joie ,  ô  mon  père  ,  ô  mon  maître  , 
D'être  loué  par  vous,  qui  niéritez  de  l'être  ! 

*  Voyez  ci-dessus ,  chap.  6 
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Aliter  ille  apud  Trabeam  : 

Lœna  delinita  argento  nutiim  observavit  meum , 
Quid  velim,  quid  studeam  :  adveniens  digito  impellam  januam; 
Fores  patebunt.  De  improvise  Chrysis  ubi  me  adspexerit, 
Alacris  obviam  mihi  veniet,  complexum  exoptans  meum, 
Mihi  se  dedet. 

Quam  hœc  pulchra  putet,  ipse  jam  dicet  : 

Fortunara  ipsara  anteibo  fortunis  raeis. 

XXXII.  Hœc  lœtitia  quam  turpis  sit,  satis  est 
diligenter  attendentem  penitiis  videre.  Et  ut  turpes 
suiit,  qui  efFerunt  se  lœtitia  tum,  quuni  fruuiitur 
veuereis  voluptatibus  :  sic  flagitiosi,  qui  eas  inflam- 
mato  animo  concupiscunt.  Totus  vero  iste,  qui 
vulgo  appellatur  amor  (nec,  hercule,  invenio,  quo 
nomine  alio  possit  appellari),  tantœ  levitatis  est, 
ut  nihil  videani,  quod  putem  coiiferendum.  Quem 
Cœcilius , 

Deum  qui  non  summum  putet, 

Aut  stultum ,  aut  rerum  esse  imperitum  existimet  : 
Cui  in  manu  sit ,  quem  esse  dementem  velit , 
Quem  sapere ,  quem  insanire ,  quem  in  morbum  injici  ; 
Quem  contra  amari ,  quem  arcessier ,  expeti  quem. 

O  praeclaram  emendatricem  vitœ^  poeticam  !  qure 
amorem,  flagitii  et  levitatis  auctorem,  in  concilio 
deorum  coUocandum  putet.  De  comœdia  loqnor 
quœ,  si  hsec  flagitia  non  probaremus,  nuUa  esset 
omnino.  Quid  ait  ex  tragœdia  princeps  ille  Argo- 
nautaruni  ? 

Tu  me  amoris  magi',  quam  honoris  '  servavisti  gratia. 

■  Servasti. 

./ 
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Telle  n'est  point  la  joie  de  cet  amant ,  clans  Trabéa  : 

J'ai  séduit  par  mon  or  la  vieille  gouyernante  : 

Elle  m'observe,  elle  suit  tous  mes  pas. 
Déjà  je  vois  s'ouvrir  la  porte  obéissante  ; 

J'entre,  et  soudain  Chr^-sis  impatiente 
Vient  chercher  mes  baisers,  et  tombe  dans  mes  bras; 
Elle  est  à  moi  ! 

Que  cela  lui  paraît  beau  !  aussi  se  croit-il 

Plus  fortuné  cent  fois  que  la  fortune  même. 

XXXIl.  Un  peu  de  réflexion  ne  fait  que  trop  voir  la 
honte  d'une  semblable  joie.  Mais,  puisqu'il  est  honteux 
de  la  témoigner ,  il  y  a  donc  du  crime  à  la  désirer  avec 
transport.  Enfin ,  tout  ce  qui  s'appelle  communément 
amour  (car  il  faut  bien  l'appeler  par  son  nom),  tout 
cela  s'accorde  si  peu  avec  la  gravité  et  la  sagesse ,  que 
je  n'y  vois  rien  de  plus  opposé.  Ecoutez  cependant  Gé- 
cilius  : 

Amour,  sur  tout  ce  qui  respire. 
Etend  son  redoutable  empire  ; 
Nos  destins  sont  entre  ses  mains, 
D  donne  la  mort  ou  la  vie  : 
C'est  ce  dieu  qui  fait  des  humains 
Ou  la  sagesse  ou  la  folie. 

O  l'excellente  école  pour  les  mœurs  ,  que  la  poésie,  qui 
met  ainsi  l'amour  au  nombre  des  dieux ,  l'amour,  auteur 
de  tant  d'extravagances  et  de  tant  de  crimes  !  Je  parle 
de  la  comédie,  qui  deviendrait  nulle,  si  Ton  ne  prenait 
plaisir  à  ces  infamies.  Mais  la  tragédie  elle-même,  quel 
langage  prête-t-elle  au  chef  des  Argonautes  ? 

I/amonr,  et  non  l'honneur,  t'a  fait  sauver  ma  vie. 
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Quid  ergo?  hic  amor  Medeae  quanta  miseriarum 
excitavit  incendia  î  Atque  ea  tamen  apud  aliuni 
poetam  patri  dicere  audet,  se  conjngem  habiiisse 

Illum,  amor  quem  dederat,  qui  plus  pollet,  potiorque  est  pâtre. 

XXXin.  Sed  poetas  ludere  sinamus,  quorum  fa- 
bulis  in  hoc  flagitio  versari  ipsum  videmus  Jovem. 
Ad  magistros  virtutis,  philosophos  yeniamus  :  qui 
anioreni  negant  stupri  esse,  et  in  eo  litigant  cuni 
Epicuro,  non  niultum,  ut  opinio  mea  fert,  men- 
tiente.  Quis  est  enim  iste  amor  amicitiœ?  Cur  neque 
deformem  adolescentem  quisquam  amat ,  neque 
formosum  senem?  Mihi  quidem  hœc  in  Grœcoriim 
pymnasiis  iiata  consuetudo  videtur  ;  in  quibus  isti 
liberi,  et  concessi  sunt  amores.  Bene  ergo  Ennius  : 

Flagitii  principium  est  nudare  inter  clvis  corpora. 

Qui  ut  sint,  quod  fîeri  posse  video,  pudici,  solliciti 
tamen  et  anxii  sunt;  eoque  magis,  quod  se  ipsi 
continent  et  coercent.  Atque,  ut  muliebres  amores 
omittam,  quibus  majorem  licentiaiii  natura  con- 
cessit  :  quis  aut  de  Ganymedis  raptu  dubitat,  quid 
poetœ  yelint  ;  aut  non  intelligit,  quid  apud  Euripi- 
dem  et  loquatur  et  cupiat  Laius?  quid  denique 
homines  doctissimi  et  summi  poetne  de  '  se  ipsi,  et 
carminibus  edant  et  cantibus?  Fortis  vir  in  sua  re- 
publica  cognitus ,  quœ  de  juvenum  amore  ^  scripsit 
Alcœus?  Nam  Anacreontis  quidem  tota  poesis  est 
amatoria.  Maxime  vero  omnium  flagrasse  amore 

'  Se  ipsls.  —  ^  Scribir, 
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dit-il  à  Médée.  Quel  amour  que  celui  de  cette  femme  1 
qu'il  a  causé  de  funestes  incendies!  Et  elle  ose  encore, 
dans  un  autre  poète ,  dire  à  son  père  : 

Oui ,  j'ai  suivi  l'époux 
Que  ine  donnait  l'amour,  plus  fort,  plus  saint  que  vous. 

XXXIII.  Mais  laissons  les  poètes  s'égayer,  eux,  dont 
les  récits  mensongers  n'ont  pas  épargné  ces  honteuses 
faiblesses  à  Jupiter  lui-même.  Venons  aux  philosophes, 
aux  maîtres  de  la  vertu.  Ils  nient  que  l'amour  ait  la  jouis- 
sance pour  objet  :  en  quoiÉpicure  n'est  pas  de  leur  avis; 
et  je  crois  qu'Épicure  a  raison.  Quel  est,  en  effet,  cet 
amour  d'amitié  ?  Pourquoi  ne  s'attache-t-il  ni  à  un  jeune 
homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard  ?  Je  m'imagine  que 
ce  goût  a  pris  naissance  dans  les  gymnases  des  Grecs  , 
où  il  est  toléré.  Aussi  notre  Ennius  dit-il  très  bien: 

Ces  gymnases  honteux  sont  l'école  du  vice. 

Quand  même  ces  sortes  d'attachements  n'auraient  nen 
de  grossier,  ce  que  je  ne  crois  pas  impossible,  du  moins 
est-il  certain  qu'ils  prennent  sur  la  tranquillité  du  cœur; 
et  d'autant  plus,  qu'ils  se  réduisent  à  de  purs  sentiments. 
Mais  rarement  s'y  réduisent-ils;  car,  sans  parler  ici  de 
Tamour  des  femmes ,  qui  est  bien  plus  autorisé  de  ia 
nature,  ne  voit-on  pas  aisément  ce  que  les  poètes  veu- 
lent dire  par  l'enlèvement  de  Ganymède  ?  y  a-t-il  rien  de 
plus  clair  que  le  langage  de  Laïus,  dans  Euripide?  avec 
quelle  licence  de  très  savants  hommes  et  de  grands 
poètes  n'ont-ils  pas  consacré  leurs  chants  à  ces  passions 
déréglées?  Alcée,  ce  courageux  citoven  de  Mitvlène, 
quels  amours  ses  poëmes  ne  nous  révèlent-ils  pas?  Pour 
Anacréon,  toutes  ses  poésies  sont  des  poésies  amou- 
reuses. Dans  celles  d'ibycus  de  Rhégiuui,  la  passion  nous 
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Rheginum  Ibycum,  apparet  ex  scriptis.  Atque  ho- 
runi  omnium  libidinosos  esse  aniores  videmus. 

XXXIV.  Philosophi  '  sumus  exorti,  et  auctore 
quidem  iiostro  Piatoiie ,  qiiem  non  injuria  Dicœar- 
chus  accusât,  qui  amori  auctoritatem  tribueremus. 
Stoici  vero  et  sapientem  amaturum  esse  dicunt;  et 
amorem  ipsum ,  conatum  amicitiœ  faciundye  ex 
pulchritudinis  specie  defîniunt.  Qui  si  qiiis  est  in 
rerum  natura  sine  sollicitudine ,  sine  desiderio,  sine 
cura,  sine  suspirio  :  sit  sane.  Vacat  enim  omni  libi- 
dine.  Hsec  autem  de  libidine  oratio  est.  Sin  autem 
est  aliquis  amor,  ut  est  certe,  qui  nihil  absit  aut 
non  multum  ab  insania,  qualis  in  Leucadia  est  : 

Si  quidem  sit  quisquam  deus ,  cui  ego  sim  curae. 

At  id  erat  deis  omnibus  curandum ,  quemadmodum 
hic  frueretur  voluptate  amatoria. 

Heu  me  infelicem  ! 

Nihil  verius.  Probe  et  ille  , 

Sanusne  es ,  qui  temere  lameiitare  ? 

Sic  insanus  videtur  etiam  suis,  At  quas  tragœdias 
^  efficit  ? 

Te,  Apollo  sancte,  fer  opem  ;  teque,  oranipotens  Neptune,  invoco; 
Vosque  adeo,  venti. 

Mundum  totum  se  ad  amorem  suum  sublevandum 
conversurum  putat;  Venerem  unam  excludit,  ^  ut 
iniquam  : 

Nam  quid  ego  te  appellem ,  Venus  ? 

*  Boherius  conj.  sunt  mox  —  tribuerint  uimis.  —  ^  Effecit.  —  '  Turneh, 
Adversar. ,  VU,  i8,  conjicit  ut  nequam.  JMhil  frigidius. 
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semble  encore  plus  ardente  et  plus  vive.  Croirons-nous 
que  tous  ces  amours  fussent  dégagés  des  sens? 

XXXIV.  Parmi  les  philosophes,  que  dirai-je  de  notre 
école  ^^,  qui  semble  avoir  autorisé  Tamour  ?  et  cela, 
d'après  notre  Platon ,  à  qui  là-dessus  Dicéarque  fait 
des  reproches  que  je  trouve  bien  fondés.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  stoïciens  qui  n'avouent  que  le  sage  peut 
aimer  ^^;  et  ils  veulent  qu'on  entende  simplement  par 
amour  y  l'envie  d'obtenir  l'amitié  d'une  personne  qui 
nous  attire  par  sa  beauté.  Pour  moi ,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  ce  qui  peut  troubler  l'âme,  supposé  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  un  amour  qui  ne  donne  point  de 
souci,  point  d'inquiétude ,  et  qui  ne  cause  ni  désirs,  ni 
soupirs ,  je  ne  le  blâmerai  pas  ;  mais  l'amour  tel  que 
nous  le  voyons ,  qui  est  la  folie  même ,  ou  approche  fort 
de  la  folie ,  comment  ne  pas  le  blâmer  ?  Vous  entendez 
dans  la  Leucadienne  :  ^"^ 

Ah  !  s'il  est  quelque  dieu  qui  s'intéresse  à  moi  !  ^^ 

Oui ,  vraiment ,  les  dieux  ont  tort  de  ne  pas  s'empresser 
tous  à  payer  son  amour  par  le  plaisir  ! 

Que  je  suis  malheureux  ! 

Rien  de  plus  vrai.  On  lui  dit  avec  raison  : 

Es-tu  fou  de  pleurer  sans  vouloir  rien  entendre  ? 

Ainsi ,  ses  amis  mêmes  le  croient  fou.  Mais  comme  il 
prend  le  ton  tragique  ! 

Exauce-moi ,  Neptune  !  Apollon ,  je  t'implore  ! 
Vents ,  écoutez  ma  voix  ! 

Il  croit  que  tout  l'univers  va  conspirer  au  succès  de  son 
amour.  Il  n'excepte  que  Vénus ,  qu'il  regarde  comme 
son  ennemie  : 

Vénus,  à  t'implorer  je  perdrais  ma  prière. 
XXIV.  26 
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Eam  prœ  libidine  negat  curare  quidqnam.  Quasi 
vero  ipse  non  propter  libidinem  tanta  flagitia  et 
faciat,  et  dicat. 

XXXV.  Sic  igitur  aflecto  haec  adhibenda  curatio 
est,  ut  et  illud,  quod  cupiat,  ostendat  quani  levé, 
quam  conteninenduni ,  quani  niliil  sit  oninino , 
quam  facile  vel  aliunde ,  vel  alio  modo  perfîci ,  vel 
oninino  negligi  possit.  Abducendus  est  etiam  non- 
nunquani  ad  alia  studia,  solîicitudlnes ,  curas,  ne- 
gotia;  loci  denique  mutatione,  tanquam  œgroti  non 
convalescentes ,  s^pe  curandus  est.  Etiam  novo 
quodam  amore  veterem  amorem  tanquam  clavo 
clavum  ejiciundum  putant.  Maxime  autem  admo- 
nendus,  quantus  sit  furor  amoris.  Omnibus  enim 
ex  animi  perturbationibus  est  profecto  nulla  vehe- 
mentior  :  ut,  si  jam  ipsa  illa  accusare  nolis,  stupra 
dico,  et  corrupteîas,  et  adulteria,  incesta  denique, 
quorum  omnium  accusabilis  est  turpitudo  :  sed  ut 
liœc  omittas,  perturbatio  ipsa  mentis  in  amore, 
fœda  per  se  est.  Nam  ut  illa  pneteream,  quœ  sunt 
furoris  :  hœc  ipsa  per  sese  quam  habent  levitatem , 
quee  videutur  esse  mediocra  ?  / 

'■  Injurite, 

Suspiciones ,  inimicitiœ,  iiiduciie, 
Bellum,  pax  rursum.  Incerta  haec  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere,  niliilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operani ,  ut  cum  ratione  insanias. 

îlœc  inconstantia ,  mutabiiitasque  mentis ,  quem 
non  ipsa  pravitate  deterreat  ?  Est  enim  illud ,  quod 

*  Terent.  Eunitch.,  I,  l,  l4- 
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Il  dit  que  cette  déesse  ne  songe  qu'à  ses  amours  :  comme 
s'il  n'était  pas  lui-même  tout  plein  de  sa  passion ,  qui 
le  porte  h  dire  et  à  faire  tant  de  sottises. 

XXXV.  Si  donc  vous  travaillez  à  la  guérison  d'un 
fou  de  cette  espèce ,  il  faut  lui  représenter  le  ridicule 
et  le  néant  de  ce  qui  allume  si  fort  ses  désirs;  avec 
quelle  facilité  il  peut,  ou  y  suppléer  d'ailleurs,  ou  s'en 
passer  tout-à-fait.  Il  faut  chercher  à  le  distraire ,  lui 
donner  quelque  autre  goût,  des  soucis,  des  affaires, 
des  inquiétudes  ;  il  faut  enfin  lui  faire  changer  de  sé- 
jour, comme  on  change  d'air  un  malade  ,  dont  la  con- 
valescence tire  en  longueur.  Quelques  uns  aussi  disent 
que  comme  un  clou  chasse  l'autre,  il  faut,  pour  dé- 
truire une  inclination,  en  inspirer  une  nouvelle.  Mais 
le  principal,  c'est  de  bien  faire  sentir  à  un  homme 
amoureux,  dans  quel  abîme  il  se  précipite;  car,  de 
toutes  les  passions,  celle-ci  est  la  plus  orageuse.  Quand 
même  nous  mettrions  à  part  les  débauches,  les  intri- 
gues, les  adultères,  les  incestes,  tout  ce  que  l'amour 
entraîne  de  crimes  reconnus  pour  tels ,  et  sans  toucher 
ici  aux  excès  ou  il  se  porte  dans  sa  fureur ,  n'y  a-t-il 
pas,  dans  ses  effets  les  plus  communs,  et  qui  paraissent 
frivoles,  une  agitation  d'esprit ,  une  incertitude  puérile, 
dont  un  homme  devrait  rougir  ? 

Rebuts,  soupçons,  débats,  trêve,  guerre  nouvelle, 
Et  puis  nouvelle  paix.  Par  ce  portrait  fidèle , 
Voyez  que  la  raison  aspiierait  en  vain 
A  fixer  de  l'amour  le  manège  incertain. 
Quiconque  entreprendrait  cette  pénible  cure , 
Voudrait  extravaguer  avec  poids  et  mesure. 

Puisque  l'amour  dérange  ainsi  l'esprit ,  comment  lui 
donne-t-on  entrée  dans  son  cœur?  Car  enfin  c'est  une 
passion,  qui,  comme  toutes  les  autres,  vient  absolu- 
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in  omni  pertiirbatione  dicitur,  demonstrandum , 
nullam  esse  nisi  opinabilem,  nisi  jiidicio  susceptam, 
nisi  voluntariam.  Eteiiim  si  iiaturalis  amor  esset; 
et  amarent  omnes,  et  semper  aniareiit,  et  idem 
amarent ,  neque  alium  pudor ,  alium  cogitatio  ^ 
alium  satietas  deterreret. 

XXXVI.  Ira  vero,  quum  diu  perturbât  animum, 
dubitationem  insani*Te  non  habet;  cujus  impulsu 
exsistit  etiam  inter  fratres  taie  jurgium  : 

Quis  lioiiio  te  exsuperavit  unquam  gentiura  itnpudentla  ? 
—  Quis  autem  malitia  te  ? 

Nosti  quse  sequuntur.  Alternis  enim  versibus  intor- 
quentur  inter  fratres  gravissimae  contumelise  :  ul 
facile  appareat,  Atrei  fîlios  esse,  ejus,  qui  medita- 
lur  pœnam  in  fratrem  novam. 

Major  milii  moles,  majus  miscendum  malum , 
Qui  illius  acerbum  cor  contundam  et  comprimam. 

Qu8R  igitur  hœ  erunt  moles?  audi  Thjestem  ipsum  : 

Impius  liortatur  me  frater,  ut  meos  malis  miser 
Manderem,  natos. 

Eorum  viscera  apponit  :  quid  est  enim,  quo  non 
progrediatur  eodem  ira,  quo  furor?  Itaque  iratos 
proprie  dicimus  exisse  de  potestate,  id  est,  de  con- 
silio,  de  ratione,  de  mente,  llorum  enim  potestas 
in  totum  animum  esse  débet.  His  aut  subtrahendi 
sunt  ii,  in  quos  impetum  conantur  facere,  dum  se 
ipsi  colligant  (quid  est  autem  se  ipsum  colligere ,  nisi 
dîssipatas  animi  partes  rursum  in  su  uni  locum  co- 
gère?) aut  rogandi  orandique  sunt,  ut,  si  quam 
habent  ulciscendi  vim ,  différant  in  tempus  aliud, 
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ment  de  nous,  de  nos  idées,  de  notre  volonté;  et  la 
preuve  que  l'amour  n'est  point  une  loi  de  la  nature, 
c'est  qu'alors  tous  les  hommes  aimeraient ,  ils  aime- 
raient toujours ,  ils  auraient  tous  les  mêmes  inclina- 
tions ,  et  l'on  ne  verrait  personne  fuir  l'amour  par  honte , 
par  raison  ,  ou  par  satiété. 

XXXVl.  Quant  à  la  colère,  pour  peu  qu'elle  soit  de 
quelque  durée,  il  est  certain  qu'elle  ne  diffère  pas  de 
la  folie.  Jugeons-en  par  la  querelle  de  ces  deux  frères  :  ^' 

Qui  jamais  égala  ton  insolente  audace  ? 
—  Ou  plutôt ,  tes  forfaits  ! 

Vous  savez  les  vers  suivants ,  où  ils  vomissent  tour  à 
tour  les  injures  les  plus  atroces  :  dignes  enfants  de  cet 
Atrée  ^^,  qui,  pour  se  venger  de  son  frère,  médite  un 
supplice  dont  il  n'y  eut  point  d'exemple. 

Aujourd'hui  par  un  trait  inouï ,  plein  d'horreur, 
Je  cherche  à  lui  porter  la  rage  dans  le  cœur. 

Quel  fut  ce  trait  ?  Vous  allez  l'apprendre  de  Thyeste  ; 

Un  frère ,  de  mes  fils  égorgés  de  sa  main , 
A-t-il  bien  pu  me  faire  un  barbare  festin  ? 

Jusqu'où  ,  en  effet ,  la  colère  ne  va-t-elle  pas  ?  Elle  de- 
vient fureur.  Aussi  dit-on  d'un  homme  en  colère ,  qu'il 
ne  se  possède  plus  :  ce  qui  signifie  qu'il  n'écoute  plus  la 
raison;  car  la  raison  nous  rend  maîtres  de  nous;  et  c'est 
par  elle  qu'on  se  possède.  On  est  obligé  de  soustraire 
aux  yeux  d'un  homme  irrité  les  personnes  à  qui  il  en 
veut ,  et  on  attend  qu'il  se  soit  remis.  Or  ,  qu'est-ce  que 
se  remettre j  si  ce  n'est  faire  que  les  parties  de  l'âme 
qui  viennent  d'être  dérangées  se  retrouvent  dans  leur 
état  naturel  ?  On  prie ,  on  conjure  cet  homme  irrité,  de 
suspendre  un  peu  sa  vengeance ,  et  de  n'agir  point  dans 
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du  m  defervescat  ira.  Defervescere  autem  certe  si«ni- 
fîcat  ardorem  animi  invita  ratione  excitatum.  Ex 
qiio  illud  laudatur  Archjt.ne  :  qui  quum  villico  factus 
esset  iratior,  «  Quo  te  modo,  inquit,  accepissem^ 
«  iiisi  iratus  essem  ?  )) 

XXXVII.  Ubi  sunt  ergo  isti,  qui  iracundiani  uti- 
lem  dicunt?  potest  utilis  esse  iiisania?  aut  iiatura- 
lem?an  quidquam  esse  potest  secundum  naturam, 
quod  sit  répugnante  ralione?  Quo  modo  autem,  si 
naturalis  esset  ira ,  aut  alius  alio  magis  iracundiis 
esset,  aut  lînem  haberet  prius,  quarri  esset  '  ulta  ul- 
ciscendi  libido  ;  aut  quemquam  pœniteret,  quod  fe- 
cisset  per  iram  ?  Ut  Alexandrum  regem  videmus, 
qui  quum  interemisset  Clitum,  familiarem  suum  , 
vix  a  se  manus  abstinuit.  Tanta  vis  fuit  pœnitendi. 
Quibus  cognitis  ,  quis  est ,  qui  dubitet ,  quin  hic 
quoque  motus  animi ,  sit  totus  opinabilis  ac  vohm- 
tarius?  Quis  enim  dubitarit,  quin  pegrotationes  ani- 
mi, qualis  est  avaritia,  gloriœ  cupiditas,  ex  eo,  quod 
magni  œstimetur  ea  res,  ex  qua  animus  fpgrotat, 
oriantur  ?  Unde  inteîligi  débet ,  perturbationem 
quoque  omnem,  esse  in  opinione.  Et  si  fîdentia,  id 
est,  fîrma  animi  confîsio,  scientia  qucPdam  est,  et 
opinio  gravis ,  non  temere  assentiens  ;  diffidentia 
quoque  est  metus  exspectati,  et  impendentis  mali. 
Et,  si  spes  est  exspectatio  boni;  mali  exspectationem 
esse  necesse  est  metum.  Ut  igitur  metus ,  sic  reliqu;r» 
perturbationes  sunt  in  malo.  Ergo  ut  constantia 
scientia^,  sic  perturbatio  erroris  est.  Qui  autem  na- 

•  Ulla. 
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les  premiers  bouillons  de  sa  colère.  Or,  ces  bouillons, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  feu  violent  qui  s'est  allumé 
clans  le  cœur,  au  mépris  de  la  raison  ?  Vous  savez,  à  ce 
sujet,  le  mot  d'Archytas  ^^,  qui,  étant  irrité  contre  son 
fermier  :  Comme  je  le  traiterais  ^  lui  dit-il ,  si  je  n'étais 
pas  en  colère  ! 

XXXVII.  Oii  sont -ils  maintenant,  ces  philosophes 
qui  nous  donnent  la  colère  pour  un  présent  de  la  na- 
ture, et  pour  un  présent  utile?  Peut-il  être  utile  à 
rhomme  d'être  hors  de  son  bon  sens?  Un  mouvement 
que  la  raison  désavoue  peut -il  venir  de  la  nature? 
Mais,  d'ailleurs,  si  la  colère  est  naturelle  ,  pourquoi  un 
homme  y  est-il  plus  enclin  qu'un  autre  ?  pourquoi  ce 
désir  de  se  venger  cesse-t-il  avant  que  de  s'être  satisfait  ? 
pourquoi  se  repent-on  d'avoir  agi  par  colère  ?  témoin 
Alexandre,  qui  eut  tant  de  regret  d'avoir  tué  son  ami 
Clitus,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  tuât  lui-même. 
Hésiterons-nous  encore  à  mettre  cette  passion  au  rang 
de  toutes  les  autres ,  et  par  conséquent  à  la  regarder 
comme  un  mouvement  déréglé,  qui  vient  absolument 
de  nous  et  de  nos  fausses  opinions  ?  Peut-on  douter,  en 
effet,  que  ces  passions  ,  telles  que  l'avarice  ,  l'ambition, 
n'aient  leur  source  dans  le  préjugé ,  qui  nous  en  fait 
estimer  mal  à  propos  les  objets?  C'est  donc  de  l'opinion 
qu'elles  naissent.  Un  homme  vraiment  éclairé,  et  qui 
jamais  ne  juge  légèrement,  se  conserve  une  fermeté 
inébranlable  ;  mais  ou  cette  assurance  n'est  pas ,  règne 
une  incertitude  affreuse  ,  qui  perpétuellement  nous  pro- 
mène de  l'espérance  à  la  crainte ,  et  de  la  crainte  à  l'es- 
pérance. Penser  juste  ^°^  c'est  ce  qui  fait  l'égalité  de 
l'âme.  Penser  faux,  c'est  ce  qui  la  trouble.  Quand  on 
dit  qu'il  y  a  des  gens  portés  naturellement,  ou  à  la 
colère,  ou  à  la  pitié,  ou  à  l'envie ,  ou  à  quelque  autre 
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tura  dicuntur  iracundi,  aut  miséricordes,  aiit  invidi, 
aut  taie  quid,  ii  sunt  constituti,  quasi  mala  valitu- 
dine  aiiimi  :  sanabiles  tamen.  Ut  Socrates  dicitur, 
quimi  multa  in  conventu  vitia  collegisset  in  eum 
Zopjrus,  qui  se  naturam  cujusque  ex  forma  perspi- 
cere  profîtebatur,  derisus  est  a  ceteris,  qui  illa  in 
Socrate  vitia  non  agnoscerent  ;  ab  ipso  autem  So- 
crate  sublevatus,  quum  illa  sibi  ^  insita,  sed  ratione 
a  se  dejecta  diceret,  Ergo  ut  optima  quisque  valitu- 
dine  afFectus  potest  videri ,  '  at  natura  ad  aliquem 
morbum  proclivior  :  sic  animus  alius  ad  alia  vitia 
propensior.  Qui  autem  non  natura,  sed  culpa  vitiosi 
esse  dicuntur,  eorum  vitia  constant  e  falsis  opinio- 
nibus  rerum  bonarum  ac  malarum ,  ut  sit  alius  ad 
alios  motus  perturbationesque  proclivior.  Invete- 
ratio  autem ,  ut  in  corporibus ,  segrius  depellitur , 
quam  perturbatio  ;  citiusque  repentinus  oculorum 
tumor  sanatur ,  quam  diuturna  lippitudo  depel- 
litur. 

XXXVIII.  Sed  cognita  jam  causa  perturbatio- 
num ,  quse  omnes  oriuntur  ex  judiciis  opinionum  et 
voluntatibus  ,  sit  jam  hujus  disputationis  modus. 
Scire  autem  vos  oportet,  cognitis,  quoad  possunt 
ab  homine  cognosci,  bonorum  etmalorum  fînibus, 
nihil  a  philosophia  posse  aut  majus,  aut  utilius  op- 
tari,  quam  haec,  qua»  a  nobis  hoc  quatriduo  dispu- 
tata  sunt.  Morte  enim  contemta ,  et  dolore  ad  pa- 
tiendum  levato ,  adjunximus  sedationem  œgritudi- 

'  Signa.  —  '  Vulf.  lit.  Ernest,  cdiderat  ntut. 
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passion  ,  cela  signifie  que  la  constitution  de  leur  âme , 
si  j'ose  ainsi  parler ,  n'est  pas  bien  saine  ;  mais  l'exemple 
de  Socrate  nous  fait  voir  qu'elle  n'est  pas  incurable. 
Zopyre ,  qui  se  donnait  pour  un  liabile  physionomiste  , 
l'ayant  examiné  devant  une  nombreuse  compagnie  ,  fit 
le  dénombrement  des  vices  qu'il  découvrait  en  lui,  et 
chacun  se  prit  à  rire  ;  car  on  ne  voyait  rien  de  tout  cela 
dans  Socrate  ;  mais  il  sauva  l'honneur  de  Zopyre ,  en 
déclarant  que,  porté  naturellement  à  tous  ces  vices,  il 
s'en  était  guéri  avec  le  secours  de  la  raison.  Quelque 
penchant  qu'on  ait  donc  pour  tel  ou  tel  vice,  on  est 
cependant  maître  de  s'en  garantir  :  de  même  qu'on 
peut,  quoique  né  avec  des  dispositions  à  certaines  ma- 
ladies ,  jouir  d'une  bonne  santé.  A  l'égard  des  vices  qui 
viennent  purement  de  notre  faute  ,  et  non  d'un  pen- 
chant naturel ,  ne  les  imputons  qu'à  nos  préjugés  ,  qui 
nous  font  prendre  pour  des  biens  ou  pour  des  maux  , 
ce  qui  n'en  est  pas.  La  différence  des  préjugés  fait  la  di- 
versité des  passion?.  N'en  laissons  vieillir  aucune  ;  car  il 
en  est  des  maladies  de  l'âme  comme  de  celles  du  corps  : 
une  tumeur  qui  vient  seulement  de  se  former  à  fceil 
est  bien  plus  tôt  guérie  qu'une  fluxion  invétérée. 

XXXVIII.  Puisqu'il  est  donc  bien  prouvé  que  nos 
passions  viennent  toutes  de  nos  préjugés,  et  n'ont 
d'empire  que  celui  qu'on  leur  donne,  il  est  temps  de 
finir  cette  discussion.  Après  avoir  vu  ,  aussi  évidem- 
ment que  l'homme  est  capable  de  le  voir,  en  quoi  con- 
sistent les  vrais  biens  et  les  vrais  maux  '^',  nous  ne  pou- 
vions rien  examiner  de  plus  important,  ni  de  plus 
utile,  que  ce  qui  nous  a  occupés  depuis  quatre  jours. 
J'ai  commencé  par  montrer  qu'il  fallait  mépriser  la 
mort,  et  souffrir  patiemment  la  douleur.  J'ai  cherché 
ensuite  à  vous  armer  contre  le  chagrin ,  qui  est  de  tous 
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iiis  ;  qiia  nullum  homini  malum  majus  est.  Etsi  enim 
omnis  animi  perturbatio  gravis  est,  nec  multum 
differt  ab  amentia  ;  tamen  ita  ceteros,  quum  sint  in 
aliqiia  perturbatione  aut  nietus ,  aut  laetiti?p  ,  aut 
cupiditatis ,  com motos  modo  et  pertm^batos  dicere 
solemus  :  at  eos,  qui  se  œgritudini  dediderunt,  mi- 
seros,  afflictos,  îFrumnosos,  calamitosos.  Itaque  non 
fortuito  factum  videtur,  sed  a  te  ratione  proposi- 
tum ,  ut  separatim  de  aegritudine,  et  de  ceteris  per- 
turbationibus  disputaremus.  In  ea  est  enim  fous 
miseriarum  et  caput.  Sed  et  aegritudinis ,  et  reli- 
quorum  animi  morborum  una  sanatio  est  :  omiies 
opinabiles  esse  et  voluntarios ,  ea  reque  suscipi , 
quod  ita  rectum  esse  videatur.  Hune  errorem,  quasi 
radicem  malorum  omnium,  stirpitus  philosophia  se 
extracturam  poUicetur.  Demus  ergo  nos  huic  exco- 
lendos,  patiamurque  nos  sanari.  His  enim  malis  in- 
sidentibus ,  non  modo  beati ,  sed  ne  sani  quidem 
esse  possumus.  Aut  igitur  negemus,  quidquam  ra- 
tione confîci ,  quum  contra  nihil  sine  ratione  recte 
fîeri  possit  ;  aut  quum  philosophia  ex  rationum  col- 
latione  constet,  ab  ea,  si  et  boni,  et  beati  volumus 
esse ,  omnia  adjumenta  et  auxilia  petamus  bene 
beateque  vivendi. 
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nos  maux  le  plus  affreux.  En  effet,  quoique  toute  pas- 
sion soit  redoutable,  et  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  do 
la  folie,  il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  la  crainte  , 
la  joie,  la  cupidité  et  la  tristesse,  que  les  trois  pre- 
mières nous  troublent  et  nous  dérangent,  mais  que  la 
dernière  nous  consterne,  nous  désespère,  nous  tour- 
mente ,  nous  rend  misérables.  Ainsi  ce  n'est  point  par 
liasard  ,  c'est  avec  réflexion  que ,  vous  attachant  d'abord 
à  la  tristesse ,  comme  au  plus  grand  de  nos  maux ,  vous 
m'avez  proposé  d'en  traiter  séparément,  et  avant  que 
de  toucher  au  reste  des  passions.  Pour  les  guérir  toutes , 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ressouvenons-nous 
qu'elles  sont  l'ouvrage  de  nos  préjugés,  qu'elles  dépen- 
dent de  notre  volonté ,  et  qu'on  ne  les  reçoit  dans  son 
cœur  que  parce  qu'on  croit  bien  faire.  Tout  notre  mal 
vient  d'un  aveuglement  dont  la  philosophie  nous  pro- 
met le  remède  souverain.  Adressons -nous  donc  à  elle 
pour  être  instruits,  et  souffrons  qu'elle  opère  notre 
guérison,  puisque  les  passions,  tant  qu'elles  dominent 
en  nous ,  non  seulement  mettent  obstacle  à  notre  bon- 
heur, mais  sont  de  vraies  maladies.  Ou  la  raison,  qui 
est  le  principe  de  tout  bien  ,  nous  paraît  inutile  ;  ou  la 
philosophie  étant  l'assemblage  de  tout  ce  que  la  raison 
enseigne  de  plus  parfait,  nous  devons,  si  nous  aspi- 
rons à  la  vertu  et  au  bonheur,  attendre  de  la  philoso- 
phie tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  bien 
vivre  et  pour  être  heureux. 


I 


<»%^^<^»%^.^^^»*^'V»i-»<%r><%i>^^</%^^/»/v»%^%^<^^-v^^/v^^i<»^%<^<%'%^.^<v%<i.%^%»%<%'V»^<^^^^ 


NOTES 


SUR 


LE  QUATRIÈME  LIVRE. 


1.  —  I.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce  Traite,  qu'un  seul  fragment  de 

quelque  étendue  ,  qui  est  le  Songe  de  Scipion. 

2.  — Ibid.  Rome  ,  Tan  244  de  sa  fondation  ,  cessa  d'être  gouvernée  par 

des  rois ,  et  le  fut  par  deux  consuls. 

3.  — Ibid.  On  ne  sait  pas  au  juste  les  limites  de  la  Grande-Grèce;  mais 

on  convient  qu'elle  contenait  au  moins  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  royaume  de  Naples. 

4.  — Ibid.  Nuraa  fut  le  premier  successeur  de  RomuKis,  et  son  règne 

commença  l'an  (\o ,  de  sorte  qu'il  précéda  de  deux  siècles  l'arrivée 
de  Pythagore  en  Italie.  Cependant,  malgré  l'anachronisme ,  il  est 
clair  que  la  plupart  des  Romains  le  croyaient  disciple  de  Py  thagore , 
puisque  Ovide  ne  fait  nulle  difficulté  de  le  dire  dans  ses  Métamor- 
phoses ,  Livre  XV.  Et  apparemment  ils  regardaient  aussi  Enée  et 
Didon  comme  contemporains.  Cela  supposé ,  Virgile  n'est  point  en 
faute ,  puisqu'un  poète  a  droit  d'employer  comme  vérités  les  fables 
reçues.  L'abbé  Fraguier  excusait  autrement  l'anachronisme  de 
Virgile.  Comme  il  était  indigne,  disait-il,  de  la  fierté  romaine 
d'épouser  une  étrangère,  fût-elle  reine,  ne/as  /Egyptia  conjux ,  il 
y  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  dans  cette  imagination  ,  que  la 
fondatrice  de  Carthage  se  fût  bassement  livrée  au  fondateur  de 
Rome. 

5.  —  IL  Sous  quelle  peine?  Sous  peine  de  mort.  C'est  ce  que  nous  ap- 

prend un  beau  passage  de  Cicéron  ,  qui  nous  a  été  conservé  par  saint 
Augustin,  de  Ciuit.  Dei,  II ,  9  :  Nostrce  duodecim  tabulœ  quuni 
perpaucas  res  capite  sanxissent,  in  his  hanc  qiioque  sanciendarn 
putauerunt ,  Si  quis  occentavisset ,  sive  carmen  condidisset ,  quod 
infamiam  faceret  flagitiunave  alteri.  Prœclare  :  judiciis  enim  ac 
viagislratuum  disceptationibus  legitimis  propositam  vitam  ,  non 
poetarum  ingeniis  habere  debemus ,  nec  probrum  audire ,  nisi  ea 
lege^  ut  respondere  liceat^  et  judicio  dejendere. 


4,4  NOTES. 

6, IV.  Quand  nous  fumes  descendus  dans  mon  académie.  Voyez  Tus- 
cul.,  JI,  3. 

I-, VI.  Il  y  a  ici,  dans  le  texte,   ^»>nîr»ç,  terme  oppose  à  Tstôoç,  et 

que  notre  mot  l'olonté  rendrait  tout  seul  imparfaitement.  Il  s'agit 
surtout  de  ne  rien  perdre  des  idées. 

8.  —  îhid.  On  a  oppose'  à  la  cupidité ,  un  dt'sir  mode'ré  du  bien  ^  à  \^jole 
folle  ,  une  satisfaction  douce  et  raisonnable;  à  la  crainte,  la  pre'cau- 
tion.  Mais  -ponr  Xsl  tristesse  ,  que  pourrait-on  lui  opposer  de /)05i/«/.'* 
Il  ne  reste  où  elle  n'est  pas ,  qu'une  pure  négation  de  ce  qu'elle  est  : 
c'est-à-dire  l'état  (ïapathie,  qui  ne  fait  que  conserver  l'âme  dans  la 
situation  où  elle  était  naturellement.  — Nous  devons  remarquer  en 
passant  que  Virgile,  Enéid.,  VI,  ^33,  a  renfermé  en  quatre  mots 
la  division  des  stoïciens  : 

Hinc  metuunt ,  cupiuntque ;  dolent  ^  gaudentque.  .  ,  . 

g.  —  XI.  Misogyne  ,  qui  hait  les  femmes.  C'était  le  titre  d'une  ancienne 
pièce  de  théâtre,  que  nous  n'avons  point. 

10.  —  XII.  11  y  a  dans  le  texte ,  sujets  a  la  dyssenterie  ;  mais  j'avais  besoin 

d'un  équivalent,  qui  ne  fût  que  d'un  mot. 

11.  —  XIII.  Il  nous  a  fallu  traduire  ime  partie  de  ce  chapitre  que  l'abbé 

d'Olivet  avait  supprimée  ,  sous  prétexte  qu'on  ne  perdait  a  cela  que 
du  scolastique  peu  intéressant,  etc.  Il  était  même  aisé  de  s'aper- 
cevoir que  toute  sa  traduction  dans  cet  endroit  se  ressentait  du  peu 
d'importance  qu'il  attachait  à  ces  subtilités.  Sans  doute  nous  ne  les 
révérons  pas  plus  que  lui;  mais  c'est  un  devoir  pour  nous  ,  qui  tra- 
duisons ,  de  les  montrer  telles  qu'elles  sont  sorties  des  écoles  des 
stoïciens  ,  où  Cicéron  aurait  dû  peut-être  les  l.iisser.  Cette  obscu- 
rité ,  si  rare  dans  son  style  ,  a  fait  croire  à  plusieurs  interprètes  qu'il 
y  avait  ici  des  f.uxtes  de  texte  ,  et  je  le  croirais  volontiers  comme 
eux.  Cependant  l'audacieux  Bentley  nous  a  semblé  ,  en  cet  endroit, 
assez  économe  de  corrections  ;  il  est  même  timide  en  comparaison 
du  président  Bouhier  ,  qui  transpose  à  son  gré  les  mot:3  et  les  phrases. 
Cette  méthode  est  facile,  mais  peu  conforme  aux  règles  de  la  cri- 
tique. Si  les  conjectures  sont  indispensables  ,  nous  aimons  mieux 
les  hasarder  dans  la  traduction  dont  nous  pouvons  disposer,  que 
dans  le  texte  qui  ne  nous  appartient  pas.  J.  V.  L. 

13. —  Ibid.  Ma  santé  est-elle  la  proportion  bien  gardée  entre  mes  hu- 
meurs ;  ou  est-ce  l'effet  de  cette  proportion  ?  Question  propre  à  exer- 
cer des  dialecticiens  oisifs.  Cicéron  ,  en  mill--  endroits  de  ses  ou- 
vrages, reproche  aux  stoïciens  d'aimer  à  vétiller. 
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i3.  — XIV.  Les  stoïciens  appellent  ce  qu'on  vient  de  lire,  des  raisonne- 
ments de  logique ,  parce  qu'ils  sont  tourne's  à  la  manière  des  logi- 
ciens, qui  procèdent  avec  pre'cision,  et  sèchement,  par  définitions, 
divi-ions,  etc. 

i4-  —  XV.  Je  pourrais  dire  ,  comme  dans  le  texte  : 

Pour  punir  ses  forfaits  ,  sa  fureur  ,  son  orgueil. 

Mais  quelle  grâce  a  un  vers  français ,  qui  est  tout  seul ,  et  qui  ne 
prp'sente  qu'une  idée  vague?  Au  reste  ,  les  poètes  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  la  nature  du  crime  que  Tantale  avait  commis,  et  ils  le 
sont  encore  moins  sur  la  nature  du  chiltiment.  Homère  ,  dans  le 
onzième  Livre  de  V  Odyssée,  dépeint  Tantale  mourant  de  soif  et  de 
faim  au  milieu  des  eaux  etdesfrui's,  qui  lui  échappent  toujours  à 
Pinstant  ([u'il  en  veut  goûter;  et  Cicéron  ,  TuscuL,  I,  5,  avait 
suivi  Homère.  Mais  il  adopte  ici  la  tradition  d'Euripide  ,  de  Pindare 
et  de  Platon,  qui  représentent  Tantale  ayant  la  tête  au-dessous 
d'un  rocher,  dont  la  chute  le  menace  à  tout  moment. 

i5. — XVHL  Près  de  Leucade  ,  ville  d'Epire,  il  y  avait  un  rocher  fort 
haut  ,  et  dont  la  pointe  avançait  sur  la  mer.  Ployez  les  commenta- 
teurs d''0\ide  sur  le  dernier  vers  de  l'épître  de  Sapho  à  Phaon  ,  qui 
est  la  i5e  des  Héroïdes ,  où  Ton  apprend  que  le  saut  de  Leucade 
e'tait  la  ressource  des  amants  infortunés. 

16.  — XXL  On  accusait  les  académiciens  de  se  révolter  contre  toutes 

les  opinions  reçues.  Mais  ,  dit  Cicéron  ,  la  preuve  qu'ils  n'attaquent , 
parmi  ces  opinions,  que  celles  qui  méiitent  véritablement  d'être 
attaquées,  c'est  qu'ici ,  par  exemple  ,  ils  se  déclarent  contre  les  pé- 
ripatéticiens  en  faveur  des  stoïciens  ,  avec  cette  seule  différence  , 
que  les  stoïciens  regardaient  leur  doctrine  sur  les  passions  ,  comme 
absolument  vraie;  au  lieu  que  les  acadëmicieus  la  regardent  seule- 
ment comme  la  plus  vraisemblable. 

17.  — XXn.  Voyez  VIliade,  VII,  211  ,  etc. 

18.  —  Ibid.  Titus  Manlius  ,  dont  l'histoire  est  trop  connue  pour  que  je 

m'y  arrête.  Voyez  Tite-Live  ,  Livre  VII,  chap.  10. 

19.—  Ibid.  A  Clastidium  sur  TEiidan,  l'armée  des  Gaulois  et  celle  des 
Romains  étant  en  présence ,  Marcellus  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Gaulois,  que  Plutarque  appelle  Briiomanis ,  et  d'autres  Virido- 
marus. 

20.  — Ibid.  Il  s'agit  ici  de  Scipion ,  qui  était  fils  de  Paul-Emile.  Mais 
riiisloire  ne  nous  apprend  rien  sur  celle  de  ses  actions  qui  avait 
rapport  à  cet  Haliénus,  que  d'autres  nomment  Alliénus. 
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21.  — XXII.  Aruns  ,   fils  de  Tarquin-le-Superbe.    Voyez  Tite-Live  , 

Livre  II ,  chap.  6. 
32.  — Ihid.  Voyez  Plutarque  ,  Vie  de  Thëse'e. 
23.  —  XXIII.  P.  Çorne'lins  Scipion  Nasica.  Quoique  souverain  pontife , 

il  est  appelé'  ici  homme  prwé ,  parce  que  le  sacerdoce  n'e'tait  pas 

une  magistrature  chez  les  Romains. 
2}.  —  Ibid.  Dans  la  conjuration  de  Catilina  ,  Cice'ron  étant  consul ,  Tan 

de  Rome  690. 
35.  —  Ibid.    Ajax   voyant   que  les  armes  d'Achille  e'taient  donne'es  à 

Ulysse  ,  en  devint  furieux,  et  il  se  tua  lui-même  de  de'pit ,  à  ce  que 

disent  plusieurs  auteurs  cites  par  le  savant  Me'ziriac,  sur  le  vers  4 

de  l'epître  de  Briséis  à  Achille. 

26.  —  Ibid.  On  ne  sait  d'où  sont  tires  les  deux  vers  qui  sont  cite's  ici  dans 
le  texte,  ni  à  quelle  action  d'Ajax  ils  ont  rapport.  Quelques  com- 
mentateurs, de  Tavis  desquels  est  l'abbe'  Guyet  dans  ses  notes  ma- 
nuscrites ,  pre'tendent  que  ces  vers  ne  sont  point  du  texte,  mais  y 
ont  e'te'  inse're's  par  une  main  étrangère. 

27. — XXIV.  L'abbe'  d'Olivet  n'avait  absolument  rien  compris  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  et  il  dit  lui-même  que,  son  texte  ne  pre'sentant 
rien  de  clair  ,  il  se  tire  d'affaire  comme  il  peut.  Voici  les  mots  fran- 
çais par  lesquels  il  croit  rendre  le  latin  de  Cice'ron  ,  depuis  Bene 
igitur  nostri  .  a  Mais  bien  loin  que  l'emportement  soit  utile  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  il  n'y  a  rien,  au  contraire,  de  si 
odieux  ni  qui  rende  plus  insociable,  que  d'avoir  l'esprit  hargneux 
et  d'êtie  toujours  prêt  à  se  fâcher.  »  Nous  voudrions  que  le  savant 
académicien  eût  fait  un  peu  plus  d'efforts  pour  avoir  l'air  de  tra- 
duire ;  car  il  faut  avouer  que  rien  ne  ressemble  moins  à  une  traduc- 
tion, et  que  ceux  qui  réimpriment  sans  cesse  de  pareilles  choses 
comme  e'tant  de  Cice'ron,  compteut  beaucoup  sur  l'indifTe'rence  ou 
la  bonne  foi  des  lecteurs.  Je  m'étonne  que  l'abbé  d'Olivet  n'ait  point 
passé  cette  phrase  comme  tant  d'autres  5  c'était  un  moyen  plus  court 
et  plus  sur  de  se  tirer  d' aj^'aire.  J.  V.  L. 

28.  —  XXV.  Autre  chose  est  de  parler  philosophiquement,  autre  chose 
est  d'enseigner  un  art  dont  le  but  est  de  faire  impression,  non  pas 
sur  des  philosophes  ,  mais  sur  le  commun  des  hommes.  Aussi  trou- 
vera-t-on  une  espèce  de  contradiction  entre  la  doctrine  que  Cicéron 
établit  ici ,  et  celle  qu'il  enseigne  dans  le  second  Livre  de  Oralore  , 
chap.  45,  etc. 

39.  —  Ibiil.  Esopus,  le  plus  grand  acteur  qu'il  y  eût  à  Rome  pour  le 
tragique  ,  comme  Roscius  l'était  pour  le  comique. 
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3o.  — XXV.  Une  des  parties  de  reloc|uence  ,  et  celle  qui  est  même  le  pins 
recommandée  ,  c'est  d'émouvoir  les  passions.  Quelquefois  donc  il 
est  utile  à  l'orateur  d'inspirer  de  la  colère  à  ses  auditeurs. 

3i.  — XXVIII.  Voyez  ce  qui  est  rapporte  d'Alcibiade,  dans  la  Tuscu- 
lane  III ,  chap.  Sa. 

32,  —  XXIX.  Muret,  T"ar.  Lect. ,  VIII,  16,  reproche  à  Ciceron  d'avoir 

mal  traduit  ces  vers  d'Kuripide.  Mais  la  critique  de  TNlnret,  quoique 
juste  dans  le  fond  ,  ne  porte  point  sur  Ciceron  ,  puisqu'il  n'est  pas 
l'auteur  des  vers  latins.  Ils  sont  de  Pacuvius,  qui  ne  se  piquait  pas  de 
traduire  fidèlement.  (Voyez  O^^e/v.  yj.  Schotti  ,V,  6).  —  La  critique 
de  Muret  est  bien  se'vère  j  elle  ne  peut  même  s'appliquer  qu'au  mot 
patienffo,  qui  n'a  point  en  effet  d'e'quivalent  dans  le  troisième  vers 
d'Euripide  , 

Mais  il  nous  semble  que  le  vers  de  notre  traduction  française,  où 
le  même  mot  se  retrouve  à  peu  près,  n'altère  pas  pour  cela  la 
pensée  qui  plaisait  à  Socrate.  On  peut  même  dire  que  la  race  hu- 
maine supporte  le  poids  de  tant  de  maux  ,  puisqu'elle  n'y  succombe 
pas.  J.  V.  L. 

33.  —  XXXIV.  On  voit  assez  par  la  suite  du  discours  que  Cice'ron  ,  quoi- 

qu'il dise,  Philosophi  sumus  exortl ,  ne  se  met  nullement  au  nombre 
de  ceux  qui  e'taient  de  cette  opinion.  Cependant  la  correction  du 
président  Bouhicr,  appuyée  sur  l'autorité  des  anciennes  éditions, 
et  citée  dans  la  note  latine,  ne  nous  paraît  ni  invraisemblable  ni 
inutile  j  elle  lèverait  toute  difficulté.  J.  V.  L. 
3.j.  —  Ibifl.  Panétius,  célèbre  stoïcien,  fit  une  jolie  réponse  à  un  jeune 
homme,  qui  lui  demandait  s'il  n'était  pas  permis  au  sage  d'aimer. 
^  l'égard  ihi  sage  ,  cest  une  question  ,  lui  dit-il ,  que  nous  pourrons 
examiner  une  autrefois.  Mais  pour  vous  et  pour  moi,  qui  sommes 
encore  bien  éloignés  de  la  sagesse  .  nous  ferons  parfaitement  bien  de 
nous  défendre  l'amour.  Voyez  Sénèque  ,  epist.  i  16. 

35.  — Ibid.  Comédie  de  Turpilius  ,  traduite  du  grec  d'Alexis,  comme 

l'a  remarqué  Casaubon  sur  Athénée  ,  Livre  III ,  chap.  i5. 

36.  —  Ibid.  Le  président  Bouhier  avoue  qu'il  ne  trouve  aucune 
sorte  de  mesure  dans  les  vers  que  Ciceron  transcrit  j  mais  il  ne  lui 
paraît  pas  impossible  de  les  rendre  trochaïques  avec  peu  de  change- 
ment. Il  suppose  que  c'est  un  dialogue  entre  tui  jeune  homme  qu'il 
appelle  A,  et  son  esclave  favori,  qu'il  appelle  B;  voici  ses  conjec- 
tures : 

A.  Si  quidevi  sil  quispiain  deU'S  ,cià  ego  curœ  siem , 
XXTY.  27 
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Heu  me  infelicem  !  B.  Sanusne  es ,  qui  tam  lamentare  ?  A.   Te , 
Apollo  sanete ,  fer  opem  ;  teque  ,  jjotens  Neptune,  invoco  ,• 
Vosque  adeo,  ojenti.  Nam  quid  ego  te  appellem ,   f^enus  ? 

Mais  peut-être  le  savant  criliqne  a-t-il  pris  une  peine  inutile.  Il  f  st 
possible  que  ces  vers  ne  se  suivent  pas  ,  comme  un  très  grand 
nombre  de  ceux  que  Tauteur  a  cite's.  J.  V.  L. 

37.  — XXXVI.  Agameranon  et  jNle'nélas,  fîls  dWtrëe  ,  dont  nous  allons 

parler. 

38.  —  Ibid.  Atrée,  roi  d'Argos.  Thyeste  son  frère  voulut  le  détrôner, 

et  dans  cette  vue  il  tâcha  d'inspirer  de  Tamour  à  la  reine  femme 
d'Atrée.  Il  y  re'ussit ,  et  en  eut  deux  enfants.  Atree  ,  vivement  of- 
fense'de  cette  injure,  le  chassa  de  sa  cour.  Mais  après  il  le  rappela  , 
pour  se  venger  d'une  manière  plus  cruelle  ,  en  lui  faisant  servira 
table  la  chair  des  deux  enfants  qui  étaient  les  fruits  de  sou  inceste 
avec  la  reine. 

3g.  — Ihid.  Archytas  étant  aile  de  Tarente  ,  sa  patrie,  à  ^Métaponte  où 
Pythagore  enseignait,  il  y  fit  un  long  se'jour  ,  pendant  lequel  il  ne 
songea  qu'à  bien  profiter  sous  ce  philosophe.  A  son  retour,  il  trouva 
ses  terres  dans  un  pitoyable  état ,  par  la  négligence  de  son  fermier  : 
et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  tint  le  discours  que  Cicéron  rapporte 
ici.  On  peut  voir  là-dessus  Valère  Maxime ,  IV,  i ,  t. 

^o.  —  XXXVII.  Quoiqu'il  semble  que  dans  ces  six  dernières  liguf:s 
j'abandonne  un  peu  la  lettre  ,  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  en  faveur 
de  la  clarté  ,  et  sans  altérer  le  sens. 

^1,  — XXXVIII.  Tout  ce  qui  est  traité  dans  les  Tusculanes ,  suppose 
une  question  préliminaire ,  qui  est  approfondie  dans  les  cinq  Livres 
de  Finibus  bonorum  et  malorum. 


CINQUIEME 

TUSCULANE; 

TRADUCTION  DU   PRÉSIDENT   BOUHIER, 


REVUE    PAR    L  EDITEUR, 


TUSCULANARUM 

LIBER  QUINTUS. 


VIRTUTEM  AD  BEATE  VIVENDLM  SE  IPSA 
ESSE  CONTENTAM. 

I.  Qli>tus  hic  dies,  Brute,  fînem  faciet  Tusculaiia- 
nariim  disputatioùuni  :  quo  die  est  a  nobis  ea  de  re , 
quam  tu  ex  omnibus  maxime  probas,  disputatum. 
Placere  enim  tibi  admodum  sensi ,  et  ex  eo  libro , 
quem  ad  me  accuratissime  scripsisti,  et  ex  multis 
sermonibus  tuis ,  virtutem  ab  béate  vivendum  se 
ipsa  esse  contentam.  Quod  etsi  difficile  est  probatu , 
propter  tam  varia,  et  tam  multa  tormenta  fortunoe  : 
taie  tamen  est,  ut  elaborandum  sit,  quo  facilius  pro- 
betur.  Nihil  est  enim  omnium,  quœ  in  pliilosophia 
tractantur,  quod  gravius  magnifîcentiusque  dicatur. 
Nam ,  quum  ^  ea  causa  impulerit  eos,  qui  primi  se 
ad  philosophiœ  studium  contulerunt ,  ut ,  omnibus 
rébus  posthabitis ,  totos  se  in  optimo  vitte  statu  ex- 
quirendo  collocarent  ;  profecto  spe  béate  vivendi 
tantam  in  eo  studio  curam  operamque  posuerunt. 
Quod  si  ab  iis  inventa  et  perfecta  virtus  est,  et,  si 
prœsidii  ad  béate  vivendum  in  virtute  satis  est  : 
quis  est,  qui  non  praeclare  et  ab  illis  positam^  et  a 

'  Dwis.  e  coî.jectura  Bentleii,  aliqua  causa,  Boherio  improbante. 


TUSCULANES, 

LIVRE  CINQUIÈME. 


DE    LA   VERTU. 
qu'elle  suffit  pour  vivre  heureux. 

f.  Voici,  Brutus,  notre  cinquième  et  dernière  confé- 
rence de  Tusculum.  J'y  ai  soutenu  cette  proposition , 
que  la  vertu  seule  suffit  a  V homme  pour  le  rendre 
heureux  *,  et  je  Fai  soutenue  d'autant  plus  volontiers , 
que  c'est  votre  thèse  favorite  :  l'excellent  traité  de  la 
Vertu  ' ,  que  vous  m'avez  adressé ,  et  plusieurs  de  vos 
entretiens,  me  l'ont  assez  prouvé.  Quoique  la  variété  et 
le  nombre  des  traverses  de  la  fortune  rendent  cette 
vérité  difficile  à  croire,  elle  est  néanmoins  de  telle  im- 
portance ,  qu'on  doit  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour 
en  convaincre  les  esprits,  puisque  la  philosophie  n'en 
a  point  de  plus  essentielle  ni  de  plus  sublime.  Les  pre- 
miers hommes  qui  se  sont  appliqués  à  cette  science , 
durent  chercher,  préférablement  à  toute  autre  chose, 
la  meilleure  situation  de  la  vie,  et  le  secret  de  la  rendre 
heureuse.  Si  donc  ils  nous  ont  fait  connaître  la  vertu, 
et  si  le  secours  de  la  vertu  nous  suffit  pour  vivre  heu- 
reux, combien  sont-ils  louables  d'avoir  employé  leur 
loisir  à  cette  recherche,  et  qui  nous  blâmera  de  les  imi- 
ter? Que  si,  au  contraire,  la  vertu  soumise  aux  divers 

*  C'est  aussi  le  sujet  traité  dans  le  second  Paradoxe  :  «  Nec  vero  ego 
o  M.  Regulum,  serumnosum,  nec  iofelicem,  etc.  » 
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nobis  susceptam  operam  pliilosophaudi  arbitretur  ? 
Sin  autem  virtus  subjecta  sub  varios  iiicerlosque  ca- 
sus,  famula  fortunae  est,  nec  tantarum  virium  est, 
ut  se  ipsa  tueatur  :  vereor,  ne  non  tam  virtutis  fîdu- 
cia  nitendum  nobis  ad  spem  béate  vivendi,  quani 
vota  facienda  videantur.  Equidem  eos  casus ,  in 
quibus  me  fortuna  vehementer  exercuit,  mecuni 
ipse  considerans,  huic  incipio  sententitTe  difïïdere  ; 
interduni  et  huniaiii  generis  inibecillitateni  fragili- 
tatemque  extimescere.  Vereor  enim  ,  ne  natura , 
quum  corpora  nobis  infirma  dedisset,  iisque  et  mor- 
bos  insanabiles,  et  dolores  intolerabiles  adjunxisset, 
animos  quoque  dederit  et  corporum  doloribus  con- 
gruentes ,  et  sépara tim  suis  angoribus  et  molestiis 
implicatos.  Sed  in  hoc  me  ipse  castigo,  quod  ex  alio- 
rum,  et  ex  nostra  for  tasse  mollitia,  non  ex  ipsa  vir- 
tute  de  virtutis  robore  existimo.  Illa  enim,  si  modo 
est  ulla  virtus  (quam  dubitationem  avunculus  tuus'. 
Brute,  sustulit),  omnia,  quœ  cadere  in  hominem 
possunt,  subter  se  habet  ;  eaque  despiciens,  casus 
contemnit  humanos  ;  culpaque  omni  carens ,  praeter 
se  ipsam,  nihil  censé t  ad  se  pertinere.  Nos  autem 
omnia  adversa  tum  venientia  metu  augentes ,  tum 
mœrore  pra?sentia,  rerum  naturam,  quam  errorem 
nostrum,  damnare  mahmius. 

II.  Sed  et  hujus  culpœ,  et  ceterorum  vitiorum 
peccatorumque  nostrorum ,  omnis  a  philoscpliia  pe- 
tenda  correctio  est.  Cujus  in  sinum  quum  a  primis 
temporibus  œtatis  nostra  voluntas  studiumque  nos 
compulisset^  his  gravissimis  casibus  in  eumdem  por- 
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accidents  de  la  vie,  est,  pour  ainsi  dire,  aux  ordres  du 
sort,  sans  avoir  la  force  de  se  garantir  de  ses  coups,  je 
crains  bien  qu'au  lieu  d'en  faire  l'appui  de  notre  bon- 
heur, il  ne  nous  reste  que  des  vœux  stériles.  Il  est 
cependant  vrai  qu'en  repassant  dans  mon  esprit  les 
revers  qui  m'ont  si  violemment  exercé  ,  je  suis  quel- 
quefois tenté  de  me  défier  de  votre  sentiment,  par  la 
connaissance  que  j'ai  de  la  faiblesse  et  de  la  fragilité  de 
l'homme.  Puisque  la  nature  nous  a  donné  un  corps 
infirme,  sujet  à  des  maladies  incurables,  et  à  d'insup- 
portables souffrances,  n'est-il  pas  à  craindre  que  notre 
âme,  en  participant  aux  infirmités  de  son  associé,  n'ait 
de  plus  ses  propres  maladies  et  ses  douleurs  particu- 
lières? Mais  bientôt  je  m'accuse  de  juger  des  forces  de 
la  vertu,  moins  par  elles-mêmes  que  par  la  faiblesse 
des  hommes ,  et  peut-être  par  la  mienne.  Oui ,  s'il  est 
une  véritable  vertu,  comme  l'exemple  de  Caton*, votre 
oncle,  ne  permet  pas  d'en  douter,  je  conçois  qu'elle  tient 
au-dessous  d'elle  tout  ce  qui  peut  arriver  à  l'homme , 
qu'elle  méprise,  d'un  œil  indifférent  et  irréprochable , 
tous  les  hasards  de  la  vie  :  tandis  que  nous,  qui,  par 
de  folles  alarmes,  prévenons  les  maux  à  venir,  et  aggra- 
vons les  maux  présents  par  un  lâche  abattement,  nous 
aimons  mieux  accuser  la  nature  que  nous-mêmes. 


II.  Pour  nous  guérir  de  cette  erreur  et  de  tant 
d'autres,  je  ne  vois  d'autre  remède  que  la  philosophie. 
Entraîné  autrefois  *  dans  son  sein  ,  par  mon  inclination , 
mais  emporté  depuis  loin  de  son  port  tranquille,  je 
viens  m'y  réfugier,  battu  par  la  tempête.  O  philosophie , 

*  Caton  d'Utlque,  frèr«  utérin  de  Servilie,  mère  de  Brutus. 
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tum,  ex  quo  eramus  egressi,  magna  jactati  tempes- 
tate  confugimus.  O  vltœ  philosophia  diix!  o  virtutis 
indagatrix,  expuitrixque  vitiorumî  quid  non  modo 
nos ,  sed  omnino  vita  hominiim  sine  te  esse  potnis- 
set  ?  Tu  urbes  peperisti  ;  tu  disslpatos  homines  in 
societatem  yitœ  convocasti;  tu  eos  inter  se  primo 
domiciliis  ,  deinde  conjugiis  ^  tum  litterarum  et 
vocum  communione  junxisti;  tu  inventrix  legum, 
tu  magistra  morunl  et  disciplina  fuisti.  Ad  te  con- 
lugimus  ;  a  te  opem  petimus  ;  tibi  nos,  ut  antea 
magna  ex  parte,  sic  nunc  penitus,  totosque  tradi- 
mus.  Est  autem  unus  dies  bene,  et  ex  prseceptis  tuis 
actus,  peccanti  immortalitati  anteponendus.  Cujns 
igitur  potius  opibus  utamur,  quam  tuis?  quôP  et  yilœ 
tranquillitatem  largita  nobis  es,  et  terrorem  mortis 
sustuHsti. 

Ac  philosophia  quidem  tantum  abest,  ut  proinde , 
ac  de  hominum  est  vita  mérita ,  laudetur;  ut  a  pie- 
risque  neglecta,  a  multis  etiam  vituperetur.  Vitu- 
perare  quisquam  vitoO  parentem ,  et  hoc  parricidio 
se  inquinare  audet  ?  et  tam  impie  ingratus  esse, 
ut  eam  accuset,  quam  vereri  deberet,  etiam  si  mi- 
nus percipere  potuisset?  Sed,  ut  opinor,  hic  error, 
et  haec  indoctorum  animis  ofTusa  caligo  est,  quod 
tam  longe  rétro  respicere  non  possunt;  nec  eos, 
a  quibus  vita  hominum  instructa  primis  sit,  fuisse 
philosophos  arbitrantur.  Quam  rem  antiquissimam 
quum  videamus,  nomen  tamen  confîtemur  esse 
recens . 

IIL  Nam  sapientiam  quidem  ipsam  quis  negare 
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seule  capable  de  nous  guider!  6  toi  qui  enseignes  la 
vertu,  et  qui  domptes  le  vice,  que  serions-nous  sans 
toi,  nous,  et  tous  les  hommes?  C'est  toi  qui  as  enfanté 
les  villes  ,  en  inspirant  aux  hommes  épars  l'amour  de  la 
société;  c'est  toi  qui  leur  as  fait  rapprocher  leurs  de- 
meures, contracter  des  mariages,  inventer  une  langue 
et  une  écriture  communes.  C'est  toi  qui  as  dicté  les  lois, 
formé  les  mœurs,  civilisé  les  peuples.  Je  cherche  un 
asile  auprès  de  toi  ;  j'implore  ton  secours;  content  jus- 
qu'ici de  suivre  en  partie  tes  leçons,  aujourd'hui  c'est 
tout  entier  que  je  me  livre  à  toi.  Un  seul  jour  passe 
dans  le  bien  et  selon  tes  préceptes  vaut  mieux  qu'une 
immortalité  coupable.  Eh  !  à  quelle  puissance  aurions- 
nous  plutôt  recours  qu'à  la  tienne,  qui  nous  donne 
la  tranquillité  de  la  vie,  et  nous  ote  la  terreur  de  la 
mort  ? 


La  philosophie  cependant  est  bien  loin  de  recevoir 
l'hommage  qui  lui  est  dû  :  presque  tous  les  hommes  la 
négligent,  plusieurs  Taccusent.  Attaquer  celle  à  qui  Ton 
doit  la  vie,  quel  opprobre  et  quel  parricide  !  Etre  assez 
ingrat,  assez  impie,  pour  blâmer  des  leçons  qu'on  de- 
vrait au  moins  respecter,  si  l'on  n'est  pas  capable  de 
les  comprendre  !  Sans  doute  une  telle  erreur  obscurcit 
de  ses  ténèbres  les  regards  des  ignorants,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  remonter  si  haut  dans  le  passé,  et  qu'ils  ne 
savent  pas  que  les  premiers  instituteurs  des  hommes 
furent  des  philosophes.  La  chose  est  ancienne  ;  le  nom 
seul  est  nouveau. 


IlL  Quant  à  la  sagesse  même,  qui  peut  nier  qu'elle 
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potest  non  modo  re  esse  antiquam ,  verum  etiam 
noniine  ?  quse  divinaruni  hunianarumque  rerum , 
tum  initiorum  causarumque  cujusque  rei  cognitione 
hoc  pulcherrimum  nomen  apud  antiquos  asseque- 
])atur.  Itaque  et  illos  septem,  qui  a  Grœcis  <ro:poi  ^ 
sapientes  a  nostris  et  habebantur,  et  nominabantur, 
et  multis  ante  sœculis  Ljcurgum  ,  cujus  temporibus 
Homerus  etiam  fuisse  ante  hanc  urbem  conditam 
traditur,  etiam  heroicis  œtatibus  Ulyssem,  et  Nes- 
torem  accepimus  et  fuisse,  et  habitos  esse  sapientes. 
A  ec  vero  Atlas  sustinere  cœlum ,  nec  Prometheus 
aiiixus  Caucaso,  nec  stellatus  Cepbeus  cum  uxore , 
genero ,  fîlia  traderetur ,  nisi  cœlestium  divina  co- 
gnitio  nomen  eorum  ad  errorem  fabulœ  traduxisset. 
A  quibus  ducti  deinceps  omnes,  qui  in  rerum  con- 
templatione  studia  ponebant,  sapientes  et  habeban- 
tur,  et  nominabantur;  idque  eorum  nomen  usque 
ad  Pythagorœ  manavit  œtatem ,  quem,  ut  scribit 
auditor  Platonis  Ponticus  Heraclides ,  \  ir  doctus  in 
primis ,  Phliuntem  ferunt  venisse ,  '  eumque  cum 
Leonte ,  principe  Phliasiorum ,  docte  et  copiose  dis- 
seruisse  quœdam.  Cujus  ingenium,  et  eloquentiam 
quum  admiratus  esset  Léon ,  qu^esivisse  ex  eo ,  qua 
maxime  arte  confîderet.  At  lllum  artem  quidem  se 
scire  nullam,  sed  esse  philosophum.  Admiratum 
Leontem  novitatem  nominis,  quaesisse,  Quinam  es- 
sent  philosophi ,  et  quid  inter  eos  et  reliquos  inter- 
esset  ?  Pjthagoram  autem  respondisse  :  «  Similem 
«.  sibi  videri  vitam  hominum ,  et  mercatum  eum, 

'  Davis,  conjicit,  eumque  Leonte. 
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ne  date  des  plus  anciens  temps ,  où  ce  beau  nom 
exprimait  déjà  la  connaissance  des  choses  divines  et 
humaines ,  de  leurs  principes  et  de  leurs  causes  ?  On 
en  trouve  la  preuve  dans  les  sept  sages  de  la  Grèce  ^ , 
à  qui  nous  conservons  le  même  titre  ;  plusieurs  siècles 
auparavant ,  Rome  n'étant  pas  encore ,  il  avait  été  donné 
à  Lycurgue  ^^  contemporain  d'Homère,  et  dans  les 
temps  héroïques ,  à  Ulysse  et  à  Nestor.  Et  quajid  on  a 
dit  qu'Atlas  portait  le  ciel;  que  Promélhée  avait  été 
attaché  sur  le  Caucase,  et  que  Céphée'' ,  que  sa  femme, 
son  gendre  et  sa  fille  brillaient  au  nombre  des  astres, 
comment,  sans  la  science  divine  de  l'astronomie  qui  les 
avait  fait  admirer,  trouverait-on  un  prétexte  à  ces  fables? 


Par  la  même  raison,  sans  doute,  tous  ceux  qui  se 
sont  attachés  depuis  aux  sciences  contemplatives,  ont 
été  tenus  pour  sages,  et  ont  été  nommés  tels,  jusqu'au 
temps  de  Pythagore.  Héraclide  de  Pont*,  disciple  de 
Platon,  et  très  habile  homme  lui-même,  raconte  que 
Léon,  roi  des  Phliasiens^,  entendit  un  jour  Pythagore 
discourir  avec  tant  de  savoir  et  d'éloquence,  que  ce 
prince,  saisi  d'admiration,  lui  demanda  quel  était  donc 
l'art  dont  il  faisait  profession.  Aucun,  répondit  Pytha- 
gore,  mais  je  ^\x\s philosophe.  Surpris  de  la  nouveauté 
du  mot,  Léon  le  pria  de  lui  dire  qui  étaient  donc  les 
philosophes,  et  en  quoi  ils  différaient  des  autres  hommes. 
«  Je  trouve,  lui  dit  Pythagore,  qu'il  en  est  de  ce  monde 
«  comme  de  ces  grandes  assemblées  qui  se  tiennent 
«  en  Grèce  pour  les  jeux  publics.  Plusieurs  y  sont  atti- 

*  On  trouve  à  peu  près  le  même  récit  dans  Diogène  Laerce , 
Liv.  YIII,  Vie  de  Pythagore  ;  il  dit  qu'il  l'a  tiré  de  Sosicrate,  qui  avait 
fait  un  traité  des  Successions  des  philosophes. 
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((  qui  haberetur  maximo  ludorum  apparatu  totius 
((  GrcTciœ  celebritate.  î\am  ut  illic  alii  corporibus 
«  exercitatis  gloriam  et  nobilitatem  coronse  pete- 
((  reiit;  alii  emendi,  aut  vendendi  qusestu  et  lucro 
«  ducerentur;  esset  autem  quoddam  genus  eorum, 
((  idque  yel  maxime  ingenuum ,  qui  nec  plausum , 
«  nec  lucrum  quserereiit,  sed  visendi  causa  veni- 
«  reiit,  studioseque  perspicerent ,  quid  ageretur,  et 
c  quo  modo  :  '  ita  nos  quasi  in  mercatus  quamdam 
u  celebritatem  ex  urbe  aliqua ,  sic  in  hanc  yitam  ex 
«  alia  vita  et  natura  profectos,  alios  gloricp  servire, 
«  alios  pecunise  ;  raros  esse  quosdam ,  qui ,  ceteris 
'(  omnibus  pro  nihilo  habitis ,  rerum  naturam  stu- 
((  diose  intuerentur;  hos  se  appellare  sapientiœ  stu- 
«  diosos,  id  est  enim  philosophos;  et  ut  illic  libera- 
cf  lissimum  esset,  spectare,  nihil  sibi  acquirentem, 
((  sic  in  vita  longe  omnibus  studiis  contemplationem 
«  rerum  cognitionemque  prsestare.  » 

I\  .  Nec  vero  Pjtliagoras  nominis  solum  inven- 
lor,  sed  rerum  etiam  ipsarum  amplifîcator  fuit.  Qui 
quum  post  hune  Phliasium  sermonem  in  Italiam 
venisset ,  exornavit  eam  Grœciam ,  qure  magna 
dicta  est ,  et  privatim ,  et  publiée ,  pr?estantissimis 
et  institutis  et  artibus.  Cujus  de  disciplina  aliud 
tempus  fuerit  for  tasse  dicendi.  Sed  ab  antiqua  phi- 
losophia  usque  ad  Socratem  ,  qui  Archelaum , 
Anaxagorse  discipulum,  audierat,  numeri  motus- 
que  tractabantur,  et  unde  omnia  orirentur,  quove 
recédèrent;  studioseque  ab  his  siderum  magnitu- 

'  Item. 
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«  rés  par  Fenvie  de  se  distinguer  dans  les  exercices  du 
«  corps ,  et  d'y  mériter  la  couronne  ;  d'autres  y  viennent 
«  pour  s'enrichir  par  le  commerce;  d'autres  enfin ,  d'une 
«  âme  plus  élevée,  ne  viennent  y  chercher  ni  applaudis- 
«  sements,  ni  profit,  mais  songent  uniquement  à  être 
«  spectateurs,  et  à  réfléchir  sur  ce  qui  se  présente  à 
c(  leurs  yeux.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  hommes 
«  qui,  passant  d'une  autre  vie  en  celle-ci,  comme  on 
«  passe  d'une  ville  ou  d'une  assemblée  dans  une  autre , 
«  y  cherchent ,  les  uns  la  gloire ,  les  autres  les  richesses; 
«  quelques  uns,  en  petit  nombre,  comptant  pour  rien 
«  tout  le  reste ,  s'appliquent  à  connaître  la  nature  :  voilà 
«  les  philosophes,  les  amis  de  la  sagesse.  Et  comme  le 
«  plus  noble  rôle,  dans  les  jeux  publics,  est  celui  de 
«  spectateur  désintéressé,  de  même,  en  ce  monde,  il 
a  n'est  point  de  plus  belle  profession  que  l'étude  et  la 
«  connaissance  de  toutes  choses.  » 


IV.  Pytliagore  n'inventa  pas  seulement  le  nom  de  la 
philosophie ^  il  contribua  fort  à  la  répandre,  lorsque, 
passant  ensuite  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appe- 
lait la  Grande-Grèce,  il  y  donna  des  leçons,  soit  publi- 
ques, soit  particulières,  sur  ce  que  les  sciences  et  les 
arts  ont  de  plus  utile.  J'aurai  peut-être  heu  d'en  parler 
une  autre  fois.  Il  me  suffit  ici  de  dire  que,  jusq'i'à 
Socrate,  disciple  d'Archélaùs,  qui  l'avait  été  d'Anaxa- 
gore,  la  philosophie  enseignait  la  science  des  nombres, 
les  principes  du  mouvement  et  les  sources  de  la  géné- 
ration et  de  la  corruption  de  tous  les  êtres  ;  elle  recher- 
chait avec  soin  la  grandeur,  les  distances,  le  cours  des 
astres,  enfin,  les  choses  célestes.  Socrate  le  premier' 
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diiies,  intervalla,  cursus  anquirebantur,  et  cuncta 
cœlestia.  Socrates  autem  primus  philosophiam  devo- 
cavit  e  cœlo ,  et  in  urbibus  collocavit ,  et  in  domos 
etiam  introduxit ,  et  coegit  de  vita,  et  moribus , 
rebusque  bonis  et  malis  qucTrere.  Cujus  multiplex 
ratio  disputandi ,  rerumque  varietas ,  et  ingenii 
niagnitudo,  Platonis  memoria  et  litteris  consecrata, 
plura  gênera  effecit  dissentientium  philosophorum. 
E  quibus  nos  id  potissiniuni  ^  consecuti  sumus,  quo 
Socratem  usuni  ^  arbitrabaniur ,  ut  nostrani  ipsi 
sententiam  tegeremus,  errore  alios  levaremus,  et 
in  omni  disputatione,  quid  esset  simillinium  veri , 
quœreremus.  Quem  morem  quum  Carneades  acu- 
tissinie  copiosissinieque  tenuisset ,  fecimus  et  alias 
sœpe,  et  nuper  in  Tusculano,  ut  ad  eam  consuetu- 
dineni  disputarenius.  Et  quatridui  quideni  sermo- 
iiem  superioribus  ad  te  perscriptum  libris  misimus  : 
quinto  autem  die,  quum  eodem  loco  consedissemu^, 
sic  est  propositum,  de  quo  disputarenius. 

V.  AuDiTOR.  Non  mihi  videtur,  ad  béate  viven- 
dum  satis  posse  virtutem.  —  Cicero.  At  hercule 
Bruto  meo  videtur;  cujus  ego  judicium ,  pace  tua 
dixerim,  longe  antepono  tuo.  —  Aud.  Non  dubito. 
Nec  id  nunc  agitur,  tu  illum  quantum  aines  :  ^  sed 
lioc,  quod  mihi  dixi  videri,  quale  sit;  ^de  eo  a  te 
disputari  volo.  —  Cic.  Nempe  negas  ad  béate  viven- 
dum  satis  posse  virtutem?  —  Aud.  Prorsus  nego. 
—  Cic.  Quid?  ad  recte  ,  honeste,  laudabiliter ,  pos- 
tremo  ad  bene  vivendum  satisne  est  prœsidii  in 

^  Consectati.  —   *  Arbltramur.  —  ^  Sed  de  hoc.     -  -*  De  quo. 
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fit  descendre  la  philosophie  du  ciel ,  Tintroduisit ,  non 
seulement  dans  les  villes,  mais  jusque  dans  les  maisons, 
et  la  força  de  régler  la  vie ,  les  mœurs ,  les  biens  et  les 
maux.  Ses  diverses  méthodes  de  raisonnement,  la  variété 
des  choses  qu'il  a  traitées ,  et  l'étendue  de  son  génie , 
si  bien  représentée  dans  les  écrits  de  Platon ,  a  fait  naître 
différentes  sectes.  Dans  celle  que  j'ai  préférée ,  et  qui 
me  paraît  la  plus  conforme  au  goût  de  Socrate,  il  ne 
s'agit  point  d'exprimer  son  opinion,  mais  de  tirer  les 
autres  d'erreur,  et  de  chercher  en  tout  la  probabilité. 
C'est  la  méthode  dont  se  servait  autrefois  Carnéade, 
avec  autant  d'adresse  que  d'éloquence,  et  celle  que  j'ai 
souvent  employée  à  son  exemple,  et  dernièrement  en- 
core, dans  nos  conférences  de  Tusculum.  Vous  avez 
déjà  le  récit  des  quatre  premières  :  le  cinquième  jour, 
quand  nous  fûmes  au  rendez-vous,  on  proposa  ainsi  le 
sujet  de  la  discussion. 


V.  L'Auditeur.  J'ai  peine  à  croire  que  la  vertu  suf- 
fise pour  rendre  l'homme  heureux.  —  Cic.  Telle  est 
pourtant  l'opinion  de  Brutus,  dont  vous  me  permettrez 
de  préférer  l'autorité  à  la  votre.  —  L'Aud.  Cette  préfé- 
rence ne  me  surprend  point.  Mais  il  n'est  pas  question 
ici  de  la  préférence  que  famitlé  vous  fait  avoir  pour 
ses  sentiments  :  il  s'agit  de  ma  thèse;  qu'en  pensez-vous^ 
—  Cic.  Vous  niez  donc  que  la  vertu  suffise  pour  nous 
faire  vivre  heureusement?  — L'Aud.  Sans  doute.  —  Cic:. 
Quoi!  ne  convenez-vous  pas  que  la  vertu  nous  fournit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  d'une  manièi^i 
honnête  et  louable? —  L'Aud.  J'en  conviens. —  Cic.  Pou- 
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virtute?  —  Aud.  Certe  satis.  —  Cic.  Potes  igitnr, 
aut  qui  maie  vivat,  non  eum  miserum  dicere,  aut, 
quem  bene  fateare ,  euni  iiegare  béate  vivere  ?  — 
Aud.  Quidni  possim?  nam  etiam  in  tormentis  recte, 
îioneste ,  laudabiiiter,  et  ob  eani  rem  beiie  vivi  po- 
test,  dummodo  intelligas ,  quid  nunc  dicam  bene. 
Dico  enim,  constante!',  graviter,  sapienter,  fortiter. 
Hœc  etiam  in  equuleum  conjiciuntur,  qno  vita  non 
adspirat  beata.  —  Gic.  Quid  igitur?  solane  beata 
vita,  qureso,  relinquitur  extra  ostium  limenque  car- 
ceris,  quum  constantia,  gravitas,  fortitudo,  sapien- 
tia,  reliquœque  virtutes  rapiantur  ad  tortorem  , 
nullumque  récusent  nec  supplicium ,  nec  dolorem? 
—  Aud.  Tu,  si  quid  es  facturus,  nova  aliqua  con- 
quiras  oportet.  Ista  me  minime  movent ,  non  solum 
quia  pervulgata  sunt,  sed  multo  magis,  quia,  tan- 
quam  levia  quœdam  vina  niliil  valent  in  aqua,  sic 
stoicorum  ista  magis  gustata,  quam  potata délectant. 
Velut  iste  cîiorus  virtutum ,  in  equuleum  impositus, 
imagines  constituit  ante  oculos  cum  amplissima 
dignitate,  ut  ad  eas  cursim  '  perrectura  beata  vita, 
nec  eas  a  se  désertas  passura  videatur.  Quum  autem 
animum  ab  ista  pictura  imaginibusque  virtutum , 
ad  rem  veritatemque  traduxeris,  hoc  nudum  relin- 
quitur, possitne  quis  beatus  esse,  quamdiu  torquea- 
tur.  Quamobrem  hoc  nunc  qureramus  :  virtutes 
autem,  noli  vereri,  ne  expostulent,  et  querantur 
se  a  beata  vita  esse  relictas.  Si  enim  nulla  virtus 

'  Al.  legunt ,  ut  rett.  eihl.  multœ ,  perrectura,  nec  eas  beata  vita  a  se 
tlesertas  passura  videatur.  Quod  probayit  Jf'opkens ,  Lect.  Tull. ,  I,  19, 
et  Wolf  rerociuit. 
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vez-voiis  donc  ne  pas  regarder  comme  malheureux 
celui  qui  vit  mal,  et  comme  heureux  celui  qui  vit  hien? 
L'AuD.  —  J'avoue,  sans  doute,  qu'au  milieu  même  des 
tourments  on  peut  vivre  d'une  manière  honnête  et 
louable,  et  par  conséquent  bien  vivre;  c'est-à-dire  vivre 
avec  constance,  avec  gravité,  avec  sagesse,  avec  cou- 
rage. Tout  cela  peut  bien  se  trouver  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances  ^  ;  mais  n'v  cherchons  point  la  féh- 
cité.  —  Cic.  Quoi  donc!  tandis  que  la  constance,  la 
gravité,  le  courage,  la  sagesse  et  toutes  les  vertus  se 
livreront  de  bonne  grâce  aux  bourreaux,  sans  redouter 
ni  supplices  ni  douleurs ,  n'y  aura-t-il  que  la  félicité 

qui  s'évanouira   à  l'approche   seul   de   la  prison  ? ■ 

L'AuD.  Si  vous  voulez  me  convaincre,  cherchez  d'au- 
tres raisons ,  je  vous  prie.  Celles-ci  ne  me  touchent 
point;  non  seulement  parce  qu'elles  sont  usées,  mais 
encore  parce  que  ces  vaines  subtilités  des  stoïciens  res- 
semblent aux  petits  vins  qui  ne  portent  point  l'eau ,  et 
qui  n'ont  qu'un  agrément  trompeur  et  passager.  En 
effet,  l'imagination,  éblouie  par  ce  groupe  de  vertus 
mises  ensemble  à  la  torture,  croit  d'abord  que  la  féli- 
cité doit  courir  après  elles,  sans  pouvoir  s'en  séparer. 
Mais  détournez  les  yeux  de  dessus  ce  magnifique  ta- 
bleau ,  pour  n'envisager  que  la  vérité  :  vous  vous  re- 
trouvez, comme  auparavant,  contraint  de  douter  si  l'on 
peut  être  heureux  dans  les  tourments.  C'est  là  ce  qu'il 
faut  prouver.  Et  ne  craignez  pas  que  les  vertus  se  plai- 
gnent d'avoir  été  abandonnées  par  la  félicité  :  car  il  n'y 
a  point  de  vertu  sans  prudence.  Or,  la  prudence  nous 
apprend  que  tous  les  gens  de  bien  ne  sont  pas  heureux, 
et  nous  rappelle  les  exemples  d'un  Régulus,  d'un  Cé- 
pion,  d'un  M'.  Aquillius  ^.  Que  si  même  vous  préférez 
les  images  à  la  vérité  toute  nue  ,  je  vous  représenterai 
XXIV.  2S 
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prudentia  vacat ,  priidentia  ipsa  hoc  videt ,  non 
omnes  bonos  esse  etiam  }3eatos  ;  niultaque  de 
M.  Attilio,  Q.  Cœpione,  M'.  Aqiiillio  recordatur; 
beatamque  vitam  ,  si  imaginibiis  potins  ud  ,  quani 
rébus  ipsis  placet,  conantem  ire  in  equuleum,  reti- 
iiet  ipsa  prudentia,  negatque  ei  cum  dolore  et  cru- 
ciatu  quidquam  esse  commune. 

VI.  Cic.  Facile  patior,  te  isto  modo  agere  :  etsi 
iniquum  est  prœscribere  mihi  te,  quemadmodum 
a  me  disputari  velis.  Sed  quœro,  utrum  aliquid 
actum  superioribus  diebus,  an  nihil  arbitremur? 
—  AuD.  Actum  vero,  et  aliquantum  quidem.  —  Cic. 
Atqui,  si  ita  est,  profligata  jam  hœc ,  et  pœne  ad 
exitum  adducta  quœstio  est.  —  Aud.  Quo  tandem 
modo?  —  Cic.  Quia  motus  turbulenti ,  jactationes- 
que  animorum  incitatœ,  et  impetu  inconsiderato 
elatœ ,  rationem  omnem  repellentes ,  vitœ  beatae 
nullam  partem  relinquunt.  Quis  enim  potest,  mor- 
tem  aut  dolorem  metuens ,  quorum  alterum  ssepe 
adest ,  alterum  semper  impendet ,  esse  non  miser  ? 
Quid,  si  idem  (quod  plerumque  fît)  paupertatem  , 
ignominiam,  infamiam  timet ,  si  debilitatem,  cœci- 
tatem,  si  denique,  quod  non  singulis  hominibus , 
sed  potentibus  populis  sœpe  '  contigit,  servitutem  : 
potest  ea  timens  esse  quisquam  beatus?  Quid,  qui 
non  modo  ea  futura  timet ,  verum  etiam  fert  susti- 
netque  prsesentia?  Adde  eodem  exsilia ,  luctus , 
orbitates.  Qui  rébus  his  fractus  segritudine  ''elidi- 

'  Contingit.  —  ^  Sic  et  Nonius  ,   toc.  elidere.   Libri  noaiiuUi  habeiif , 
ex  inttipretatione ,  debilitatur. 
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cette  même  prudence  qui  empêche  k  félicité  de  courir 
à  la  torture ,  en  lui  remontrant  qu'elle  n'est  point  faite 
pour  les  tourments  ni  pour  la  douleur. 


VI.  Cic.  Je  veux  bien  ne  me  plus  servir  de  ces 
preuves,  quoiqu'il  paraisse  injuste  que  vous  me  prescri- 
viez la  manière  dont  je  dois  disputer  contre  vous.  Je 
vous  demande  donc  si  vous  croyez  que  ces  jours  passés* 
nous  ayons  établi  quelques  vérités?  —  L'Aud.  Oui, 
quelques  unes.  —  Cic.  Alors  il  ne  reste  presque  plus 
de  difficulté  entre  nous.  —  L'Aud.  Pourquoi  cela?  — 
Parce  qu'une  vie  heureuse  est  le  partage  d'une  âme 
tranquille ,  où  il  ne  s'élève  aucun  de  ces  mouveinents 
impétueux  qui  dérangent  la  raison.  Quel  homme  pour- 
rait n'être  pas  malheureux ,  s'il  craint  la  mort  ou  la  dou- 
leur, puisque  nous  sommes  condamnés  à  éprouver  l'une 
et  continuellement  menacés  de  l'autre  ?  Que  sera-ce 
si  le  même  homme ,  comme  il  est  ordinaire  ,  craint  en- 
core la  pauvreté,  le  mépris,  l'ignominie,  s'il  a  peur 
de  devenir  perclus  ou  aveugle,  s'il  appréhende  ce  qui 
arrive  souvent,  non  seulement  à  des  particuliers,  mais 
même  à  des  nations  puissantes ,  l'esclavage  ?  Que  sera-ce 
si,  non  content  de  trembler  pour  l'avenir,  il  éprouve 
des  malheurs  présents;  s'il  aies  horreurs  de  Texil  à  sup- 
porter; s'il  perd  ses  parents,  ses  amis?  Accablé  de  tant 
d'afflictions,  ne  vousparaîtra-t-il  pas  le  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes?  Trouvez-vous  plus  heureux  cet 
autre  ,  que  nous  voyons  en  proie  au  feu  de  ses  passions  ; 
qui  désire  tout  avec  fureur,  qui  veut  envahir  tout,  que 

*  Dans  les  Tusculanes  précédentes. 
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tur,  potest  tandem  esse  non  miserrimus  ?  Quid 
vero  ?  illum  ,  quem  libidinibiis  inflammatum  et 
furentem  videmus,  omnia  rabide  appetentem  cuni 
inexplebili  cupiditate,  quoque  afïluentius  voliiptates 
undiqne  liauriat ,  eo  gravius  ardeiitiusque  sitieii- 
tem,  nonne  recte  niiserrininm  dixeris ?  Quid?  elatus 
iile  levitate ,  inanique  LTtitia  exsultans,  et  temere 
gestiens,  nonne  lanto  miserior,  quanto  sibi  videtur 
bealior?  Ergo,  ut  hi  niiseri,  sic  contra  illi  beati , 
quos  iiulli  inetus  terrent,  iiulbe  œgritudines  ex- 
edunt,  nuikie  libidines  incitant,  nullœ  futiles  lœtitiœ, 
exsultantes  languidis  liquefaciunt  voluptatibus.  Ut 
maris  igitur  trauquiliitas  intelligitur,  nulia  ne  mi- 
nima  quiidem  aura  fluctus  commovente  :  sic  animi 
qnietus  et  placatus  status  cernitur,  quum  perturbatio 
nulla  est,  qua  moveri  queat.  Quod  si  est,  qui  vim 
fortune,  qui  omnia  humana,  quœ  cuique  accidere 
possunt,  tolerabilia  ducat,  ex  quo  nec  tlmor  eum , 
iiec  angor  attingat  ;  idemque ,  si  niliil  concupiscat, 
nulla  efïeratur  animi  inani  voluptate  :  quid  est, 
car  is  non  beatus  sit;  et  si  haec  virtute  efïiciuntur, 
quid  est,  car  virtus  ipsa  per  se  non  efficiat  beatos? 

Vil.  AuD.  Atqui  alterum  dici  non  potest ,  quin 
ii,  qui  nihil  metuant,  niliil  angantur,  niîiil  con- 
cupiscant,  nulla  impotenti  ketitia  efferantur,  beati 
sint  ;  itaque  id  tibi  coiicedo  :  alterum  autem  jam 
integrum  non  est.  Superioribus  enim  disputationi- 
bus  eÛectum  est,  vacare  omni  animi  perturbatione 
sapientem.  —  Cic.  INimirum  igitur  conftcta  res  est. 
Videlar  cnim  ad  cxitun:i  yenisse  quiestio.  — A  un. 
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rien  ne  peut  assouvir,  et  dont  la  soif,  à  mesure  qu'il  la 
satisfait,  devient  plus  ardente?  Que  dirons-nous  de  ces 
esprits  légers  qui  s'abandonnent  à  une  vaine  joie,  et  qui 
sont  toujours  contents  d'eux-mêmes?  Plus  on  les  voit 
infatués  de  leur  bonheur,  plus  ils  font  pitié.  Si  donc 
tous  ces  gens-là  sont  malheureux,  nous  devons,  parla 
raison  contraire,  tenir  pour  heureux  ceux  qu'aucune 
frayeur  ne  saisit,  qu'aucune  affliction  ne  ronge,  qu'au- 
cune cupidité  n'enflamme,  qu'aucune  folle  joie  ne  trans- 
porte, qu'aucune  volupté  frivole  n'amollit.  On  juge  que 
la  mer  est  calme  ,  quand  sa  surface  n'est  pas  même 
agitée  du  moindre  vent ,  et  que  l'ame  est  tranquille , 
quand  nul  trouble  ne  l'émeut.  Pourriez-vous  donc  ne 
pas  regarder  comme  heureux  quelqu'un  qui  souffrirait 
sans  émotion  les  plus  cruelles  injures  du  sort,  qui  ne 
serait  consterné  par  aucun  accident;  qui  ne  serait  trou- 
blé par  aucune  frayeur,  par  aucun  chagrin,  et  qui,  de 
plus,  ne  serait  agité  d'aucune  cupidité,  d'aucun  vain 
plaisir?  Or,  si  la  vertu  peut  seule  nous  procurer  un  tel 
bien ,  qui  peut  douter  qu'elle  ne  soit  l'unique  source 
du  vrai  bonheur  ? 


YII.  L'Ald.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  être  heu- 
reux que  de  vivre  sans  crainte  ,  sans  tristesse ,  sans  dé- 
sir, sans  folle  joie;  et  je  vous  accorde  ce  point.  Quant 
à  l'autre,  je  ne  suis  plus  le  maître  de  vous  le  refuser, 
puisque ,  dans  nos  entretiens  précédents ,  il  a  été  re- 
connu que  l'âme  du  sage  était  exempte  de  toute  passion. 

—  Cic.  Voilà  donc  ma  thèse  prouvée,  ou  peu  s'en  faut. 

—  L'AuD.  Il  ne  s'en  faut  guère,  à  la  vérité.  — -  Cic.  Je 
m'en  tiendrais  là,  si  je  disputais  ici  en  mathématicien 
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Propemodiim  id  qnideni.  —  Cic.  Verumtamen  ma- 
thematicoriim  iste  mos  est,  non  estphilosophorum. 
Nam  geometrœ  quum  aliquid  docere  volunt,  si  quld 
ad  eam  rem  pertinet  eorum  ,  quse  ante  docuerunt, 
id  siimunt  pro  concesso  et  probato  ;  illud  modo 
explicant,  de  quo  ante  nihil  scriptum  est.  Philoso- 
phi,  quamcumque  rem  habent  in  manibus,  in  eam, 
quse  conveniunt,  congerimt  omnia,  etsi  alio  loco 
dispatata  sunt.  Quod  ni  ita  esset,  cur  stoicus,  si 
esset  quœsitum ,  satisne  ad  béate  vivendum  virtus 
posset,  multa  dicéret?  cui  satis  esset,  respondere^ 
se  ante  docuisse ,  nihil  bonum  esse ,  nisi  quod  ho- 
nestum  esset  ;  hoc  probato,  consequens  esse,  beatam 
vitam  virtute  esse  contentam  ;  et,  quo  modo  hoc 
sit  consequens  illi ,  sic  illud  huic  :  ut ,  si  beata  vita 
virtute  contenta  sit  ;  nisi  honestum  quod  sit ,  nihil 
aliud  sit  bonum.  Sed  tamen  non  agunt  sic.  Nam  et 
de  honesto,  et  de  summo  bono  separatim  libri  sunt  : 
et  quum  ex  eo  efficiatur,  satis  magnam  in  virtute 
ad  béate  vivendum  esse  vim,  nihilo  minus  hoc 
agunt  separatim.  Propriis  enim  et  suis  argumentis 
et  admonitionibus  tractanda  quseque  res  est,  tanta 
prcTsertim.  Cave  enim  putes,  ullam^'a  philosophia 
vocem  emissam  clariorem ,  ullumve  esse  philoso- 
phiœ  promissum  uberius,  aut  majus.  Nam  quid 
profîtetur?  o  dii  boni!  perfecturam  se,  qui  legibus 
suis  paruisset,  ut  esset  contra  fortunam  semper 
armatus  ;  ut  omnia  prcTsidia  haberet  in  se  bene 
beateque  vivendi  ;  ut  esset  semper  denique  beatus. 

■  In. 
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plutôt  qu'en  philosophe.  Quand  les  géomètres  veulent 
démontrer  quelque  problème,  leur  méthode  est  de  sup- 
poser comme  accordé  ce  qu'ils  ont  prouvé  précédem- 
ment, et  de  s'arrêter  uniquement  a  la  preuve  de  la 
proposition  qui  n'a  point  encore  été  démontrée.  Mais 
les  philosophes,  quelque  matière  qu'ils  traitent,  rassem- 
blent toutes  les  preuves  convenables  au  sujet,  même 
celles  qu'ils  ont  déjà  développées.  Autrement  on  ne  ver- 
rait pas  les  stoïciens  s'étendre  si  fort  sur  cette  question , 
si  la  vettii  seule  peut  faire  notre  félicité?  Il  leur  suf- 
firait de  répondre  qu'ils  ont  établi  ce  premier  principe, 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  ce  qui  est  honnête.  D'où  il 
suit  que  la  vertu  suffit  pour  rendre  la  vie  heureuse  ,  l'un 
étant  une  conséquence  de  l'autre  :  en  effet ,  si  le  bon- 
heur est  dans  la  vertu,  il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est 
honnête.  Ce  n'est  pas  toutefois  ainsi  qu'en  usent  ces  phi- 
losophes. Ils  ont  des  traités  séparés  sur  l'honnête  et  sur 
le  souverain  bien,  quoique  le  premier  conduise  natu- 
rellement à  cette  conclusion,  que  la  vertu  suffit  pour  le 
bonheur.  Mais  en  toutes  choses,  et  surtout  en  celles 
qui  sont  de  cette  importance,  il  est  bon  de  donner  la 
preuve  de  chaque  proposition.  Et  gardez- vous  de  croire 
qu'il  y  ait  un  dogme  plus  noble,  ni  qu'une  promesse 
plus  relevée  et  plus  utile  soit  jamais  sortie  de  la  bouche 
de  la  philosophie.  Grands  dieux!  que  nous  annonce- 
t-elle?  qu'en  obéissant  à  ses  lois,  on  sera  toujours  armé 
contre  les  atteintes  de  la  fortune  ;  qu'on  trouvera  en  soi- 
même  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  vivre  bien 
et  heureusement;  et  qu'enfin  on  jouira  d'une  constante 
félicité.  Nous  verrons  dans  la  suite  si  elle  tient  parole  ; 
mais  je  compte  déjà  pour  beaucoup  l'engagement  qu'elle 
prend.  On  dit   qu'autrefois  Xerxès  * ,  à  qui  la  fortune 

*  Voyez  Val.  Max.,  Liv.  IX,  chap.  i;  Athénée,  Liv.  IIÏ. 
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Sed  videro ,  quid  efficiat.  Tantisper  hoc  ipsum  mag ni 
apstimo,  qnod  pollicetur.  iSam  Xerxes  quidem  re- 
fertus  omnilius  prœmiis  doiiisque  fortuiiîie ,  non 
equitatu,  non  pedestribus  copiis,  non  naviuni  niul- 
titudine,  non  infinito  pondère  auri  contentus,  prœ- 
niium  proposult  ci ,  qui  invenisset  novani  volupta- 
teni.  Qiia  ipsa  non  '^  fuisse t  contentus  :  neque  enini 
unquam  fîneni  in\  eniet  libido.  Nos  veileni  praemio 
eiicerc  possemus ,  qui  nobis  aiiquid  attulisset,  quo 
hoc  fîrmlus  credereniiis. 

VIII.  AuD.  Veilem  id  quidem  ;  sed  habeo  paullu- 
luni ,  quod  requiram.  Ego  enini  assentior,  eoruui 
qure  posuisti ,  alterum  alteri  consequens  esse,  ut, 
quemadmodum ,  si  quod  honestum  sit,  id  solum 
sit  bonum,  sequatur,  vitani  beatam  virtute  confici  ; 
sic,  si  vita  beata  in  virtute  sit,  nihil  esse,  nisi  vir- 
tutem,  bonum.  Sed  Brutus  tuus,  auctore  ^  Aristo 
et  Antiocho,  non  sentit  hoc  :  putat  enim ,  etiam  si 
sit  bonum  aliquod  prneter  virUitem.  —  Cic.  Quid 
igitur?  contra  Brutiaime  me  dicturum  putas?  — 
A  CD.  Tu  vero,  ut  \idetur  :  nam  prsefînire  non  est 
meum.  —  Cic.  Quid  cuique  igitur  consentaueum  sit, 
alio  loco.  Nam  ista  mihi  et  cum  Antiocho  sœpe,  et 
cum  ^Aristo  nuper,  quum  Athenis  imperalor  apud 
eum  deversarcr,  dissensio  fuit.  Mihi  enim  non  vide- 
batur  quisquam  esse  beatus  posse,  quum  in  malis 
esset  ;  in  malis  autem  sapientem  esse  posse  ,  si 
essent  ulla  corporis,  aut  fortunœ  mala.  Dicebantur 

'  Jbest  ei.  —  =  Fuit.  —  ^  Aristone.  —  ^  Et  hic  ^ulg.  Arisloiie;  sed 
Em.  non,  ut  supra  ^  resrribendum  duxit  Aiisto.  Nos  Bohcriiim  et  plttre^ 
sequimur. 
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avait  prodigué  toutes  ses  faveurs,  puissantes  armées, 
flottes  nombreuses,  trésors  inépuisables,  n'étant  pas 
r  encore  satisfait,  proposa  un  prix  à  qui  pourrait  trouver 
un  nouveau  plaisir.  On  l'eût  trouvé ,  qu'il  n'eût  pas  été 
content  ;  car  il  aurait  fallu  trouver  un  terme  à  la  soif  du 
plaisir,  qui  est  insatiable.  Je  voudrais  bien  plutôt  pro- 
poser un  prix  à  celui  qui  nous  fournirait  quelque  nou- 
velle raison  de  croire  encore  plus  au  bonheur  de  la 
vertu. 

VIII.  L'AuD.  Je  le  voudrais  comme  vous;  mais  j'ai 
un  éclaircissement  à  vous  demander.  Je  reconnais  la 
conséquence  de  vos  principes;  je  vois  que  s'il  n'y  a  rien 
de  bon  que  ce  qui  est  honnête  ,  il  est  bien  sûr  que  la 
vertu  fait  le  bonheur  ,  et  qu'ainsi  on  ne  doit  point  re- 
connaître d'autre  bien  qu'elle.  3Iais  prenez  garde  que 
ce  n'est  pas  là  le  sentiment  de  votre  ami  Brutus  ;  il 
croit,  comme  ses  maîtres,  Ariste  et  Antiochus*°,  que 
la  vertu  rend  heureux,  mais  n'exclut  pas  tout  autre 
bien.  —  Cic.  Eh  quoi  !  voudriez-vous  me  mettre  aux 
mains  avec  Brutus?  —  L'Aud.  Vous  êtes  le  maître  ;  je 
ne  prétends  vous  rien  prescrire.  —  Cic.  Nous  exami- 
nerons une  autre  fois  cette  question.  J'ai  souvent  dis- 
puté sur  ce  point ,  et  contre  Antiochus ,  et  dernièrement 
contre  Ariste ,  lorsque  je  logeai  chez  lui  à  Athènes,  en 
revenant  de  mon  gouvernement  de  Cilicie  ".Je  soute- 
nais alors  contre  eux,  que  quiconque  éprouve  de  vrais 
maux,  ne  peut  être  heureux  ;  et  que  si  les  douleurs  du 
corps  ou  les  revers  de  la  fortune  sont  de  vrais  maux , 
le  sage  n'en  est  pas  à  l'abri.  A  cela  ils  me  répondaient, 
ce  qu  Antiochus  a  dit  fort  au  long  dans  ses  écrits,  que 
la  vertu  suffit  pour  rendre  l'homme  heureux,  mais  non 
parfaitement  licurciix  ;  que  la  plupart  des  choses  re- 
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haec,  qiue  scripsit  etiam  Anliochus  locis  pluribus  : 
virtutem  ipsam  per  se  beatam  vitam  efFicere  posse, 
neque  tameii  beatissimam  ;  deinde  ex  majore  parte 
plerasqiie  res  nomiiiari ,  etiam  si  qua  pars  abesset , 
lit  vires,  ut  valitudinem,  ut  divitias ,  ut  houorem  , 
ut  gloriam;  quœ  génère,  non  numéro  cernerentur  : 
item  beatam  vitam,  etiam  si  ex  aliqua  parte  '  clau- 
deret,  tamen  ex  multo  majore  parte  obtinere  nomen 
suum. 

Hœc  nunc  enucleare  non  ita  necesse  est  :  quan- 
quam  non  constantissime  dici  mihi  videntur.  Nam 
et  qui  beatus  est,  non  intelligo,  quid  requirat,  ut 
sit  beatior  (si  est  enim  quod  desit,  ne  beatus  quidem 
est)  ;  et,  quod  ex  majore  parte  unamquamque  rem 
appellari  spectarique  dicunt,  est,  ubi  id  isto  modo 
valeat.  Quum  vero  tria  ge'nera  malorum  esse  dicant, 
qui  duorum  gêner um  malis  omnibus  urgeatur,  ut 
omnia  adversa  sint  in  fortuna,  omnibus  oppressum 
corpus  et  confectum  doloribus,  huic  paullumne  ad 
beatam  vitam  déesse  dicemus ,  non  modo  ad  beatis- 
simam? Hoc  illud  est,  quod  Theophrastus  sustinere 
non  potuit.  Nam  quum  statuisset ,  verbera  ,  tor- 
menta ,  cruciatus ,  patric€  eversiones,  exsilia,  orbi- 
tates  magnam  vim  habere  ad  maie  misereque  viven- 
dum ,  non  est  ausus  elate  et  ample  loqui ,  quum 
humiliter  demisseque  sentiret. 

IX.  Quam  bene,  non  quœritur  :  constanter  qui- 
dem certe.  itaque  mihi  placere  non  solet,  conse- 
quentia   repreliendere ,    quum    prima   concesseris. 

'  Edd.  'vett.  claudicaret. 
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çoivent  leur  dénomination  de  ce  qui  en  compose  la  plus 
grande  partie  ,  encore  qu'il  y  manque  quelque  point  ; 
comme  quand  on  parle  des  forces,  de  la  santé,  des  ri- 
chesses ,  des  honneurs  ,  de  la  gloire  ,  et  des  autres 
choses  dont  on  juge  par  le  genre ,  et  non  par  le  plus  ou 
le  moins.  Ainsi,  disaient-ils,  la  félicité,  pour  manquer 
de  quelques  hiens,  lorsqu'elle  en  possède  les  princi- 
paux ,  n'en  est  pas  moins  félicité. 


11  est  inutile  aujourd'hui  d'approfondir  ce  système , 
où  je  trouve  une  contradiction  manifeste.  Je  n'entends 
pas  hien  comment  celui  qui  est  heureux ,  a  quelque 
chose  de  plus  à  désirer  pour  l'être  davantage.  Si  quel- 
que chose  lui  manque,  il  n'est  pas  heureux.  Et  quand 
on  dit  que  les  choses  reçoivent  leur  dénomination  de  ce 
qui  en  compose  la  meilleure  partie  ,  cet  axiome  n'est 
pas  toujours  vrai.  Puisqu'ils  admettent  trois  sortes  de 
maux ,  supposons  que  le  sage  soit  accablé  de  tous  les 
maux  du  corps  et  de  tous  ceux  de  la  fortune,  pourra- 
t-on  soutenir  qu'il  lui  manque  peu  de  chose  pour  être , 
je  ne  dis  pas  souverainement ,  mais  même  simplement 
heureux  ?  Voilà  le  faible  du  système  de  Théophraste  *. 
Après  avoir  reconnu  que  les  suppHces ,  les  souffrances, 
la  destruction  de  la  patrie,  l'exil,  la  perte  des  enfants, 
contribuent  beaucoup  au  malheur  de  la  vie  ,  il  n'a  osé  , 
à  des  sentiments  pusillanimes,  allier  un  langage  mâle 
et  généreux. 


IX.  Que  ses  principes  soient  justes,  c'est  une  autre 
question;  mais  il  les  suit.  Je  n'aime  point  qu'on  rejette 

*  Dans  son  livre   de  la  Vie  heureuse  dont  parle  Diogène  Laèrce ,   el 
dont  le  chapitre  suivant  fait  mention. 
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Hic  autem  ,  eîegaiitissimus  omnium  philosophoruni 
et  eruditissimus,  non  magnopere  reprehenditur , 
quum  tria  gênera  dicit  bonorimi  ;  vexatur  autem 
ab  omnibus,  primum  in  eo  libro,  quem  scripsit  de 
vita  beata,  in  quo  multa  disputât,  quamobrem  is , 
qui  torqueatur,  qui  crucictur,  beatus  esse  non  pos- 
sit.  In  eo  etiam  putatur  dicere,  in  rotam,  beatam 
vitam  non  cscendere.  Non  usquam  id  quidem  dicit 
omnino  ;  sed,  qiiœ  dicit,  idem  valent.  Possum 
igitur,  cui  concesserim  ,  in  malis  esse  dolores  cor- 
poris ,  in  malis  naufragia  fortunœ ,  huic  succensere 
dicenti,  non  omnes  bonos  esse  beatos,  quum  in 
omnes  bonos  ea ,  qu.np  ille  in  malis  numerat ,  cadere 
possint?  Vexatur  idem  Theophrastus  et  libris  et 
scholis  omnium  philosophoruni ,  quod  in  Callisthene 
suo  laudarit  illam  sententiam  : 

'  Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia. 

Negant  ab  ullo  philosopho  quidquam  dictum  esse 
languidius.  Recte  id  quidem  ;  sed  nihil  intelligo  dici 
potuisse  constantius.  Si  enim  tôt  sunt  in  corpore 
bona,  tôt  extra  corpus  in  casu  atque  fortuna  :  nonne 
consentaneum  est,  plus  fortunam ,  quœ  domina  re- 
rum  sit  et  externarum  et  ad  corpus  pertinentium , 
quam  consilium ,  valere  ?  An  malumus  Epicurum 
imitari  ?  qui  multa  prœcWe  sœpe  dicit  :  quam  enim 
sibi  constanter  convenienterque  dicat,  non  laborat. 
Laudat  tenuem  victum.  Philosophi  id  quidem  ;  sed 
si  Socrates ,  aut  Antisthenes  diceret,  non  is  ,  qui 
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les  conséquences ,  quand  on  a  admis  les  principes.  Ou 
n'arrête  point  le  plus  élégant  et  le  plus  savant  de  tous 
les  philosophes ,  sur  sa  distinction  de  trois  sortes  de 
Liens;  et  tout  le  monde  Tattaque  pour  avoir  enseigné 
dans  son  livre  de  la  Vie  heureuse ,  que  celui  qui  est 
dans  les  souffrances  et  à  la  torture ,  ne  peut  être  heu- 
reux ;  et  pour  avoir  dit,  du  moins  en  termes  équiva- 
lents,  que  la  félicité  n'était  jamais  montée  sur  la  roue  : 
comme  si ,  après  lui  avoir  passé  que  les  douleurs  du 
corps  et  les  revers  de  la  fortune  doivent  être  mis  au 
rang  des  maux,  on  avait  le  droit  de  lui  reprocher  cette 
conclusion ,  que  l'on  peut  être  vertueux  sans  être  heu- 
reux, puisque  la  vertu  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  qu'il  ap- 
pelle des  maux.  Toutes  les  voix  des  philosophes  se  sont 
élevées  contre  lui,  pour  avoir  loué,  dans  son  Callis- 
thène  '^,  cette  sentence  : 

Le  sort  règle  nos  jours ,  plutôt  que  la  sagesse. 

Jamais  rien  de  si  Lâche  ,  dit-on  ,  n'est  sorti  de  la  bouche 
d'un  philosophe.  Je  l'avoue  ;  mais  rien  aussi  de  plus 
conséquent.  Car  si  l'on  admet  tant  de  biens  corpo- 
rels et  tant  de  biens  fortuits  ,  n'est-il  pas  évident  que 
Fempire  de  la  fortune  ,  qui  dispose  des  uns  et  des  au- 
tres ,  est  plus  étendu  que  celui  de  la  sagesse?  Aimons- 
nous  mieux  imiter  Epicure,  qui  souvent  dit  de  bonnes 
choses,  sans  trop  s'embarrasser  si  elles  cadrent  à  ses 
principes?  Il  loue  la  frugalité  :  voilà  le  philosophe; 
mais  un  Socrate  j  un  Antisthène,  devraient  parler  ainsi, 
et  non  celui  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté. Il  nie  que  la  vie  puisse  être  agréable,  si  elle 
n'est  conforme  à  l'honnêteté,  à  la  sagesse,  «à  la  justice. 
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fîaem  bonorum  voluptatem  esse  dixerit.  Negat, 
quemquam  jucunde  posse  vivere,  nisi  idem  horieste, 
sapienter,  justeque  vivat.  Nihil  gravius,  nihil  phi- 
losophia  dignius;  nisi  idem  hoc  ipsum,  honeste  , 
sapienter,  juste,  ad  voluptatem  referret.  Qnid 
melius ,  quam  ,  fortunam  exiguam  intervenire  sa- 
pienti?  Sed  hoc  isne  dicit,  qui,  quum  dolorem  non 
modo  maximum  malum ,  sed  solum  malum  etiam 
dixerit ,  toto  corpore  opprimi  possit  doloribus  acer- 
rimis  tum,  quum  maxime  contra  fortunam  glorie- 
tur?  Quod  idem  melioribus  etiam  verbis  Metro- 
dorus,  «  Occupavi,  iiiquit ,  te  fortuna  atque  cepi  ; 
((  omnesque  aditus  tuos  interclusi,  ut  ad  me  adspi- 
«  rare  non  posses.  »  Prœclare,  si  Aristo  Chius,  aut 
si  stoicus  Zeno  diceret,  qui,  nisi  quod  turpe  esset, 
nihil  malum  duceret.  Tu  vero,  Metrodore,  qui 
omne  bomam  in  visceribus  medullisque  condideris, 
et  defînieris,  summum  bonum  firma  corporis  afTec- 
tione,  explorataque  spe  contineri,  fortunée  aditus 
interclusisti ?  Quo  modo?  Isto  enim  bono  jam  ex- 
spoliari  potes. 

X.  Atqui  his  capiuntur  imperiti  ;  et  propter 
huiusmodi  sententias ,  istorum  hominum  est  multî- 
tudo.  Acute  autem  disputantis  illud  est,  non,  quid 
quisque  dicat,  sed  quid  cuique  dicendum  sit,  videre. 
Velut  in  ea  ipsa  sententia,  quam  in  hac  disputa- 
tione  suscepimus,  omnes  bonos  semper  beatos  volu- 
mus  esse  :  quid  dicam  bonos,  perspicuum  est.  Om- 
nibus enim  virtutibus  instructos  et  ornatos ,  quum 
sapientcs,  tuni  viros  bonos  dicimus.  Videamus,  qui 


TUSCULANES,  LIVRE  V.  447 

Rien  de  plus  grave  ,  rien  de  plus  digne  de  la  philo- 
sophie, si  tout  ce  qu'il  dit  de  1  honnêteté ,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  justice,  il  ne  le  rapportait  pas  au  plaisir. 
Qu'y  a-t-il  de  mieux  ,  que  de  dire  que  la  fortune  a 
peu  de  part  aux  affaires  du  sage?  Mais  cela  peut-il  sortir 
de  la  même  houche  qui  soutient  que  la  douleur ,  non 
seulement  est  le  plus  grand  des  maux,  mais  même  le 
seul  que  nous  ayons  à  craindre?  et  cette  fortune,  au 
moment  oii  il  l'ose  hraver ,  ne  peut-elle  pas  l'accabler 
en  un  instant  des  plus  vives  douleurs?  Que  Métrodore 
dise  avec  plus  d'élégance  encore,  «  Fortune  ,  je  t'ai  pré- 
venue, j'ai  fermé,  j'ai  fortifié  toutes  les  issues  par  où 
tu  pouvais  venir  à  moi.  «  Bien  ,  si  j'entendais  parler 
ainsi  Ariston  de  Chio,  ou  le  stoïcien  Zenon,  qui  ne  re- 
gardent comme  mal  que  ce  qui  n'est  pas  honnête.  Mais 
toi,  Métrodore,  toi,  qui  renfermes  le  souverain  bien 
dans  tes  veines  et  dans  tes  entrailles ,  et  qui  le  fais  dé- 
pendre d'une  santé  ferme,  et  de  l'espérance  d'en  jouir 
toujours ,  oses-tu  dire  que  tu  as  fermé  toutes  les  issues 
à  la  fortune,  quand  elle  peut  à  l'instant  même  te  priver 
de  ce  bien  ? 


X.  Voilà  pourtant  ce  qui  séduit  les  ignorants;  voilà 
les  sentences  qui  attirent  la  multitude.  Mais  ceux  qui 
savent  raisonner  s'attachent,  non  à  ce  qu'on  dit ,  mais 
à  ce  qu'on  doit  dire.  Ils  ne  reprocheront  pas  le  même 
défaut  à  cette  proposition,  que  les  gens  de  bien  soni 
toujours  heureux.  Par  ces  mots  de  gens  de  bien  et 
de  sages  y  il  est  évident  que  j'entends  ceux  qui  son! 
ornés  de  toutes  les  vertus.  Par  celui  ^heureux y  j'en- 
tends ceux  qui  possèdent  tous  les  biens  sans  aucun  mé- 
lange d^  maux.  Je  ne  crois  pas  ,  en  effet,  que  la  félicité 
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dicendi  sint  beati.  Eqnidem  hos  existlmo,  qui  sint 
in  bonis,  nullo  adjuncto  nialo.  Neqiie  ulla  alia  huic 
verbo,  qiium  beatuni  dicimiis ,  subjecta  notio  est, 
nisi,  secrelis  malis  omnibus,  cumulata  bonorum 
complexio.  Hanc  assequi  virtus,  si  quidquani  praeter 
ipsam  boni  est,  non  potest.  Aderit  enim  malorum , 
si  niala  illa  ducimus ,  turba  quœdam ,  paupertas , 
ignobililas,  bumilitas,  solitudo,  amissio  suorum , 
graves  dolores,  corporis  pcrdita  valitudo,  débilitas, 
Cipcitas,  interitus  patri^e,  exsilium,  servitus  deni- 
que.  In  liis  tôt  et  tantis,  atque  etiam  qune  plura  pos- 
sunt  accidere  ,  potest  esse  sapiens.  Kam  hapc  casus 
importât,  qui  in  sapientem  potest  incurrere.  At  si 
ea  mala  sunt,  quis  potest  pr^estare,  sapientem  sem- 
per  beatum  fore ,  quum  vel  in  omnibus  his  uno 
tempore  esse  possit? 

Non  igitur  facile  concedo  ,  neque  Bruto  meo, 
neque  communibus  magistris,  neque  veteribus  illis, 
Aristoteli ,  Speusippo  ,  Xenocrati ,  Polemoni ,  ul 
quum  ea,  quœ  supra  enumeravi,  in  malis  nume- 
rent,  iidem  dicant,  semper  beatum  esse  sapientem. 
Quod  si  titulus  hic  delectat  insignis  et  pulcher,  Pj- 
thagora  ,  Socrate  ,  Platone  dignissimus  ,  inducant 
animum ,  illa,  quorum  splendure  capiuntur,  vires, 
valitudinem  ,  pulchritudinem  ,  divitias  ,  honores  , 
opes  contemncre,  eaque,  qucT  his  contraria  sint, 
pro  nihilo  ducere  :  tum  poterunt  clarissima  voce 
profîteri ,  se  neque  fortuntnp  impetu ,  nec  multitudi- 
nis  opinione ,  nec  dolore  ,  neque  paupertate  terreri , 
omniaque  sibi  in  scse  esse  posita,  neque  esse  quid- 
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nous  présente  d'autre  notion  ,  que  la  plénitude  de  toutes 
sortes  de  vrais  biens,  et  l'exclusion  de  toutes  choses 
contraires.  La  vertu  y  aspirerait  vainement  si ,  hors 
d'elle  ,  il  était  quelque  vrai  bien.  Elle  serait  bientôt 
assaillie  par  une  foule  de  maux,  si  ce  sont  des  maux 
que  la  pauvreté,  l'abjection,  l'humiliation,  l'abandon 
des  amis,  la  perte  des  proches,  les  vives  douleurs  du 
corps,  le  dérangement  total  de  la  santé,  la  débilité  des 
nerfs,  la  cécité,  la  ruine  de  la  patrie  ,  l'exil ,  et  enfin  la 
servitude.  Tous  ces  accidents,  et  beaucoup  d'autres 
encore,  peuvent  arriver  au  sage,  puisqu'ils  dépendent 
du  hasard,  auquel  le  sage  est  exposé  comme  le  reste 
des  hommes.  Si  donc  ce  sont  de  vrais  maux ,  qui  peut 
s'assurer  que  le  sage  sera  toujours  heureux,  puisqu'ils 
peuvent  l'assiéger  tous  à  la  fois  ? 


Je  ne  me  rangerais  donc  pas  facilement  à  l'avis  de 
mon  ami  Brutus ,  quoique  ce  soit  celui  de  nos  communs 
maîtres,  et  des  anciens  philosophes,  Aristote,  Speu- 
sippe,  Xénocrate  et  Polémon,  qui,  après  avoir  mis  au 
rang  des  vrais  maux  les  accidents  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  n'ont  pas  laissé  de  soutenir  que  le  sage  est  toujours 
heureux.  S'ils  font  tant  de  cas  de  ce  beau  nom,  juste- 
ment dû  à  Pythagore,  à  Socrate ,  à  Platon,  qu'ils  appren- 
nent plutôt  d'eux  à  mépriser  tous  ces  prétendus  biens 
dont  ils  sont  éblouis ,  vigueur ,  santé ,  beauté ,  richesses , 
dignités,  et  à  compter  pour  rien  tous  les  prétendus 
maux  contraires.  C'est  alors  qu'ils  pourront  publier  à 
haute  voix,  qu'ils  ne  craignent  ni  les  traverses  de  la 
fortune,  ni  les  jugements  de  la  multitude,  ni  les  dou- 
leurs ,  ni  la  pauvreté.  C'est  alors  qu'ils  pourront  se  vanter 
XXIV.  29 
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quam  extra  suam  potestatem ,  quod  diicant  in  bonis. 
*Namque  et  hœc  loqui,  qua»  sunt  magni  cujiisdam 
et  alti  yiri ,  et  eadem ,  qiiae  vulgus ,  in  malis  et  bonis 
niimerare ,  concedi  ""  nuilo  modo  potest  :  qua  gloria 
commotiis  Epicurus  exoritur,  cui  etiam,  si  diis  pla- 
ce t  ,  yidetur  semper  sapiens  beatus.  Hic  dignitate 
hujus  sententiœ  capitur  ;  sed  nunquam  id  diceret ,  si 
ipse  se  audiret.  Quid  est  enim,  quod  minus  con- 
veniat,  quam  ut  is,  qui  vel  summum,  vel  solum 
malum  dolorem  esse  dicat,  idem  censeat,  c(  Quam 
((  hoc  suave  est!  »  tum ,  quum  dolore  crucietur, 
dicturum  esse  sapientem  ?  Non  igitur  ex  singulis 
vocibus  philosophi  spectandi  sunt ,  sed  ex  perpetui- 
tate  atque  constantia. 

XI.  AuD.  Adducis  me,  ut  tibi  assentiar.  Sed  tua 
quoque,  vide,  ne  desideretur  constantia.  —  Cic. 
Ouonam  modo?  —  Aud.  Quia  legi  tuum  nuper 
quartum  de  Finibus.  In  eo  milii  videbare ,  contra 
Catonem  disserens,  hoc  velle  ostendere,  quod  mihi 
quidem  probatur ,  inter  Zenonem  et  peripateticos 
iiihil  prœter  verborum  novitatem  interesse.  Quod 
si  ita  est,  quid  est  causœ,  quin,  si  Zenonis  rationi 
consentaneum  sit,  satis  magnam  vim  in  virtute 
esse  ad  béate  vivendum,  liceat  idem  peripateticis 
dlcere?  Rem  enim  opinor  spectari  oportere,  non 
verba. 

Cic.  Tu  quidem  tabeîlis  obsignatis  agis  riiecum, 
et  testilîcaris ,  quid  dixerim  aliquando ,  aut  scripse- 
rim.  Cum  aliis  isto  modo,  qui  legibus  impositis  dis- 

'  Neque  liunc  et  hsec  loqui.  —  =*  Ullo. 
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d'avoir  en  eux-mêmes  de  quoi  se  rendre  heureux,  en 
retranchant  du  nombre  des  biens  tout  ce  qui  est  hors 
de  leur  pouvoir.  Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'en  parta- 
geant sur  les  biens  et  sur  les  maux  l'opinion  du  vulgaire , 
on  tienne  sur  la  vertu  le  langage  d'une  âme  grande  et 
sublime.  Jaloux  de  cette  gloire,  Épicure  lui-même, 
Épicure,  le  croira -t- on  ?  prononce  hardiment  que  le 
sage  lui  paraît  toujours  heureux.  Cette  belle  idée  le 
frappe;  mais  parlerait- il  de  la  sorte,  s'il  s'entendait 
lui-même?  Qu'y  a-t-il  de  moins  compatible,  que  de 
regarder  la  douleur  comme  le  plus  grand  de  nos  maux  , 
ou  même  le  seul ,  et  de  croire  que  le  sage ,  au  milieu 
des  plus  rudes  tourments ,  pourra  s'écrier  :  Que  cela 
est  doux  '^  !  Jugeons  donc  des  philosophes,  non  par  les 
termes  qu'ils  emploient ,  mais  par  la  liaison  et  par  l'ac- 
cord de  leurs  principes. 

XI.  L'Al'd.  Oui ,  je  pense  comme  vous;  mais  voyons 
si  vous  ne  tombez  pas  vous-même  dans  quelque  con- 
tradiction. —  Cic.  Comment  ?  —  L'Aud.  C'est  que  li- 
sant dernièrement  votre  quatrième  Livre  des  Biens  et 
des  Maux  ^^^  j'ai  remarqué  qu'en  disputant  contre  Ca- 
ton,  vous  lui  soutenez,  et  avec  raison  selon  moi, 
qu'entre  Zenon  et  les  péripatéticiens,  toute  la  différence 
consiste  dans  quelques  termes  nouveaux.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  les  péripatéticiens  ne  pourraient-ils  pas 
dans  leur  système,  aussi-bien  que  Zenon  dans  le  sien, 
dire  que  la  vertu  suffit  pour  le  bonheur  ?  Il  faut,  je  crois , 
voir  les  choses  plutôt  que  les  mots. 

Cic.  Vous  prétendez  me  battre  avec  mes  propres 
armes  '^,  et  me  prendre  par  mes  paroles  ou  par  mes 
écrits.  Faites  ces  objections  à  ceux  qui  épousent  des 
systèmes.  Pour  moi ,  je  suis  d'une  secte  oî^i  l'on  vit  au  jour 
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putant.  Nos  in  diem  viviniiis.  Quodcnmque  nostros 
animos  probabilitate  percussit,  id  dicimus.  Itaque 
soli  siimus  liberi.  Verumtamen,  quoniam  de  cou- 
staiitia  paullo  ante  dixiinus ,  non  ego  hoc  loco  id 
quœrendum  puto,  verumne  sit,  quod  Zenoni  pla- 
ciierit ,  quodqiie  ejus  auditori,  Aristoni,  bonum 
esse  solum,  quod  honestum  esset  ;  sed,  si  ita  esset, 
tum  ut  hoc  totum,  béate  vivere,  in  una  virtute 
poneret.  Quare  demus  hoc  sane  Bruto,  ut  sit  beatus 
semper  sapiens.  Quam  sibi  conveniat,  ipse  viderit. 
Gloria  quidem  hujus  sententiœ  quis  est  illo  viro 
dignior  ?  Nos  tamen  teneamus ,  ut  si  idem  beatis- 
simus. 

XII.  Etsi  Zeno  Cittieus,  advena  '  quidem,  et 
ignobilis  verborum  opifex,  insinuasse  se  in  anti- 
quam  philosophiam  yidetur  :  hujus  sententiœ  gra- 
vitas a  Platonis  auctoritate  reputatur  ;  apud  quem 
saepe  hœc  oratio  usurpata  est ,  ut  nihil  prœter  vir- 
tutem  diceretur  bonum  :  velut  in  Gorgia  Socrates, 
quum  esset  ex  eo  quœsitum,  Archelaum,  Perdiccae 
fîlium,  qui  tum  fortunatissimus  haberetur,  nonne 
beatum  putaret?  «  Haud  scio,  inquit.  Nunquam 
«  enim  cum  eo  collocutus  sum.  —  Ain'  tu?  an  tu 
K  aliter  id  scire  non  potes?  —  Nullo  modo.  —  Tu 
«  igitur  ne  de  Persarum  quidem  rege  magno  potes 
i<  dicere,  beatusne  sit?  —  An  ego  ""  possim,  quum 
t(  ignorem,  quam  sit  doctus,  quam  vir  bonus?  — 
((  Quid?  tu  in  eo  sitam  vitam  beatam  putas?  —  Ita 
i(  prorsus  existimo,  bonos,  beatos  ;  improbos,  mi- 

'  Quidam.  —  =  Possum. 
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In  journée.  Tout  ce  qui  nous  a  paru  probable ,  nous  le 
disons ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  les  seuls 
libres.  Toutefois,  comme  je  parlais  tout  à  l'beure  des 
raisonnements  inconséquents*,  il  ne  sagit  pas  ici  de  voir 
si  Zenon  et  Ariston  son  disciple  ont  eu  raison  de  poser 
pour  principe  qu'il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  lionnête  ; 
mais  si  la  conséquence  est  juste ,  qu'il  n'y  a  de  bonbeur 
que  dans  la  vertu.  Ainsi  permettons  à  Brutus  de  dire 
que  le  sage  est  toujours  beureux  :  est-il  conséquent? 
qu'il  prononce  lui-même.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  nul 
ne  mérite  mieux  la  gloire  de  proclamer  cette  vérité. 
Pour  nous ,  continuons  de  regarder  le  sage  comme  sou- 
verainement heureux. 

XII.  Qu'un  bomme  qui  est  à  peine  Grec ,  Zenon  de 
Cittium  '^,  mauvais  artisan  de  termes  nouveaux,  croie 
avoir  pénétré  les  mystères  de  l'ancienne  philosophie,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  noble  pensée  remonte 
jusqu'au  divin  Platon;  il  répète  souvent  que  l'unique 
bien  de  Thomme,  c'est  la  vertu.  Ainsi,  dans  le  Gor- 
gias y  on  demande  à  Socrate  ce  qu'il  pense  du  bonheur 
d'Archélaûs ,  fils  de  Perdiccas  ^%  et  qui  passait  alors 
pour  riiomme  du  monde  le  plus  heureux.  «Je  ne  puis  , 
«  répond-il ,  en  rien  dire  ,  n'ayant  jamais  eu  d'entre- 
«  tien  avec  lui.  —  Comment!  ne  pouvez-vous  en  juger 
c(  autrement  ?  —  Non.  —  Vous  ne  sauriez  donc  assurer 
«  que  le  grand  roi  soit  heureux  ?  —  Comment  le  pour- 
ce  rais-je,  puisque  j'ignore  quelle  est  son  instruction  et 
«  sa  vertu  ?  —  C'est  donc  en  cela  que  vous  faites  con- 
«  sister  le  bonheur  ?  —  Oui ,  je  le  crois ,  les  bons  sont 
<c  heureux  ;  les  méchants,  malheureux.  —  Archélaûs  est 

*  Le  président  Bouhier  voudrait  quanquam  au  lieu  de  quoniam.  Wolf , 
après  Davies ,  propose  ici  bien  d'autres  conjectures. 
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((  seros.  —  Miser  ergo  Archelaiis?  —  Certe,  si  iii- 
K  justus.  »  Videturne  omnem  hic  beatam  vitam  iii 
ima  virtute  ponere  ?  Quid  vero  in  Epitaphio  ?  quo 
modo  idem  ?  «  Nam  cui  yiro,  inquit,  ex  se  ipso  apta 
«  sunt  omnia,  quœ  ad  béate  yiveiidum  ferimt,  iiec 
((  suspeiisa  aliornm  aut  bono  casu  aufc  contrario, 
((  pendere  ex  alterius  eyentis  et  errare  coguntur  : 
«  huic  optime  vivendi  ratio  compara  ta  est.  Hic  est 
«  ille  moderatiis,  hic  fortis,  hic  sapiens,  hic,  et 
(c  nascentibus,  et  cadentibus  quum  reliquis  commo- 
((  dis,  tum  maxime  liberis,  parebit  et  obediet  prœ- 
«  cepto  illi  veteri  : 

'  «  Neque  enim  Isetabitur  unquara,  iiec  mœreLit  nimis, 
«  Quod  seraper  in  se  ipso  omnem  spem  reponet  sui.  » 

Xîïl.  Ex  hoc  igitur  Platonis  quasi  quodam  sancto 
aiignstoque  fonte  iiostra  omnis  manabit  oratio. 

Unde  igitur  rectius  ordiri  possumus,  quam  a 
communi  parente  natura  ?  Qu^  quidquid  genuit , 
non  modo  animal,  sed  etiam  quod  ita  ortum  esset  e 
terra,  ut  stirpibus  suis  niteretur,  in  suo  quodque 
génère  perfectum  esse  voluit.  Itaque  et  arbores,  et 
vites,  et  ea,  qu.-e  sunt  humiiiora,  neque  se  tollere  a 
terra  altius  possunt,  alia  semper  virent,  alia  hieme 
iiudata,  verno  tempore  tepefacta  frondescunt;  ne- 
que  est  ulkmi,  quod  non  ita  yigeat  interiore  quo- 
dam motu,  et  suis  in  quoque  seminibus  inclusis,  ut 
aut  flores,  aut  fruges  fundat,  autbaccas,  omniaque 
in  omnibus,  quantum  in  ipsis  sit,  nulla  vi  iinpe- 
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«  donc  malheureux?  —  Oui,  s'il  est  injuste.  >■>  N'est- 
ce  pas  là  placer  le  bonheur  dans  la  seule  vertu  ?  Platon 
dit  encore  dans  le  Ménexene  :  «  Celui-là  est  sûr  d'être 
«  heureux,  qui  trouve  clans  son  propre  fonds  tout  ce 
«  qui  peut  le  rendre  tel,  sans  être  forcé  de  faire  dépen- 
«  dre  son  bonheur  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune , 
«  ou  de  ce  qui  peut  arriver  à  autrui.  Un  tel  homme  est 
«  modéré ,  il  est  ferme ,  il  est  sage  ;  et  dans  la  prospérité 
a  comme  dans  l'adversité,  qu'il  lui  naisse  ou  qu'il  lui 
«  meure  des  enfants ,  il  sera  toujours  soumis  à  cet  an- 
«  cien  précepte  : 

«  Loin  de  vous  les  transports  de  joie  ou  de  douleur  ; 
«  L'espérance  du  sage  est  dans  son  propre  cœur.  »* 

XIII.  De  cette  doctrine  de  Platon,  comme  d'une 
source  auguste  et  divine,  découlera  tout  mon  discours. 

Par  oii  mieux  commencer  que  par  notre  commune 
mère  la  nature  ?  Considérez  toutes  ses  productions, 
non  seulement  celles  qui  sont  animées ,  mais  même  celles 
qui  sont  faites  pour  tenir  à  la  terre  par  leurs  racines  : 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  parfaite  en  son  genre. 
Ainsi  les  arbres ,  les  vignes  et  les  autres  plantes  plus 
petites,  soit  qu'elles  conservent  une  perpétuelle  ver- 
dure, soit  que,  dépouillées  par  fliiver ,  elles  doivent  de 
nouvelles  feuilles  aux  premières  chaleurs  du  printemps, 
sont  tellement  constituées,  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui, 
par  un  mouvement  intérieur  et  par  la  force  des  se- 
mences qu'elle  renferme  ,  ne  produise  des  fleurs  ou  des 

*  Bentley  a  tenté  le  premier  d'assigner  une  mesure  certaine  aux 
vers  du  texte,  et  quelques  éditeurs  ont  adopté  ses  corrections.  Les 
efforts  de  Davies  n'ont  pas  été  aussi  heureux  dans  la  restitution  du 
texte  de  Platon.  Tous  ces  détails  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  savants. 
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diente,  perfecta  sint.  Facilius  vero  etiam  in  bestiis, 
qiiod  liis  sensus  a  iiatura  est  datus ,  vis  ipsius  natiirae 
perspici  potest.  Namque  alias  bestias  nantes,  aqua- 
rum  incolas  esse  voluit  ;  alias  volucres ,  cœlo  frui 
libero  ;  serpentes  quasdam ,  qiiasdam  esse  gradien- 
tes  ;  earuni  ipsaruni  partini  soli\  agas ,  partini  con- 
gregatas  ;  immanes  alias ,  quasdam  autem  cicures  ; 
nonnullas  abditas,  terraque  tectas.  Atque  earuni 
quœque  suum  tenens  munus,  quum  in  disparis  ani- 
mantis  vitani  transire  non  possit ,  nianet  in  lege 
naturae.  Et  ut  bestiis  aliud  alii  prœcipui  a  natura 
datum  est,  quod  suum  quœque  retinet,  nec  discedit 
ab  eo  :  sic  homini  multo  quiddam  prœstantius  ;  etsi 
prœstantia  debent  ea  dici,  quae  habent  aliquam 
comparationem. Humanus autem  animus,  decerptus 
ex  mente  divina,  cum  alio  nullo,  nisi  cum  ipso  deo, 
si  hoc  fas  est  dictu ,  comparari  potest.  Hic  igitur, 
si  est  excultus,  et  si  ejus  acies  ita  curata  est,  ut  ne 
caecaretur  erroribus,  fît  perfecta  mens,  id  est,  ab- 
soluta  ratio  :  qnod  est  idem  virtus.  Et,  si  omne 
beatum  est,  cui  nihil  deest,  et  quod  in  suo  génère 
expletum  atque  cumulatum  est,  idque  virtutis  est 
proprium  :  certe  onines  virtutis  compotes,  beati 
sunt.  Et  hoc  quidem  mihi  cum  Bruto  convenit, 
item  cum  Aristotele,  Xenocrate,  Speusippo,  Pole- 
mone, 

XIV.  Sed  mihi  videntur  etiam  beatisslmi.  Quid 
enim  deest  ad  béate  vivendum  ei,  qui  confidit  suis 
bnin>?  A  ut,  qui  diffidit,  beatus  esse  qui  potest? 
At  Jiiîidût  necesse  est,  qui  bona  dividit  tripertito. 
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fruits;  et  si  quelque  violence  ne  s'y  oppose,  tout  par- 
vient chez  elles  à  la  perfection  qui  leur  est  propre. 
Les  animaux  étant  doués  de  sentiment ,  manifestent 
encore  mieux  la  puissance  de  la  nature.  Elle  a  placé 
dans  les  eaux  ceux  qui  sont  propres  à  nager  ;  dans  les 
airs ,  ceux  qui  sont  disposés  à  voler  ;  et  parmi  les  ani- 
maux terrestres  ,  elle  a  fait  ramper  les  uns ,  marcher  les 
autres.  Elle  a  voulu  que  ceux-ci  vécussent  seuls ,  et 
ceux-là  en  troupeaux  ;  elle  a  rendu  les  uns  féroces,  les 
autres  doux,  et  en  a  condamné  quelques  espèces  a  vivre 
cachées  sous  terre  :  chaque  animal,  fidèle  à  son  instinct, 
sans  pouvoir  changer  sa  façon  de  vivre ,  suit  inviolable- 
ment  la  loi  de  la  nature.  Et  comme  toute  espèce  a  quel- 
que propriété  qui  la  distingue  essentiellement  des  au- 
tres, aussi^riîomme  en  a-t-il  une  bien  supérieure,  s'il  est 
permis  d'établir  une  telle  comparaison;  car  je  veux 
parler  de  notre  âme ,  qui ,  étant  une  émanation  de  la 
Divinité,  ne  peut  être  comparée,  l'oserons -nous  dire? 
qu'avec  Dieu  même.  Cette  âme,  lorsqu'on  la  cultive, 
et  qu'on  la  guérit  des  illusions  capables  de  l'aveugler, 
parvient  à  ce  haut  degré  d'intelligence  ,  qui  est  la  raison 
parfaite ,  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  vertu.  Si 
donc  c'est  être  heureux  que  d'être  accompli  de  tous 
points,  et  si  cette  perfection  est  le  propre  de  la  vertu, 
il  est  évident  que  tout  homme  vertueux  est  heureux  ; 
et  jusque-là  je  suis  d'accord ,  non  seulement  avec  Brutus , 
mais  avec  Aristote ,  Xénocrate ,  Speusippe  et  Poîémon. 


XIV.  Mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  soutiens  même  que 
la  vertu  seule  rend  l'homme  souverainement  heureux. 
En  effet,  que  reste-t-il  à  désirer  à  quiconque  est  sur 
de  garder  ses  biens?  Mais  celui  qui  craint  d'eu  être 
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Qui  eniiii  poterit  aiit  corporis  iîrmitate,  aiit  fortunse 
stabilitate  confîdere?  Atqni ,  nisi  stabili ,  et  fixo , 
et  permanente  bono,  bealus  esse  nemo  potest. 
Quid  ergo  ejusmodi  istorum  est?  Ut  milii  Lacoiiis 
illud  dictum  in  hos  cadere  videatur  :  qui  glorianti 
cuidam  niercatori,  quod  nidltas  naves  in  omnem 
orani  maritiniani  dimisisset ,  a  Non  sane  optabilis 
((  quidem  ista,  inqiiit,  rudentibus  apta  fortuna.  » 

An  dubium  est,  quin  nihil  sit  habendum  in  eo 
génère,  quo  vita  beala  '  completur,  si  id  possit 
amitti?  Nihil  enim  ^  interarescere,  nihil  exstingui, 
nihil  cadere  débet  eorum ,  in  qiiibus  vita  bcata  con- 
sistit.  Nam  qui  tiniebit,  ne  quid  ex  his  deperdat, 
beatus  esse  non  poterit.  Volumus  enini ,  eum ,  qui 
beatus  sit,  tutuni  esse,  inexpugnabilem,  septum 
atque  munitum  ;  non  ut  parvo  nietu  prœditus  sit, 
sed  ut  nullo.  Ut  enim  innocens  is  dicitur,  non  qui 
leviter  nocet ,  sed  qui  nihil  nocet  :  sic  sine  metu  is 
habendus  est,  non  qui  ^  parum  metuit,  sed  qui 
omnino  metu  vacat.  Quse  est  enim  c.lfa  fortitudo , 
nisi  animi  afFectio  quum  in  adeundo  periculo,  et  in 
labore  ac  dolore  patiens,  tum  procul  ab  omni  metu  ? 
Atque  hœc  certe  non  ita  se  haberent,  nisi  omne 
bonum  in  una  honestate  consisteret.  Qui  autem 
illam  maxime  optatam  et  expetitam  securitatem 
(securitatem  autem  nuuc  appello ,  vacuitatem  segri- 
tudinis,  in  qua  vita  beata  posita  est)  habere  quis- 
quam  potest ,  cui  aut  adsit ,  aut  adesse  possit  mul- 

'  Complectitur.  Trop/cens,  Lect.  TulL,  I,  19,  magis  probat  complea- 
lur  —  *  AL  malc  inyeterascere.  —  ^  Parya. 
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dépouillé,  comment  pourrait-il  être  heureux?  Or,  si 
"VOUS  admettez  troissortes  de  biens,  vous  devez  craindre; 
car  peut-on  se  promettre  une  santé,  ou  utie  fortune 
durable?  Point  de  vrai  bonheur  sans  sécurité.  Est -il 
donc  rien  de  sûr  dans  la  santé  et  la  fortune  ?  Je  me  sou- 
viens, à  ce  sujet,  du  Spartiate,  qui  ayant  entendu  un 
négociant  se  vanter  d'avoir  fait  partir  plusieurs  vaisseaux 
pour  différents  ports  :  «  Je  fais  peu  de  cas ,  dit-il ,  d'un 
ce  bonheur  qui  tient  à  quelques  cordages.  » 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  rien  de  ce  qui  peut 
nous  échapper  ne  doit  être  compté  parmi  les  choses 
nécessaires  au  parfait  bonheur  ;  il  faut  que  tout  y  soit 
durable ,  impérissable ,  éternel  ;  car  le  bonheur  est  in- 
compatible avec  la  crainte.  Aussi  voulons-nous  que  pour 
être  heureux,  on  soit  à  Tépreuve  de  tout,  muni  et  for- 
tifié contre  tout"",  et  dès  lors  inaccessible,  non  seule- 
ment à  quelques  petites  craintes ,  mais  a  toutes.  En  effet, 
comme  on  ne  peut  se  dire  innocent,  si  l'on  est  cou- 
pable du  plus  léger  délit ,  de  même  on  ne  peut  se  dire 
exempt  de  crainte ,  pour  peu  qu'il  en  reste.  Qu'enten- 
dons-nous par  le  courage,  sinon  une  disposition  de 
l'âme  qui  ne  lui  permette  de  s'épouvanter  d'aucun  péril , 
ni  de  succomber  à  aucun  excès  de  travail  ou  de  dou- 
leur ?  Or,  cette  disposition  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  celui  qui  fait  consister  le  souverain  bien  dans  la 
vertu.  Comment  aspirer  à  cette  absence  de  toute  inquié- 
tude, à  cette  sécurité  qui  fait  le  bonheur,  si  Ton  est 
assiégé  de  toutes  sortes  de  maux,  ou  qu'on  puisse 
l'être  à  chaque  instant  ?  Comment  se  tenir  ferme  et 
inébranlable  dans  l'occasion ,  et  mépriser  tout  ce  qui 

*  Le  texte,  dans  quelques  manuscrits  ,  est  ainsi  conçu  :  «  Inexpugna- 
bilem  semper  atque  invictum.  »  Davies  ne  semble  pas  éloigné  d'ap- 
prouyer  cette  leçon. 
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titudo  malorum?  Qui  autem  poterit  esse  celsus,  et 
erectus,  et  ea,  qiise  homini  accidere  possunt,  om- 
nia  parva  ducens,  qiialem  sapientem  esse  volumiis, 
nisi  omnia  sibi  in  se  posita  censebit?  An  Laced^e- 
nionii,  Philippo  '  mini  tan  te  per  litteras,  se  omnia, 
quse  conarentur,  prohibiturum,  quaesiverunt,  nuni 
se  esset  etiani  mori  prohibiturus  :  vir  is,  queni 
quserimus ,  non  multo  facilius  tali  animo  reperietur, 
quani  civitas  universa?  Quid?  ad  hanc  fortitudi- 
nem,  de  qua  loquimur,  temperantia  adjuncta,  qu?R 
sit  moderatrix  omnium  commotionum,  quid  potest 
ad  béate  vivendum  déesse  ei,  quem  fortitudo  ab 
œgritudine  et  a  metu  vindlcet;  temperantia  tum  a 
libidine  avocet,  tum  insolenti  alacritate  gestire  non 
sinat?  Hsec  efficere  virtutem  ostenderem,  nisi  su- 
perioribus  diebus  essent  explicata. 

XV.  Atque  quum  perturbationes animi,  miseram  ; 
sedationes  autem ,  yitam  efficiant  beatam  ;  duplex- 
que  ratio  perturbationis  sit ,  quod  aegritudo ,  et 
metus ,  in  malis  opinatis ,  in  bonorum  autem 
errore ,  lœtitia  gestiens  libidoque  versetur  ;  quum 
""  hsec  omnia  cum  consibo  et  ratione  pugnent  :  his 
tu  tam  gravibus  concitationibus,  tamque  ipsis  inter 
se  dissentientibus  atque  distractis,  quem  vacuum, 
solutum,  liberum  videris,  hune  dubitabis  beatum 
dicere?.Atqui  sapiens  semper  ita  afFectus  est.  Sem- 
per  igitur  sapiens  beatus  est. 

Atque  etiam  omne  bonum ,  ketabile  est  ;  quod 
autem  lœtabile ,  id  pnedicandum ,  et  prae  se  feren- 

'  Minitanti.  —  "  Abest  haec. 
/ 
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peut  arriver  de  fâcheux,  comme  le  doit  faire  le  sage, 
si  l'on  fonde  son  espoir  sur  quelque  autre  chose  que 
sur  soi-même  ?  Le  roi  Philippe  '^  ayant  écrit  aux  Lacë- 
démoniens ,  d'un  ton  menaçant,  qu'il  saurait  bien  décon- 
certer tous  leurs  projets  :  <Pourra-t-il  aussi,  s'écrièrent- 
«  ils ,  nous  empêcher  de  mourir  ?  »  Si  une  ville  entière 
a  pu  penser  si  noblement,  nous  sera-t-il  donc  si  difficile 
de  trouver  un  homme  qui  'ui  ressemble  ?  Et  si  vous  joi- 
gnez au  courage  cet  esprit  de  modération  qui  tempère 
les  émotions  de  l'âme ,  que  vous  manque-t-il  pour  le  bon- 
heur ?  Le  courage  vous  met  au-dessus  du  chagrin  et  de 
la  crainte  ;  la  modération ,  au-dessus  de  la  cupidité  et 
de  la  joie.  Tel  est  l'ouvrage  de  la  vertu  ;  nos  précédents 
discours  l'ont  assez  prouvé. 


XV.  Supposons  donc,  d'un  coté,  comme  certain, 
que  les  passions  rendent  la  vie  malheureuse  ,  et  ^ue  la 
tranquillité  de  Tâme  produit  un  effet  contraire;  mettons, 
d'autre  part,  au  nombre  des  passions,  la  crainte  et  la 
douleur  que  causent  de  prétendus  maux ,  les  désirs  et 
la  joie  qui  naissent  des  faux  biens  ,  et  tous  ces  mouve- 
ments contraires  à  la  prudence  et  à  la  raison  ;  figurons- 
nous  ensuite  un  homme  qui  soit  libre  et  dégagé  de  ces 
agitations  violentes  si  opposées  les  unes  aux  autres  :  hé- 
siterez-vous  à  le  croire  heureux  ?  Or,  telle  est  toujours 
la  situation  du  sage.  Il  est  donc  toujours  heureux. 

Ajoutons  que  tout  bien  est  agréable;  tout  ce  qui  est 
agréable  mérite  des  éloges  et  de  l'estime  ;  tout  ce  qui 
est  tel  est  aussi  glorieux  ;  tout  ce  qui  est  glorieux  est 
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dum  ;  qiiod  taie  autem,  id  etiam  gloriosum.  Si 
vero  gloriosum  ,  certe  laiidabile;  quod  autem  lau- 
dabile,  profecto  etiam  houestum  ;  quod  bonum  igi- 
tur ,  id  bonestum.  At  quœ  isti  bona  uumerant,  ne 
ipsi  quidem  honesta  diciint.  Solum  igltur  bonum , 
quod  bonestum.  Ex  quo  efficitur,  boneslate  una 
vitam  contineri  beatam.  Non  sunt  igitur  ea  bona 
dicenda,  nec  habenda,  quibus  abundantem  licet 
esse  miserrimum.  An  dubitas,  quin  pr<Tstans  vali- 
tudine,  viribus,  fomia  ^  acerrimis  integerrlmisque 
sensibus  (  adde  etiOTi ,  si  libet ,  pernicitatem ,  et 
velocitatem  ;  da  divitias ,  honores  ,  imperia ,  opes  , 
p'ioriam)  ,  si  fuerit  is,  qui  bœc  habet,  injustus, 
intemperans,  timidus,  hebeti  ingenio,  atque  nullo  : 
dubitabisne  eum  miserum  dicere?  Qualia  igitur  ista 
bona  sunt,  quœ  qui  habeat,  miserrimus  esse  possit? 
Videamus,  ne,  ut  acervus  ex  sui  generis  granis, 
sic  beata  vita  ex  sui  similibus  partibus  etlici  debeat. 
Quod  si  ita  est,  ex  bonis,  quse  sola  honesta  sunt, 
'  efficiendus  est  beatus.  Ea  mixta  ex  dissimilibus  si 
erunt,  bonestum  ex  his  effici  nihil  poterit.  Quo 
detracto ,  quid  poterit  beatum  intelligi  ? 

Etenim  quidquid  est,  quod  bonum  sit,  id  ex- 
petendum  est  ;  quod  autem  expetendum ,  id  certe 
approbandum  ;  quod  vero  approbaris ,  id  gratum 
acceptumque  habendum.  Ergo  etiam  dignitas  ei 
tribuenda  est.  Quod  si  ita  est ,  laudabile  sit  necesse 
est.  Bonum  igitur  omne  laudabile.  Ex  quo  efiicitur, 

'  Efficiendum  est  beatum. 
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louable ,  et  par  conséquent  honnête.  Tout  bien  est  donc 
hpnnête.  Or,  la  plupart  des  choses  que  nos  adversaires 
mettent  au  rang  des  biens  ne  sont  pas  même  hon- 
nêtes, de  leur  propre  aveu.  Ainsi,  Thonnête  est  le  seul 
bien.  Ainsi ,  c'est  dans  l'honnête  seul  que  nous  trouve- 
rons le  bonheur.  On  ne  doit  donc  pas  donner  le  nom  de 
biens  à  des  choses  dont  Tinfluence  n'^^mpêche  pas  d'être 
malheureux.  En  effet,  représentez-vous  un  homme  pos- 
sédant au  suprême  degré  la  santé ,  la  vigueur,  la  beauté , 
la  vivacité  des  sens,  /joutez-y,  si  vous  voulez,  la  sou- 
plesse et  la  légèreté  du  corps.  Comblez  cet  homme  de 
richesses,  d'honneurs,  de  royaumes,  de  puissance,  et 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant.  Si  en  même  temps 
il  se  trouve  injuLste,  intempérant,  timide,  avec  peu  ou 
point  d'esprit,  ferez-vous  difficulté  de  le  tenir  pour 
malheureux  ?  Et  si  tant  de  sortes  d'avantages  ne  peu- 
vent le  garantir,  les  regardercz-vous  désormais  comme 
de  vrais  biens  ?  On  tf  eut  comparer  l'assemblage  des 
choses  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  vie  heu- 
reuse, à  un  tas  de  blé,  qui  ne  saurait  être  tenu  pour 
tel,  s'il  n'est  composé  de  grains  de  même  espèce.  Il  faut 
en  conclure  que  le  bonheur  ne  se  compose  que  de  biens 
qui  soient  honnêtes  ;  car  l'honnête  est  bientôt  cor- 
rompu par  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  sans  l'honnête  il  n'y  a 
point  de  félicité. 

Tout  bien  est  désirable  ;  tout  ce  qui  est  désirable  mé- 
rite d'être  approuvé  ;  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  digne 
d'approbation  doit  vous  plaire  ;  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire  doit  avoir  un  mérite  réel,  et  par  conséquent  est 
digne  de  louange;  tout  bien  est  donc  digne  de  louange; 
et  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  bien  là  oli  l'honnête 
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ut,  quod  sit  honestum,  id  sit  solum  bonum.  Quod 
ni  ita  tenebimus  ,  multa  erunt ,  quœ  nobis  bona 
dicenda  sint. 

XVI.  Omitto  divitias  :  qnas  qiuim  quivis,  quani- 
yis  iiidigiius,  habere  possit,  in  bonis  non  numéro. 
Quod  enim  est  bonum,  id  non  quivis  habere  potest. 
Omitto  nobilitatem,  famamque  popularem,  stulto- 
rum  improborumque  consensu  excita tam.  Hsec, 
quse  sunt  minima,  tamen  bona  dicantur  necesse 
est  :  candiduli  dentés,  venusti  oculi,  color  suavis, 
et  ea,  quse  '  Euryclea  laudat  Ulyssi  pedes  abluens, 

Lenltudo  orationis,  mollitudo  corporis. 

Ea  si  bona  ducemus,  quid  erit  in  philosophi  gra- 
\  itate,  quam  in  vulgi  opinione,  stultorumque  turba, 
quod  dicatur  aut  gravius,  aut  grandius?  At  enim 
eadem  stoici  prœcipua,  vel  producta  dicunt,  quaî 
bona  isti.  Dicunt  illi  quidem  ;  sed  his  vitam  beatam 
compleri  negant  :  hi  autem  sine  iis  esse  nullam 
putant;  aut,  si  sit  beata,  beatissimam  certe  negant. 
Nos  autem  volumus  beatissimam  ;  idque  nobis  So- 
cratica  illa  conclusione  confîrmatur.  Sic  enim  prin- 
ceps  ille  philosophie  disserebat  :  ((  Qualis  cujusque 
((  animi  afFectus  esset,  talem  esse  hominem  ;  quabs 
((  autem  ipse  homo  esset,  talem  ejus  esse  orationem  ; 
«  orationi  autem  facla  similia,  factis  vitam.  AfFectus 
((  autem  animi  in  bono  viro  laudabilis.  Et  vita  igitur 
((  laudabilis  boni  viri ,  et  honesta  ergo ,  quoniam 
(c  laudabilis.  Ex  quibus ,  bonorum   beatam  vitam 

'  Anticlea. 
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n'est  pas  ;  autrement  nous  compterions  une  multitude 
de  vrais  biens. 

XVI.  Je  laisse  à  part  les  richesses  qu'on  sait  pouvoir 
être  possédées  par  les  plus  indignes  :  les  vrais  biens  ne 
sont  pas  à  la  merci  des  derniers  des  hommes.  Je  ne  parle 
pas  de  la  noblesse,  ni  des  applaudissements  populaires, 
qu'on  doit  souvent  à  des  méchants  ou  à  des  sots.  Il  fau- 
drait y  placer  aussi  de  bien  moindres  agréments;  il  fau- 
drait mettre  au  nombre  des  vrais  biens  jusqu'à  des 
minuties,  comme  de  belles  dents,  de  beaux  yeux,  un 
teint  frais,  et  ces  autres  qualités  que  louait  dans  Ulysse 
sa  nourrice  Euryclée,  en  lui  lavant  les  pieds  , 

La  fleur  de  la  santé,  la  douceur  de  la  voix.  '9 

En  vérité,  si  de  tels  avantages  doivent  être  mis  au  rang 
des  vrais  biens ,  quelle  différence  y  aura-t-il  entre  la 
gravité  de  la  philosophie ,  et  les  viles  idées  du  vulgaire , 
les  visions  des  insensés?  Mais,  me  direz-vous,  quoique 
les  stoïciens  n'accordent  pas  tout- à -fait,  comme  les 
péripatéticiens,  que  ce  soient  là  des  biens  véritables ,  ils 
les  regardent  comme  des  avantages.  Soit;  mais  ils  nient 
que  ces  avantages  fassent  le  bonheur  de  la  vie  :  au  lieu 
que  les  autres  les  croient  nécessaires ,  du  moins  pour 
le  rendre  parfait.  Et  nous  ,  au  contraire  ,  nous  le 
croyons  parfait  sans  cela,  fondés  sur  ce  raisonnement 
de  Socrate ,  le  chef  des  philosophes  :  «  Tel  est  le  cœur 
de  l'homme,  tel  est  l'homme.  Tel  est  Thomme,  tels  sont 
ses  discours.  Tels  sont  ses  discours,  telles  sont  ses 
actions ,  telle  est  sa  vie.  Or ,  dans  un  homme  de  bien ,  le 
cœur  est  toujours  louable.  Sa  vie  Test  donc  pareille- 
ment. Or,  si  elle  est  louable,  elle  est  honnête,  et  par 
conséquent  heureuse.  »  Que  je  sache  de  vous  ,  au  nom 
XXIV.  3o 
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«  esse,  concluditur.  »  Eteiiini,  proli  deorum  atqiie 
homiiiLim  fîdem  !  pariimne  cogiiitum  est  superio- 
ribus  nostris  disputatioiiibus ,  an  delectationis ,  et 
otii  consuniendi  causa  locuti  sumus,  sapientem  ab 
omiii  concitatlone  animi,  quam  perturba tionem 
voco,  semper  vacare?  semper  in  animo  ejus  esse 
placidissimam  pacem?  Vir  igitur  temperatus,  con- 
.stans ,  sine  metu ,  sine  segritudine ,  sine  alacritate 
ulla,  sine  libidine,  nonne  beatus?  At  semper  sapiens 
talis  ;  semper  igitur  beatus.  Jam  vero  qui  potest  vir 
bonus  non  ad  id,  quod  laudabile  sit,  omnia  referre, 
quœ  agit,  qureque  sentit?  Refert  autem  omnia  ad 
béate  vivendum.  Beata  igitur  vita  laudabilis.  Nec 
quidquam  sine  virtute  laudabile.  Beata  igitur  vita 
virtute  confiai  tur. 

XVII .  Atque  hoc  sic  etiam  concluditur.  Nec  in 
misera  vita  quidquam  est  prsedicabile ,  aut  glorian- 
dum;  nec  in  ea,  quœ  nec  misera  sit,  nec  beata.  Et 
est  in  aliqua  vita  praedicabile  aliquid ,  aut  glorian- 
dum,  ac  prse  se  ferendum  :  ut  Epaminondas, 

'  Consiliis  nostris  laus  est  attonsa  Laconum  ; 

ut  Africanus , 

A  sole  exoriente,  supra  Maeoti'  paludes, 
Nerao  est  qui  factis  me  sequiperare  queat. 

""  Quod  si  beata  vita ,  glorianda  et  prœdicanda ,  et 
prae  se  ferenda  est.  Nihil  est  enim  aliud,  quod  prœ- 
dicandum,  et  prœ  se  ferendum  sit.  Quibus  positis  , 

"*  Ernest.  Quod  si  est  beata  vita.  Boherius  conjicit,  Quod  si  est,  beata 
rirtus  glorianda  et  pr.  Frustra. 
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(les  dieux  et  des  hommes,  si  vous  j^renez  pour  un  simple 
amusement  nos  derniers  entretiens ,  ou  si  vous  regardez 
comme  un  principe  bien  établi  que  le  sage  est  toujours 
libre  du  joug  des  passions,  çt  qu'il  règne  une  éternelle 
paix  dans  son  âme?  Or,  quiconque  est  modéré,  con- 
stant, exempt  de  crainte,  de  chagrin,  de  folle  joie  et 
de  toute  cupidité ,  peut-il  n'être  pas  heureux  ?  Tel  est 
le  sage  :  il  est  donc  toujours  heureux.  Un  homme  de 
bien,  d'ailleurs,  ne  rapporte-t- il  pas  à  une  lin  digne 
de  louange  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées?  Que 
prétend-il  ?  être  heureux.  Ce  bonheur  est  donc  un  but 
louable.  Or,  rien  ne  saurait  l'être  sans  la  vertu.  La  vertu 
fait  donc  le  bonheur. 


XVIL  On  le  prouve  encore  de  cette  manière.  Une 
vie  malheureuse,  ou  qui  n'est  ni  heureuse  ni  malheu- 
reuse ,  n'a  par  elle-même  rien  de  louable  ni  de  glorieux. 
Il  y  a  au  contraire  une  vie  louable  et  glorieuse,  comme 
celle  d'Epaminondas,  qui  peut  dire  : 

Sparte  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil  ;  ^° 

Ou  celle  de  l'Africain ,  à  qui  l'on  fait  dire  aussi  : 

De  l'aurore  au  couchant ,  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers.  *' 

S'il  est  une  vie  heureuse  ^%  elle  est  digne  de  louange 
et  de  gloire,  et  il  n'est  rien  qui  en  mérite  excepté  elle. 
Vous  voyez  déjà  la  conclusion.  En  effet,  si  le  bien  n'est 
pas  le  bonheur ,  il  v  aura  certainement  quelque  chose 
de  mieux  que  le  bonheur,  et  ce  sera,  de  l'aveu  de  tous, 
le  bien  lui-même.  La  vie  heureuse  ne  serait  plus  alors 
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intelligis  quid  sequatur.  Et  qiiidem  ,  nisi  ea  vlta 
beata  est,  quœ  est  eadem  houesta  :  sit  aliud  necesse 
est  nielius  vita  beata.  Quod  erit  enim  honestum, 
certe  fatebuntur  esse  melius.  Ita  erit  beata  vita  nie- 
lius aliquid;  quo  quid  potest  dici  perversius?  Quid? 
quum  fatentur  satis  magnam  vim  esse  in  vitiis  ad 
niiseram  vitam  ,  nonne  fatendum  est,  eamdem  vim 
in  virtute  esse  ad  beatam  vitam  ?  Contrariorum 
enim  contraria  sunt  consequentia.  Quo  loco  quaero, 
quam  vim  liabeat  libra  illa  Critolai  :  qui  quum  in 
alteram  lancem  animi  bona  imponat ,  in  alteram 
corporis ,  et  externa  ,  tantum  propendere  '  illam 
bonorum  animi  lancem  putet ,  ut  terram  et  maria 
déprimât. 

XVIII.  Quid  ergo  aut  hune  prohibet ,  aut  etiam 
Xenocratem  illum  gravissimum  philosophorum  ex- 
aggerantem  tantopere  virtutem ,  extenuantem  ce- 
tera et  abjicientem ,  in  virtute  non  beatam  modo 
vitam ,  sed  etiam  beatissimam  ponere  ?  quod  qui- 
dem  nisi  *fit,  virtutum  interitus  consequetur.  Nam 
in  quem  cadit  œgritudo,  in  eumdem  metum  cadere 
necesse  est.  Est  enim  metus  futurœ  segritudinis  sol- 
licita exspectatio.  In  quem  autem  metus,  in  eum- 
dem formido ,  timiditas,  pavor,  ignavia.  Ergo  ut 
idem  vincatur  interdum ,  nec  putet  ad  se  praecep- 
tum  illud  Atrei  pertinere  : 

Proinde  ita  parent  se  in  vita ,  ut  vinci  nesciant. 

Hic  autem  vincetur ,  ut  dixi  :  nec  modo  vincetur , 
sed  etiam  serviet.  At  nos  virtutem  semper  liberam 

'  Illani  boni  lancem.  —     Sit. 
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le  souverain  bien:  est-il  une  plus  grande  absurdité? 
Quoi  !  tandis  qu'on  avoue  que  le  vice  seul  suffît  pour 
rendre  l'iiomme  mallieureux ,  comment  pourrait-on  nier 
que  la  vertu  n'ait  la  même  force  pour  le  rendre  heu- 
reux ?  C'est  ici  la  règle  des  contraires.  J'en  appelle  à  la 
fameuse  balance  de  Critolaûs ,  où  il  prétendait  que,  si 
d'un  coté  on  mettait  les  bonnes  qualités  de  l'Ame,  et 
de  l'autre,  non  «ipiilpment  celles  du  corps,  mais  encore 
les  autres  biens  étrangers,  le  premier  coté  emporterait 
le  second ,  quand  même  on  ajouterait  à  ce  dernier  la 
terre  et  les  mers. 


XYIII.  Quelle  raison  a  donc  pu  empêcher  le  même 
Gritolaùs ,  et  cet  autre  grand  philosophe  ,  Xénocrate  , 
qui  exalte  si  fort  la  vertu,  et  qui  déprise  tant  tout  le 
reste,  d'avouer  qu'elle  nous  rend  non  seulement  heu- 
reux, mais  même  parfaitement  heureux?  Toutes  les 
vertus ,  si  cela  est  faux ,  sont  anéanties.  En  effet ,  qui- 
conque est  susceptible  de  chagrin  ,  Test  aussi  de  crainte  ; 
car  la  crainte  n'est  que  l'attente  inquiète  d'un  chagrin. 
Or,  l'homme  susceptible  de  crainte  l'est  aussi  d'effroi, 
de  timidité,  de  terreur,  de  lâcheté.  Il  doit  donc  s'at- 
tendre à  succomber  souvent  ;  et  ce  n'est  pas  pour  lui 
qu'est  fait  ce  précepte  d'Atrée  :  *^ 

Lutte  avec  la  fortune ,  et  sois  toujours  vainqueur. 

Cet  homme  ,  au  contraire,  sera,  non  seulement  vaincu, 
mais  esclave;  tandis  que  nous  voulons  que  la  vertu  soit 
toujours  libre,  toujours  invincible.  Autrement,  il  n'y 
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volumiis,  semper  invictam.  Quop  nisi  sunt,  siiLlata 
virtus  est.  Atqiii  si  in  virtute  satis  est  prî3Psi(iii  ad 
bene  vivendum,  satis  est  etiam  ad  béate.  Satis  est 
enim  certe  in  virtute,  ut  fortiter  vivamus.  Si  forti- 
ter,  etiam  ut  magno  animo,  et  quidem  ut  nuUa  re 
unquam  terreamur,  semperque  simus  invicti.  Se- 
qultur,  ut  niliil  pœniteat,  nihil  desit,  nihil  obslet. 
Ergo  oninia  profluenter,  absolute,  prospère.  Igitur 
béate,  ratis  autem  ad  fortiter  vivendum  virtus  po- 
tes t  ;  satis  ergo  etiam  ad  béate.  Etenim  utstultitia, 
etsi  adepta  est,  quod  concupivit ,  nunquam  se  ta- 
men  satis  consecutam  putat  :  sic  sapientia  semper  eo 
contenta  est,  quod  adest,  neque  eam  unquam  sui 
pœnitet. 

XIX.  'Similemne  putas  C.  Lœlii  unum  consula- 
tum  fuisse,  et  eum  quidem  cum  repuisa,  ^  cum 
L.  Cinnœ  quatuor  (  ^  si  quum  sapiens  et  bonus  vir, 
qualis  ille  fuit,  suffragiis  prœteritur,  non  popuius 
^  a  bono  consule  potius  ,  quam  ille  a  malo  populo 
repulsam  ^fert);  sed  tamen  utrum  malles,  te,  si 
potestas  esset,  semel,  ut  Lœlium ,  consulem,  an, 
ut  Cinnam,  quater?Non  dubito,  tu  quid  respon- 
surus  sis.  Itaque  video,  cui  committam.  Non  quem- 
vis  hoc  idem  intcrrogarem.  Responderet  enim  alius 
for  tasse ,  se  non  modo  quatuor  consulatus  uni  an- 
teponere ,  sed  unum  diem  Cinnae  multorum  et  cla- 
rorum  virorum  totis  œtatibus.  Lœlius,  si  digito 
quem  attigisset,  panias  dedisset.  At  Cinna,  colltgœ 

'  Similene.  —  =*  Abest  cum  L.  Cinnse  quatuor.  —  '  Sic.  —  "*  A  malo 
consule.  —  '  Feit,  suffiagiis  praeteritur. 
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a  point  de  vertu.  Mais  s'il  est  vrai  qu'elle  suffise  pour 
bien  vivre,  elle  suffit  aussi  pour  vivre  heureux.  On  ne 
peut  clouter  qu'elle  n'inspire  du  courage.  Avec  du  cou- 
rage ,  on  a  de  la  grandeur  d'âme  ;  on  ne  se  laisse  ni 
effrayer  ni  abattre  ;  on  ne  connaît  ni  repentir,  ni  besoin , 
ni  obstacle  ;  on  est  toujours  dans  l'abondance  et  dans 
la  prospérité.  On  est  donc  toujours  heureux ,  puisque 
la  fermeté  de  l'âme  est  une  suite  de  la  vertu,  et  la  vie 
heureuse  une  suite  de  la  fermeté.  Donnez  à  la  folie  tout 
ce  qu'elle  désire  ;  elle  croira  n'avoir  pas  encore  assez  : 
la  sagesse,  toujours  satisfaite  de  son  sort,  n'a  point  de 
vœux  à  former. 


XIX.  C.  Lélius  ^^  ne  put  obtenir  le  consulat  qu'une 
seule  fois,  et  même  après  avoir  essuyé  un  refus,  si  pour- 
tant, lorsqu'un  homme  sage  et  vertueux  n'obtient  pas 
les  suffrages ,  ce  n'est  pas  plutôt  l'aveuglement  du  peuple 
qu'il  faut  plaindre,  puisqu'il  se  prive  d'un  excellent 
consul;  mais  enfin,  maître  de  choisir  entre  l'unique 
consulat  de  Lélius  et  les  quatre  de  Cinna*^,  que  feriez- 
vous?  Je  vous  fais  cette  question,  parce  que  je  ne  doute 
pas  de  ce  que  vous  me  répondrez.  Je  ne  la  ferais  pas  à 
tout  le  monde,  connaissant  des  gens  qui  ne  rougiraient 
pas  de  préférer,  je  ne  dis  pas  les  quatre  consulats  de 
Cinna,  mais  un  des  jours  de  sa  tyrannie,  à  la  vie  en- 
tière de  plusieurs  grands  hommes.  Si  Lélius  eût  offensé 
le  moindre  citoyen,  il  eût  subi  la  pejne  des  lois.  Cinna, 
au  contraire  ,  fit  couper  la  tête  à  Cn.  Octavius ,  son  col- 
lègue; à  P.  Crassus  *^  et  à  L.  César,  deux  hommes 
illustres,  dont  la  vertu  s'était  signalée  tant  au  sénat 
que  dans  nos  armées;  à  Marc- Antoine,  l'homme  le  plus 
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sui ,  consiilis  Cn.  Octavii ,  praecidi  caput  jussit, 
P.  Crassi,  L.  Cœsaris  ,  nobilissimorum  hominum  , 
quorum  virtus  fuerat  domi ,  militiseque  cognita  ; 
M.  Antoiiii,  omnium  eloquentissimi ,  quos  ego  au- 
dierim;  C.Cresaris,  in  quo  mihi  videtur  fuisse  spé- 
cimen humanitatis,  salis,  suavitatis,  leporis.  Bea- 
tusne  igitur,  '  quia  hos  interfecil?  Mihi  contra  non 
solum  eo  videtur  miser,  quod  ea  fecit,  sed  etiani 
quod  ita  se  gessit,  ut  ea  facere  ei  liceret.  Etsi  pec- 
care  nemini  licet;  sed  sermonis  errore  labimur  :  id 
enim  licere  dicimus ,  quod  cui  conceditur.  Utrum 
tandem  beatior  C.  Marins,  tum,  quum  Cimbricae 
victoriœ  gloriam  cum  collega  Catulo  communica- 
vit,  pœne  altero  Lœlio  (*  nam  hune  illi  duco  simil- 
limum),  an  quum  civili  bello  viclor,  iratus,  neces- 
sariis  Catuli  deprecantiJîus ,  non  semel  respondit, 
sed  sœpe ,  Moriatur?  In  quo  beatior  ille,  qui  huic 
nefariœ  voci  paruit,  quam  is,  qui  tam  scélérate  im- 
perayit.  Nam  quum  accipere,  quam  facere  pnTStat 
injuriam,  tum  morti  jam  ipsi  adventanti  paullum 
procedere  obviam,  quod  fecit  Catulus,  quam,  quod 
Marins,  talis  viri  interitu  sex  suos  obruere  consuia- 
lus ,  et  contaminare  extremum  tempus  œtatis. 

XX.  Duodequadraginta  annos  tyrannus  Syracu- 
sanorum  fuit  Dionysius,  quum  v  et  xx  natus  annos 
dominatum  occupayisset.  Qua  pulchritudine  urbem, 
quibus  autem  opibus  praditam,  servitute  oppres- 
sam  tenuit  civitatem  ?  Atqui  de  hoc  homine  a  bonis 
auctoribus  sic  scriptum  accepimus ,  summam  fuisse 

'  Qui.  —  '  Nam  huic  illum  dico  simillimum. 
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éloquent  de  notre  siècle,  et  à  C.  César,  ce  modèle  de 
douceur,  de  bon  goût,  de  politesse  et  de  grâce.  Tous 
paraît-il  heureux  pour  avoir  été  leur  meurtrier  ?  Je  le 
trouve  malheureux,  non  seulement  parce  qu'il  l'a  été, 
mais  parce  qu'il  lui  a  été  permis  de  l'être.  Que  dis-je, 
permis?  il  n'est  jamais  permis  de  faire  le  mal;  mais  c'est 
un  abus  de  langage  :  nous  appelons  permis  ce  qu'on 
peut  faire  impunément.  Jugez-vous  que  Marins*"  fût 
moins  heureux,  quand  il  partagea  généreusement  la 
gloire  de  la  défaite  des  Cimbres  avec  Catulus  son  col- 
lègue, qui  était  presque  un  autre  Lélius,  tant  il  lui 
ressemblait,  qu'au  moment  oii  fier  de  ses  succès,  après 
la  guerre  civile ,  et  plein  de  ressentiment  contre  le  même 
Catulus ,  il  répondit  plus  d'une  fois  à  ceux  qui  intercé- 
daient pour  lui,  Quil  meure  ?  Pour  moi,  je  trouve 
plus  heureux  celui  qui  obéit  à  un  ordre  si  barbare  % 
que  le  scélérat  qui  l'a  donné.  Outre  qu'il  vaut  mieux 
recevoir  une  injure  que  la  faire,  n'est-il  pas  plus  con- 
venable d'aller,  comme  fît  Catulus,  un  peu  au-devant 
d'une  mort  qui  n'était  pas  fort  éloignée,  que  de  flétrir, 
comme  le  fît  Marius,  par  le  meurtre  d'un  tel  homme, 
six  consulats ,  et  la  fm  d'une  illustre  vie  ? 


XX.  Denys  ''^  devint  tyran  de  Syracuse  à  vingt-cinq 
ans,  et  pendant  un  règne  de  trente-huit,  quelles  sortes 
d'oppressions  ne  fît-il  pas  souffrir  à  cette  riche  et  su- 
perbe ville?  Des  auteurs  dignes  de  foi  nous  apprennent 
qu'il  était  sobre,  actif*  capable  de  gouverner,  mais  d'un 
naturel  malfaisant  et  injuste  ,  et  par  conséquent  le  plus 

*  Catulus  se  tua  lui-même.  Voy-  le  troisième  Livre  de  l'Orateur, 
chap.  3j  Brutus,  c.  35  et  8<}j  Yelléius,  II,  22,  etc. 
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ejus  iu  victu  temperantiam ,  in  rebusque  gerendis 
virum  acrem  et  industi  iiim  ,  eumdem  tameii  niale- 
fîcuni  natura  et  injustum.  Ex  qiio  omnibus  ,  bene 
veritateni  intuentibus^  videri  necesse  est  miserri- 
mum.  Ea  enim  ipsa  qiise  concnpierat,  ne  tum  qai- 
dem,  quum  omnia  se  posse  censebat,  consequebatur. 
Qui  quum  esset  bonis  parentibus  atque  honesto 
loco  natus  (etsi  id  quidem  alius  allo  modo  tradidit), 
abundarelqae  œqualium  familiaritatibus,  et  consue- 
tudine  propinquorum,  haberet  etiam,  more  Grœ- 
ciae,  quosdam  adolescentes  amore  conjunctos  :  cre- 
debat  '  se  eorum  nemini;  sed  ^his,  quos  ex  familiis 
locupletum  servos  delegerat ,  quibus  nomen  servitu- 
tis  ipse  detraxerat,  et  quibusdam  convenis  et  feris 
barbaris  corporis  custodiam  committebat.  Ita  prop- 
ter  injustam  dominatus  cupiditatemin  carcerem  quo 
dammodo  ipse  se  incluserat.  Quin  etiam  ne  tonsori 
collum  committeret,  tondere  fîlias  suas  docuit.  Ita 
sordido  anciilarique  artifîcio  régime  virgines ,  ut  ton- 
striculœ,  tondebant  barbam  et  capillum  patris.  Et 
tamen  ab  his  ipsis,  quum  jam  essent  adultae,  fer- 
rum  removit,  instituitque ,  ut  candentibus  juglan- 
dium  putaminibus  barbam  sibi  et  capillum  adure- 
rent.  Quumque  duas  uxores  haberet  /  Aristoma- 
clien ,  civem  suam ,  Doridem  auteni  Locrensem , 
sic  noctu  ad  eas  ventitabat,  ut  omnia  specularetur 
et  perscrutaretur  an  te.  Et,  quum  fossam  latam  cu- 
bicuiari  lecto  circumdedisset,  ejusque  fossae  trans- 
itum  ponticulo  ligneo  conjunxisset  :  eum  ipsum, 

'  Ahest  se.  —  ^  lis. 
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malheureux  des  hommes,  au  jugement  de  quiconque 
aura  des  yeux  qui  voient  la  vérité.  Il  croyait  qu'il  pou- 
vait tout ,  et  il  manquait  sans  cesse  quelque  chose  à 
Taccomplissement  de  ses  vœux. 

En  vain  descendait-il  d'une  famille  noble  et  illustre, 
quoique  ce  point  soit  contesté  par  quelques  historiens; 
en  vain  avait-il  grand  nombre  de  parents  et  de  courti- 
sans, et  même  de  ces  jeunes  amis  dont  l'attachement 
et  la  fidélité  sont  si  connus  dans  la  Grèce  :  il  ne  se  fiait 
à  aucun  d'eux.  H  avait  donné  toute  sa  confiance  à  de 
vils  esclaves ,  qu'il  avait  enlevés  aux  plus  riches  citoyens, 
et  à  qui  il  avait  6té  le  nom  qui  marquait  leur  servitude; 
pour  la  garde  de  sa  personne  *,  il  avait  choisi  des  étran- 
gers féroces  et  barbares.  Enfin  la  crainte  de  perdre  son 
injuste  domination  l'avait  réduit  à  s'emprisonner,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  palais.  Il  avait  porté  la  défiance  si 
loin,  que,  n'osant  confier  sa  tête  à  aucun  barbier,  il 
avait  fait  apprendre  à  raser  à  ses  propres  filles  ;  et  ces 
jeunes  princesses,  réduites  à  une  fonction  basse  et  ser- 
vile,  faisaient  la  barbe  et  les  cheveux  à  ce  malheureux 
père.  Encore  dit-on  que,  quand  elles  furent  un  peu 
grandes,  craignant  le  fer  jusque  dans  leurs  mains,  il 
se  fit  brûler  par  elles  les  cheveux  et  la  barbe  avec  des 
écorces  ardentes.  Il  avait  deux  femmes,  Aristomaque 
de  Syracuse ,  et  Doris  de  Locres  ;  jamais  il  n'entrait  dans 
leur  appartement,  qu'il  n'eût  d'abord  visité  et  fouille 
partout;  un  large  fossé,  avec  un  petit  pont  de  bois, 
entourait  la  chambre  où  était  le  lit;  et  quand  le  tyran 
était  arrivé,  il  levait  le  pont ,  après  avoir  fermé  la  porte 
en  dedans.  Fallait-il  parler  au  peuple ,  comme  il  n'eût 

*  Voyez  Val.  Max.,  Liy.  IX,  chap.  i5. 
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quum  forem  ciibiculi  clauserat,  detorquebat.  Idem- 
que  quum  in  communibus  siiggestis  coiisistere  non 
auderet,  conclonari  ex  turri  alla  solebat.  Atque  is 
quum  pila  ludere  vellet  (studiose  eiiim  id  factita- 
bat)  tunicamque  poneret,  adolescentulo ,  quem  ama- 
bat,  tradidisse  gladium  dicitur.  Hic  quum  quidam 
familiaris  jocans  dixisset  :  «  Huic  quidem  certe  vi- 
«  tam  tuam  committis,  »  arrisissetque  adolescens, 
utrumque  jussit  interfîci  :  alterum,  quia  yiam  de- 
monstravisset  interimendi  sui;  alterum,  quia  dic- 
tum  risu  approbavisset.  Atque  eo  facto  sic  doluit, 
ut  nihil  gravius  tulerit  in  vita.  Quem  enim  vehe- 
menter  amarat ,  occiderat.  Sic  distrahuntur  in  con- 
trarias partes  impotentium  cupiditales.  Quum  huic 
obsecutus  sis ,  illi  est  repugnandimi.  Quanquam 
hic  quidem  tyrannus  ipse  judicavit ,  quam  esset 
beatus. 

XXI.  Nam  quum  quidam  ex  ejus  assentatoribus 
Damocles,  commemoraret  in  sermone  copias  ejus  , 
opes,  majestatem  dominatus,  rerum  abundantiam, 
magnifîcentiam  œdium  regiarum  ;  negaretque  un- 
quam  beatiorem  quemdam  fuisse  :  «  Visne  igitur, 
((  inquit ,  Damocle  ,  quoniam  htTC  te  vita  delectat , 
ce  ipse  eamdem  degustare ,  et  fortunam  experiri 
((  meam  ?  »  Quum  se  ille  cupere  dixisset ,  collocari 
jussit  hominem  in  aureo  lecto,  strato  '  pulcherrime 
textili  stragulo,  magnifîcis  operibus  picto  ;  abacos- 
que  complures  ornavit  argento  ,  auroque  Ci^elato. 
Tum  ad  mensam  eximia  forma  pueros  delectos  jus- 

'  Pulcherrimo. 
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osé  paraître  à  la  tribune,  il  parlait  du  haut  d'une  tour. 
Il  aimait  fort  la  paume;  et  un  jour  se  déshabillant  pour 
y  jouer,  il  donna  son  épée  à  un  de  ses  jeunes  favoris. 
«  Voilà  donc,  lui  dit  un  de  ses  amis  en  plaisantant,  quel- 
qu'un a  qui  vous  confiez  votre  vie.))  A  ces  mots,  le 
jeune  homme  sourit.  Tous  les  deux,  par  son  ordre, 
furent  mis  à  mort;  l'un,  pour  avoir  indiqué  un  moyen 
de  l'assassiner;  l'autre,  parce  qu'il  semblait  avoir  ap- 
prouvé la  chose  par  un  sourire.  On  assure  pourtant 
qu'il  ne  parut  jamais  avoir  été  si  vivement  touché  qu'il 
le  fut  de  la  mort  de  ce  malheureux,  qu'il  avait  tendre- 
ment aimé  :  tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  combat  perpé- 
tuel entre  les  passions  de  ces  hommes  rongés  de  désirs 
sans  bornes!  ils  ne  peuvent  satisfaire  Tune  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Mais  pour  juger  s'il  était  heureux,  ne 
nous  en  rapportons  qu'à  lui-même. 


XXL  Un  de  ses  flatteurs,  nommé  Damoclès  '^^,  le  féli- 
citait un  jour  sur  sa  puissance,  sur  ses  troupes,  sur 
l'éclat  de  sa  cour ,  sur  ses  trésors  immenses ,  et  sur  la 
magnificence  de  ses  palais,  ajoutant  que  jamais  per- 
sonne n'avait  été  si  heureux  :  «Damoclès,  lui  dit- il, 
puisque  mon  sort  te  paraît  si  doux ,  serais-tu  tenté  d'en 
goûter  un  peu ,  et  de  te  mettre  en  ma  place  ?  ))  Damoclès 
accepta  l'épreuve.  Denys  le  fît  asseoir  sur  un  lit  d'or, 
couvert  de  riches  carreaux,  et  d'un  tapis  dont  l'ouvrage 
était  magnifique  ;  et  l'on  chargea  plusieurs  buffets  d'une 
superbe  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Ensuite  ayant  fait 
approcher  la  table ,  il  ordonna  que  Damoclès  y  fût  servi 
par  de  jeunes  esclaves  d'une  rare  beauté,  et  qui  devaient 
exécuter  ses  ordres  au  moindre  signal.  Parfums,  cou- 
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sit  consistera,  eosque  niitum  ejiis  iatuentes  diligen- 
ter  miiiistrare.  Aderant  unguenta,  coromp;  incen- 
debantur  odores  ;  mensne  conqiiisitissimis  epulis 
exstruebantur.  Fortunatus  sibi  Damocles  videbatur. 
Tu  hoc  medio  apparatu  fulgentem  gladium,  e  lacii- 
iiari  seta  equina  aptuni,  deniitti  jusslt,  ut  impende- 
ret  illius  beati  cervicibus.  Itaqiie  iicc  pulchros  illos 
niînistra tores  adspiciebat,  iiec  plénum  artis  argen- 
tum  ;  nec  maiium  porrigebat  iii  mensam  ;  jam  ips«? 
defluebant  coroufe  :  denique  exoravit  tyrannum,  ut 
abire  liceret^  quod  jam  beatus  nollet  esse.  Satisne 
videtur  déclarasse  Dionysius,  niliil  esse  ei  beatum, 
cui  semper  aliquis  terror  impendeat  ?  Atque  ei  ne 
integrum  quidem  erat,  ut  ad  justitiam  remigraret , 
civibus  libertatem  et  jura  redderet.  lis  enim  se 
adolescens  improvida  œtate  irretierat  erratis ,  eaque 
commiserat,  ut  salvus  esse  non  posset,  si  sanus  esse 
cœpisset. 

XXII.  Quantopere  vero  amicitias  desideraret , 
quarum  infîdelitatem  extimescebat ,  declaravit  in 
Pytliagoreis  duobus  illis  :  quorum  qiium  alteruni 
vadem  mortis  accepisset;  alter,  ut  vadem  suum  li- 
beraret ,  prœsto  fuisset  ad  horam  '  morlis  destina- 
tam  :  a  Utinam  ego,  inquit,  tertius  vobis  amicus 
(c  adscriberer  !  »  Quam  huic  erat  miserum ,  carere 
consuetudine  amicorum,  societate  victus,  sermone 
omniuo  familiari  !  homini  prtTsertim  docto  a  puero, 
et  artibus  ingenuis  erudito  !  Musicorum  vero  per- 
studiosum  ^  accepimus ,  poetam   etiam  tragicum  : 

'  Marti.  —  ^  Abest  accepimus. 
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ronnes,  cassolettes,  mets  exquis,  rien  ne  fut  épargné. 
Damoclès  se  croyait  heureux;  mais  tout  à  coup,  au 
milieu  de  cet  appareil,  il  vit  au  plafond  une  épée  nue 
qui  ne  tenait  qu'à  un  crin,  et  qui  menaçait,  par  ordre 
de  Denys,  la  tête  du  plus  heureux  des  hommes.  Il  ne 
voit  plus  ni  ces  heaux  esclaves  qui  le  servaient,  ni  cette 
riche  vaisselle;  ses  mains  ne  touchent  plus  aux  mets 
qu'on  lui  offre  ;  déjà  même  ses  couronnes  tombent  :  il 
demande  au  tyran  grâce  de  son  bonheur.  Cet  aveu  de 
Denys  ne  prouve-t-il  pas  assez  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  félicité  pour  celui  qui  vit  dans  de  continuelles  alarmes? 
Mais  il  n'était  plus  le  maître  de  rentrer  dans  la  voie  de  la 
justice ,  ni  de  rendre  à  ses  citoyens  leurs  droits  et  leur 
liberté;  car  les  emportements  d'une  jeunesse  inconsi- 
dérée l'avaient  fait  tomber  dans  de  tels  excès,  qu'il  ne 
pouvait  cesser  d'être  injuste  sans  se  mettre  en  danger 
de  la  vie. 


XXII.  Cependant,  lorsqu'il  se  défiait  si  vivement  de 
ses  amis ,  il  ne  laissait  pas  de  témoigner  combien  il  en 
aurait  désiré  de  véritables.  Témoin  ce  qu'il  dit  sur  ces 
deux  pythagoriciens  ^°  qui  l'étonnèrent ,  l'un  en  se  ren- 
dant caution  de  son  ami  condamné  à  mort,  l'autre  en 
venant  délivrer  sa  caution  à  l'heure  même  du  supplice. 
«Plût  aux  dieux,  leur  dit  ce  prince,  que  je  fusse  en 
tiers  avec  de  tels  amis  !  »  N'était-il  donc  pas  bien  mal- 
heureux de  se  voir  privé  du  commerce  de  l'amitié ,  des 
charmes  de  la  société,  de  la  liberté  d'un  aimable  entre- 
tien, lui  surtout  qui  avait  de  l'instruction,  qui  dès 
l'enfance  avait  étudié  les  beaux -arts,  qui  aimait  la 
musique ,  et  qui  même  avait  fait  des  tragédies  ?  Ne  me 
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quam  bonum  nihll  ad  rem.  In  hoc  enim  génère 
nescio  quo  pacto  magis,  quam  in  aliis,  suum  cui- 
que  piilchrum  est.  Adhnc  neminem  cognovi  poe- 
tam  (et  milii  fuit  cum  Aquinio  amicitia),  qui  sibi 
non  optimus  videretur.  Sic  se  res  habet  :  te  tua, 
me  délectant  mea.  Sed,  ut  ad  Dionysium  redeamus; 
omni  cultu  et  victu  humano  carcbat  :  vivebat  cum 
fugitivis,  cum  facinorosis,  cum  barbaris  ;  neminem 
qui  aut  libertate  dignus  esset,  aut  vellet  omnino 
liber  esse^  sibi  amicum  arbitrabatur. 

XXIII.  Non  ego  jam  cum  hujus  vita,  qua  tetrius, 
miserius,  detestabilius  excogitare  nihil  possum,  Pla- 
tonis  aut  Arcbytœ  vitam  comparabo  ,  doctorum  ho- 
minum  et  plane  sapientium  :  ex  eadem  urbe  humi- 
lem  homunculum  a  pulvere  et  radio  excitabo,  qui 
multis  annis  post  fuit ,  Archimedem.  Cujus  ego 
quœstor  ignoratum  ab  Syracusanis ,  quum  esse  om- 
nino negarent,  septum  undiqiie  et  vestitum  vepri- 
bus  etdumetis,  indagavi  sepulcrum.  Tenebam  enim 
quosdam  senariolos,  quos  in  ejus  monumento  esse 
inscriptos  acceperam  :  qui  declarabant,  in  summo 
sepulcro  sphœram  esse  positam  cum  cylindro.  Ego 
autem,  quum  omnia  collustrarem  oculis  (est  enim  ad 
portas  Acragianas  magna  frequentia  sepulcrorum) , 
animadverti  columellam  non  multum  e  dumis  emi- 
nentem  :  in  qua  inerat  spliœrœ  figura  et  cylindri. 
Atque  ego  statim  Syracusanis  (  erant  autem  princi- 
pes mecum)  dixi,  me  illud  ipsum  arbitrari  esse, 
quod  quœrerem.  Immissi  cum  falcibus  multi  purga- 
runt  et  aperuerunt  locum.   Quo  quum  patefactus 
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demandez  pas  si  elles  étaient  bonnes.  Peu  importe;  car, 
entre  les  auteurs,  les  poètes  surtout  ne  sont  jamais  mé- 
contents de  leurs  ouvrages;  je  n'en  ai  pas  encore  vu  un 
seul  (et  j'ai  été  lié  avec  Aquinius  ^')  qui  ne  se  crût  le 
premier  des  hommes.  C'est  Tusage  :  vous  aimez  vos  vers, 
j'aime  les  miens.  Denys,  enfin,  s'était  comme  interdit 
lui-même  tous  les  agréments  d'une  société  honnête  et 
polie;  il  vivait  avec  des  bandits,  des  scélérats,  des  bar- 
bares; il  ne  pouvait  voir  un  ami  dans  aucun  homme  qui 
fût  digne  d'être  libre ,  ou  qui  voulût  l'être. 

XXIII.  Peut-on  imaginer  une  vie  plus  horrible  ,  plus 
triste,  plus  misérable?  Je  ne  daigne  donc  pas  la  mettre 
en  parallèle  avec  celle  d'un  Platon,  d'un  Archytas, 
grands  hommes  et  vrais  sages.  Contentons-nous  de  la 
comparer  avec  celle  d'un  homme  assez  obscur  ^* ,  et 
compatriote  de  Denys,  mais  qui  a  vécu  long -temps 
après.  Je  parle  du  mathématicien  Archimède.  Pendant 
que  j'étais  questeur  en  Sicile,  je  m'informai  de  son  tom- 
beau à  Syracuse,  où  on  le  connaissait  si  peu^^,  qu'on 
disait  qu'il  n'en  restait  aucun  vestige.  Je  le  trouvai  en- 
fui sous  des  ronces  et  des  épines.  Je  fis  cette  décou- 
verte à  la  faveur  de  quelques  vers,  que  je  savais  avoir 
été  gravés  sur  son  monument ,  et  qui  portaient  qu'on 
avait  placé  au-dessus  une  sphère  et  un  cylindre.  Dans 
un  lieu  couvert  de  tombeaux,  du  coté  de  la  porte  d'Agri- 
gente^^,  après  beaucoup  de  recherches,  je  découvris 
sur  une  petite  colonne  qui  s'élevait  par-dessus  les  buis- 
sons, le  cylindre  et  la  sphère.  Je  dis  aussitôt  aux  prin- 
cipaux Syracusains  qui  m'accompagnaient,  que  c'était 
sans  doute  le  monument  d' Archimède.  En  effet,  sitôt 
qu'on  eut  coupé  les  buissons,  et  ouvert  un  passage, 
nous  nous  approchâmes  de  la  colonne ,  et  lûmes  sur  la 
XXIV.  3i 
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esset  aditiis,  ad  adversam  basim  accessimus.  Appare- 
bat  epio^ramma ,  exesls  posterioribus  partibus  versi- 
culorum,  dimidlatis  fere.  Ita  nobillssima  Gr^PcifiB 
civitas ,  quondam  vero  etiam  doctissima ,  sui  civis 
unius  acutissimi  monumentum  ignorasset,  nisi  ab 
homine  Arpinate  didicisset.  Sed  redeat,  unde  ab- 
erravit,  oratio.  Quis  est  omnium,  qui  modo  cum 
Musis,  id  est,  cum  humanitate,  et  cum  doctrina 
habeat  aliquod  commercium,  qui  se  non  liunc  ma- 
thematicum  malit,  quam  illum  tjrannum?.  Si  viLne 
modum ,  actionemque  quœrimus  :  alterius  mens  ra- 
tionibus  agitandis ,  exquirendisque  alebalur,  cum 
oblectatione  solertire  ;  qui  '  est  unus  suavissimus 
pastus  animoram  :  alterius  in  cœde  et  injnriis,  cum 
et  diurno,  et  nocturno  metu.  Age,  confer  Demo- 
critum ,  Pjthagoram,  Anaxagoram.  Quœ  régna, 
quas  opes  studiis  eorum  et  délecta tionibus  antepo- 
nes?  Etenim  quce  pars  optima  est  in  homine,  in  ea 
situm  esse  necesse  est  illud,  quod  quœris,  optimum. 
Quid  est  autem  in  homine  sagaci  ac  bona  mente 
melius  ?  Ejus  bono  fruendum  est  igitur ,  si  beati 
esse  volumus.  Bonum  autem  mentis  est  virtus. 
Erso  hac  beatam  vitam  contineri  necesse  est.  Hinc 
omnia ,  quœ  pulchra ,  honesta ,  prpeclara  sunt  (ut 
supra  dixi  ;  sc^d  dlcendum  idem  illud  paullo  uberius 
videtur),  plena  gaudiorum  sunt.  Ex  perpetuis  au- 
tem, plenisque  gaudiis  quum  perspicuum  sit  vitam 
beatam  exsistere  ,  sequitur,  ut  ea  exsistat  ex  ho- 
Tiestate. 


Aheit  est. 
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base  l'inscription  dont  les  vers  étaient  encore  à  demi 
lisibles ,  le  reste  ayant  été  effacé  par  le  temps.  Et  c'est 
ainsi  qu'une  des  plus  illustres  cités  de  la  Grèce,  et 
qui  a  autrefois  produit  tant  de  savants,  ignorerait 
encore  où  est  le  tombeau  du  plus  ingénieux  de  ses 
citoyens ,  si  un  étranger  d'Arpinum  ^"^  n'était  allé  le  lui 
apprendre.  Pie  venons  à  mon  sujet  :  quel  est  l'homme 
qui  ait  quelque  commerce  avec  les  Muses ,  c'est-à-dire 
avec  les  nobles  connaissances,  qui  n'aimât  mieux  être 
à  la  place  du  mathématicien  qu'à  celle  du  tyran  ?  Il 
ne  faut,  pour  cela,  que  faire  quelque  attention  à  leur 
vie  :  Archimède,  sans  cesse  occupé  d'observations  et 
de  recherches  utiles ,  jouissait  tranquillement  de  la  satis- 
faction que  donnent  d'heureuses  découvertes,  la  plus 
délicieuse  nourriture  de  Tesprit  ;  pendant  que  Denvs , 
au  milieu  des  meurtres  et  des  forfaits,  passait  les  jours 
et  les  nuits  dans  d'éternelles  alarmes.  Que  serait-ce,  si 
nous  lui  comparions  un  Démocrite ,  un  Pythagore ,  un 
Anaxagoras?  Quels  rovaumes ,  quelles  richesses  peuvent 
valoir  les  charmes  de  leurs  études  ?  Tout  ce  qui  peut  le 
plus  flatter  Thomme,  n'est-ce  pas  ce  qui  appartient  à 
la  plus  noble  portion  de  lui-même,  à  son  esprit,  à  son 
intelligence  ?  Yoilà  le  bien  dont  nous  devons  tâcher  de 
jouir,  si  nous  voulons  être  heureux.  Or,  le  bien  de 
l'âme ,  c'est  la  vertu.  Vous  lui  devrez  donc  le  bonheur. 
De  là  (je  l'ai  déjà  dit,  mais  je  dois  étendre  un  peu  plus 
ma  pensée),  tout  ce  qui  est  beau,  honnête,  excellent; 
de  là  toutes  les  joies  du  cœur.  Puisque  le  bonheur  con- 
siste dans  la  perpétuité  de  ce  contentement ,  ne  le  cher- 
chons point  ailleurs. 
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XXTV.  Sed,  ne  verbis  solum  attingamiis  ea, 
qnre  volumus  ostendere,  proponenda  quc^edani  quasi 
moventia  sunt,  quœ  nos  magis  ad  cogiiitionem  in- 
tellio^entiamqne  convenant.  Siimatiir  enim  nobis 
quidam  pr«TStans  vir  optimis  artibus,  isque  animo 
parumper  et  cogitatione  fîngatur.  Primum  ingenio 
eximio  sit,  necesse  est;  tardis  enim  mentibus  virtus 
non  facile  comitatur  :  deinde  ad  investi gandam 
veritatem  studio  incitato.  Ex  quo  triplex  ille  animi 
fœAs  exsistet  :  unus  in  cognitione  rerum  positus, 
et  in  explicatione  naturfie;  alter  in  descriptione  expe- 
tendarum  fugiendarumve  rerum;  tertius  in  judi- 
cando,  quid  cuique  rei  sit  consequens,  quid  repug- 
nans,:  in  quo  inest  omnis  tum  subtilitas  disserendi, 
tum  Veritas  judicandi.  Quo  tandem  igitur  gaudio 
affici  necesse  est  sapientis  animum,  cum  his  habi- 
tantem  pernoctantemque  curis?  ut,  quum  totius 
mundi  motus  conversionesque  perspexerit,  sidera- 
que  viderit  innumerabilia  cœlo  inhcerentia  cum  ejus 
ipsius  motu  congruere  certis  infîxa  sedibus;  septem 
alia  suos  quiieque  tenere  cursus,  multum  inter  se 
aut  altitudine  aut  humilitate  dlstantia,  quorum 
vagi  motus  rata  tamen  et  certa  sui  cursus  spatia 
defîniant?  Horum  nimirum  adspectus  impulit  illos 
veteres ,  et  admonuit,  ut  plura  quiï'rerent.  Inde  est 
indagatio  nata  initiorum,  et  tauquam  seminum , 
unde  essent  omnia  orta,  generata,  concreta;  quœ- 
que  cujusque  generis  vel  inanimi ,  vel  animantis ,  vel 
niuti,  vel  loquentis  origo,  quœ  vita,  qui  iuteritus, 
quseque  ex  alio  in  aliud  viclssitudo  atque  mutatio  ; 
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XXIV.  Mais,  sans  nous  arrêtera  desimpies  raison- 
nements, tâchons  de  rendre  la  chose,  pour  ainsi  dire, 
palpable,  et  traçons  un  portrait  qui  nous  mette  sous 
les  yeux  la  réalité.  Figurons-nous  donc  un  ami  des  arts 
et  de  la  vertu ,  et  que  notre  imagination  se  plaise  un 
instant  à  orner  son  ouvrage.  D'abord,  qu'il  s'élève  par 
l'esprit  au-dessus  des  autres  hommes  ;  car  la  vertu  ne 
se  trouve  guère  dans  une  âme  engourdie;  ensuite,  que 
la  recherche  de  la  vérité  l'enflamme  d'une  noble  espé- 
rance. Je  vois  naître  alors  en  lui  ces  trois  sciences  de 
l'esprit,  la  connaissance  de  l'univers  ei  des  secrets  de 
la  nature;  l'art  de  discerner  ce  que  nous  devons  fuir  ou 
rechercher;  enfin,  cette  méthode  sûre  qui  nous  apprend 
à  juger  des  conséquences  fausses  ou  vraies,  et  dans 
laquelle  consiste  le  talent  de  la  discussion  et  la  vérité 
des  jugements.  Oh!  de  quelle  joie  le  cœur  du  sage  ne  doit- 
il  pas  être  pénétré,  quand  de  telles  méditations  occu- 
pent ses  jours  et  ses  nuits,  et  qu'il  découvre,  par 
exemple,  tous  les  mouvements  et  toutes  les  révolutions 
du  ciel,  qu'il  voit  ce  nombre  infini  d'étoiles  fixes,  dont 
la  marche  s'accorde  avec  celle  de  la  voûte  céleste  ^^  ; 
qu'il  les  distingue  des  sept  autres  astres  toujours  er- 
rants, et  dont  néanmoins  la  course  est  si  réglée  et  si 
certaine,  et  qu'il  marque  leur  route  et  leurs  distances  ! 
Par  ces  découvertes,  les  anciens  furent  excités  à  la  re- 
cherche de  tant  d'autres  connaissances  qu'ils  nous  ont 
transmises.  Ils  ont  examiné  comment  se  forment  et  s'ac- 
croissent toutes  choses;  quelle  est  l'origine  et  quelles 
sont  les  différentes  espèces  des  êtres  animés  ou  inani- 
més, muets  ou  parlants;  quelles  sont  les  causes  de  la 
vie,  de  la  mort,  et  de  ces  perpétuelles  transmutations 
qui  se  font  dans  toute  la  nature;  de  là  encore  leurs 
observations  sur  l'équilibre  de  la  terre;  sur  ce  qui  tient 
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unde  terra,  et  qiiibus  librata  ponderibus ,  quibus 
cavernis  maria  '  sustineantur  :  '^  iii  qua  omnia,  delata 
gravitate,  mediLim  muiidi  lociim  semper  expetant, 
qui  est  idem  infimus  in  rotiindo. 

XXV.  Ht'ipc  tractanti  aiiimo,  et  noctes  et  dies 
cogitanti,  exsistit  illa  a  deo  Delphis  pnpcepta  co- 
giiitio,  ut  ipsase  mens  agnoscat,  conjunctamque  cum 
divina  mente  se  sentiat,  ex  quo  insatiabili  gaudio 
'  completur.  Ipsa  enim  cogitatio  de  vi  et  natura 
deoram,  studinm  incendit  illius  a^ternitatis  imi- 
tandsp,  neque  se  in  brevitate  yitœ  collocatam  putat, 
quum  rerum  causas  alias  ex  aliis  aptas,  et  iiecessitate 
nexas  videt;  quibus  ab  ?Plerno  tempore  fluentibus 
in  seternum,  ralio  tamen  mensque  moderatur.  Hœc 
ille  intuens  atque  suspiciens ,  vel  potius  omnes  par- 
tes orasque  circumspiciens ,  quauta  rursus  animi 
tranquillitate  humana  et  ceteriora  considérât!  Hinc 
illa  cognitio  yirtutis  exsistit  ;  efflorescunt  gênera 
partesque  virtutum;  invenitur,  quid  sit,  quod  na- 
tura spectet  extremum  in  bonis,  ^  quid  in  malis 
ultimum,  quo  referenda  sint  officia,  quœ  degendœ 
œtatis  ratio  deligenda.  Quibus  et  talibus  rébus  ex- 
quisitis,  hoc  vel  maxime  efficitur,  quod  hac  dispu- 
tatione  agimus,  ut  virtus  ad  béate  yivendum  sit  se 
ipsa  contenta.  Sequitur  tertia,  quœ  per  omnes  par- 
tes sapientiœ  manat  et  funditur,  quœ  rem  définit, 
gênera  dispertit,  sequentia  adjungit,  perfecta  con- 
cludit,  vera  et  falsa  dijudicat,  disserendi  ratio  et 

'  Sustineat.  —  ^  Lambin,  emendat  in  quam  ;  Boherius ,  in  quae.  — 
^  Compleatur.  —  ^  Quod. 
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comme  suspendus  les  gouffres  immenses  de  la  mer;  sur 
le  centre  de  gravité  où  tendent  toutes  choses,  centre 
qui  est  au  milieu  du  monde,  et  au  point  le  plus  bas  de 
notre  sphère. 

XXV.  Un  esprit  qui  s'occupe  nuit  et  jour  de  si  hautes 
méditations,  parvient  à  cette  connaissance  recomman- 
dée par  Foracle  de  Delphes,  à  la  connaissance  de  soi- 
même,  et  de  son  affinité  avec  l'âme  divine,  source 
intarissable  de  félicité.  Cette  seule  pensée  du  pouvoir 
et  de  la  nature  des  dieux  l'enflamme  du  désir  d'atteindre 
à  leur  immortalité;  et  l'âme  ne  peut  croire  qu'elle  soit 
bornée  à  la  courte  durée  de  la  vie,  lorsqu'elle  voit  qu'en 
remontant  de  cause  en  cause,  tout  se  suit,  tout  s'en- 
chaîne par  un  lien  nécessaire,  et  que  cet  ordre  im- 
muable, de  tout  temps  et  pour  toujours,  obéit  à  une 
intelligence,  à  une  raison  souveraine.  De  ces  réflexions 
sublimes ,  de  cette  contemplation  de  toutes  les  parties 
de  l'univers,  avec  quelle  tranquillité  d'âme  l'homme  ne 
redescend-il  pas  en  lui-même  pour  envisager  ce  qui  le 
touche  de  plus  près  !  Alors  il  conçoit  la  vertu  ;  il  en 
distingue  les  genres  et  les  espèces;  il  reconnaît  quel 
est,  dans  la  nature,  le  suprême  degré  des  biens  et  des 
maux;  il  fixe  l'objet  de  nos  devoirs,  et  donne  des  règles 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Enfin ,  après  toutes  ces  re- 
cherches, il  en  conclut  infailliblement  ce  qui  est  le  but 
de  notre  discussion ,  que  la  vertu  se  suffit  pour  le  bon- 
heur. Vient  ensuite  l'art  et  la  science  du  raisonnement^ 
qui  s'applique  à  toutes  les  parties  de  la  recherche  de 
la  vérité,  qui  définit  les  choses,  distingue  les  genres 
de  chacune,  joint  celles  qui  sont  connexes,  tire  des 

*  On  Toit  que  l'auteur  fait  parcourir  successivement  au  sage,  la 
physique,  qui  le  conduit  à  la  connaissance  de  Dieu,  la  morale,  la 
logique,  et  enfin  la  politique. 
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scientia.  Ex  qua  quum  siimma  utilitas  exsistit  ad  res 
poiiderandas ,  tum  maxime  ingenua  delectatio,  et 
diojna  sapientia.  Sed  h.TC  otii.  Transeat  idem  iste 
sapiens  ad  rempublicam  tueiidam.  Qiiid  eo  possit 
esse  praestantius ,  quum  contineri  prudentia  utilita- 
tem  civium  cernât,  justitia  nihil  in  suam  domum 
inde  derivet,  reliquis  utatur  tôt  tam  variisque  vir- 
tutibus?  Adjunge  fructum  amicitiarum  :  in  quo  a 
doctis  positum  est  quum  consilium  omnis  vitre, 
consentiens,  et  pœne  conspirans,  tum  summa  ju- 
cunditas  e  quotidiano  cultu  atque  victu.  Quid  hc'^c 
tandem  vita  desiderat ,  quo  sit  beatior?  oui  [rei] 
refertœ  tôt  tantisque  gaudiis ,  fortuna  ipsa  cedat 
necesse  est.  Quod  si  gaudere  talibus  bonis  animi, 
id  est,  virlutibus,  beatum  est,  omnesque  sapientes 
lis  gaudiis  perfruuntur  :  omnes  eos  confîteri  beatos 
esse,  necesse  est. 

XXVI.  AuD.  Etiamne  in  cruciatu  atque  tormen- 
tis?  —  Cic.  An  tu  me  in  viola  putabas,  aut  in  rosa 
dicere  ?  An  Epicuro ,  qui  tantummodo  induit  perso- 
nam  philosophi,  et  sibi  ipse  hoc  nomen  inscripsit;, 
dicere  licebit  (quod  quidem ,  ut  habet  se  res,  me 
tamen  plaudente  dicit)  :  nullum  sapienti  esse  tem- 
pus,  etsi  uratur,  torqueatur^  secetur^  quin  possit 
exclamare,  Quam  pro  nihilo  puto!  quum  prsesertim 
omne  malum  dolore  defîniat ,  bonum  voluptate , 
haec  nostra  honesta,  turpia  irrideat,  dicatqne,  nos 
in  vocibus  occupatos,  inanes  sonos  fundere  ;  neque 
quidquam  ad  nos  pertinere ,  nisi  quod  aut  IsRve ,  aut 
asperum  in  corpore  sentiatur.  Huic  ergo,  ut  dixi. 
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conclusions  justes,  discerne  le  vrai  du  faux.  Cet  art, 
outre  son  utilité  infinie  pour  diriger  nos  jugements, 
fournit  surtout  au  sage  un  plaisir  honnête  et  vraiment 
digne  de  lui.  Mais  c'est  laie  repos  du  sage  :  qu'il  prenne 
maintenant  le  gouvernail  de  l'état ,  où  trouvera-t-il  des 
rivaux,  lui  dont  la  prudence  voit  tout  ce  qui  est  utile  aux 
citoyens,  dont  la  justice  ne  s'approprie  jamais  rien  delà 
fortune  publique ,  dont  le  caractère  est  fort  de  tant  de 
vertus  ?  Joignez-y  les  doux  fruits  qu'il  retire  de  Tamitié , 
soit  pour  les  conseils  et  les  secours  ,  soit  pour  les  agré- 
ments d'une  aimable  société.  Que  manque-t-il  enfin  à  la 
vie  de  cet  homme  pour  qu'il  soit  heureux  ?  Je  n'y  vois 
que  de  véritables  plaisirs ,  et  ici  la  fortune  même  est 
obligée  de  céder.  Si  donc  on  est  heureux  quand  on  jouit 
de  tous  ces  biens  de  l'âme  qui  consistent  dans  la  vertu, 
et  s'il  est  vrai  que  cette  jouissance  est  assurée  aux  sages, 
convenez  qu'ils  sont  nécessairement  heureux. 


XXVI.  L'AuD.  Quoi  !  même  au  milieu  des  tortures 
et  des  supplices?  —  Cic.  Avez-vous  donc  cru  que  je  ne 
voulais  placer  le  sage  que  parmi  les  lis  et  les  roses  ?  Eh 
quoi!  Épicure  ,  qui  n'a  que  le  masque  d'un  philosophe, 
et  qui  en  usurpe  le  nom ,  aura  eu  le  courage  de  sou- 
tenir ce  sentiment  auquel  je  ne  puis  m'empêcher  d'ap- 
plaudir, qu'il  n'est  aucun  temps  où  le  sage  (fût-il  tour- 
menté, brûlé,  mis  en  pièces)  ne  puisse  s'écrier  :  Je 
compte  tout  cela  pour  rien  !  Épicure,  dis-je  ,  qui  a  mis 
le  comble  des  maux  dans  la  douleur ,  et  le  comble  des 
biens  dans  la  volupté;  qui  se  moque  de  nos  belles  dis- 
tinctions entre  ce  qui  est  honnête  ou  honteux,  et  qui 
publie  que  nous  n'avons  que  des  mots  et  des  sons  fri- 
voles ;  qui  donne  pour  maxime  que  ce  qui  peut  flatter 
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non  multum  difïerenti  a  jndlcio  ferarum,  oblivisci 
licebit  siii  ?  et  tnm  fortunani  contemnere  ,  giiuni 
sit  omiie  et  boniim  ejus,  et  nialum  in  potestate 
fortiuKip,  tnm  dicere,  se  beatum  in  summo  cniciatu 
atqiie  tormentis,  quum  constitiierit,  non  modo  sum- 
mum malum  esse  dolorem,  sed  etiam  solum?  Nec 
vero  illa  sibi  remédia  comparavit  ad  tolerandum 
dolorem,  fîrmitatem  animi,  turpitudinis  verecun- 
diam,  exercilationem  consuetudinemque  patiendi, 
pi\Tcepta  fortitudinis ,  duritiam  virilem ,  sed  una  se 
dicit  recordatione  acquiescere  prseteritarum  volup- 
tatum  :  ut,  si  <}uis  cTstuans,  quum  vim  caloris  non 
facile  patiatur ,  recordari  velit,  se  aliquando  in 
Arpinati  nostro  gelidis  fluminibus  circumfusum 
fuisse.  Non  enim  video,  quo  nîodo  sedare  possint 
mala  pi\nesentia  prseteritœ  vohiptates.  Sed  quum  is 
dicat,  semper  beatum  esse  saplentem,  oui  dicere 
hoc,  si  sibi  constare  vellet,  non  liceret  :  quidnam 
faciendum  est  his ,  qui  nihil  expetendum ,  nihil  in 
bonis  ducendum,  quod  honestate  careat,  existi- 
mant?  Me  quidem  auctore,  etiam  peripatetici  vete- 
resque  academici  balbutire  desinant  aliquando , 
aperteque  et  clara  voce  audeant  dicere,  beatam 
vitam  in  Phalaridis  taurum  descensuram. 

XXVII.  Sint  enim  tria  gênera  bonorum,  ut  jam 
a  laqueis  stoicorum ,  quibus  usum  me  pluribus , 
quam  soleo,  intelligo,  recedamus  :  sint  sane  illa 
gênera  bonorum,  dum  corporis,  et  externa  jaceant 
humi,  et  tantummodo,  quia  sumenda  'sint,  appel- 

*  Sunt. 
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le  corps  ou  le  blesser,  est  la  seule  chose  qui  nous  inté- 
resse; cet  homme  enfin  dont  le  jugement  ne  diffère 
guère  de  l'instinct  des  bétes,  aura  pu  s'oublier  lui- 
même  !  il  aura  osé  mépriser  la  fortune ,  quoiqu'elle  ait 
en  son  pouvoir  tout  ce  qu'il  compte  pour  des  biens  ou 
des  maux  !  il  se  sera  vanté  d'être  heureux  dans  les  tour- 
ments ,  lui  qui  donne  la  douleur  pour  le  plus  grand  des 
maux,  ou  même  pour  le  seul!  Encore  s'il  employait  les 
remèdes  qui  peuvent  nous  endurcir  contre  la  douleur, 
la  fermeté  d'âme  ,  la  crainte  du  déshonneur,  les  épreuves 
de  patience ,  les  leçons  de  courage ,  la  vie  dure  et  mâle  1 
Mais  non;  il  se  croit  assez  fortifié  contre  la  rigueur  des 
souffrances ,  par  le  souvenir  des  plaisirs  qu'il  a  goûtés  : 
semblable  à  un  homme  qui ,  dans  les  chaleurs  de  Tété  , 
voudrait  se  rafraîchir  en  se  rappelant  d'avoir  autrefois 
joui ,  dans  notre  Arpinum ,  de  la  fraîcheur  des  eaux 
et  des  bois  ;  comme  si  la  mémoire  des  plaisirs  passés 
pouvait  soulager  les  maux  présents.  Quand  Epicure 
ose  dire ,  contre  ses  principes,  que  le  sage  est  toujours 
heureux,  que  ne  devons-nous  point  attendre  de  ceux 
qui  ne  connaissent  nul  autre  bien  où  la  vertu  n'est  pas? 
Il  est  donc  temps  que  les  péripatéticiens,  joints  à  l'an- 
cienne académie,  cessent  enfin  de  balbutier,  et  décla- 
rent hautement  que  la  félicité  pourrait  descendre  dans 
le  taureau  même  de  Phalaris. 

XXVII.  En  effet ,  pour  sortir  enfin  de  ces  subtilités 
des  stoïciens  dont  j'ai  fait  aujourd'hui  plus  d'usage  que 
je  n'ai  coutume,  j'accorde,  si  l'on  veut,  qu'il  est  trois 
sortes  de  biens  ;  mais  je  l'accorde  ,  pourvu  que  les  biens 
corporels  et  les  biens  extérieurs  rampent  sous  nos  pieds, 
et  ne  portent  le  nom  de  biens  que  pour  l'usage  qu'on 
est  obhgé  d'en   faire;  tandis  que  les  biens  de  l'âme, 
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lentur  bona;  alia  autem  illa  divina,  longe  lateque 
se  pandant ,  cœlumque  contingant,  ut,  ea  qui 
adeptus  sit,  cur  eum  beatum  modo,  et  non  beatis- 
simum  etiam  dixerim  ?  Dolorem  vero  sapiens  exti- 
mescet?  Is  enini  huic  '  maxime  sententise  répugnât. 
Nam  contra  mortem  nostram ,  atque  nostrorum  , 
contraque  ?pgritudinem ,  et  reliquas  animi  pertur- 
bationes  satis  esse  videmur  superiorum  dierum 
disputationibus  armati  et  parati. 

Dolor  esse  videtur  acerrimus  virtuti  adversarius. 
Is  ardentes  faces  intentât  ;  is  fortitudlnem ,  magni- 
tudinem  animi ,  patientiam  se  '^  debilitaturum  mi- 
natur.  Huic  igitur  succumbet  virtus?  huic  beata 
sapientis  et  constantis  viri  vita  cedet?  quam  turpe  ! 
o  dii  boni!  Pueri  Spartiate  non  ingemiscunt  verbe- 
rum  dolore  laniati.  Adolescentium  grèges  Lacedse- 
mone  vidimus  ipsi,  incredibili  contentione  certantes 
pugnis ,  calcibus,  unguibus,  morsu  denique,  ut 
exanimarentur  prius,  quam  se  yictos  faterentur. 
Quse  barbaria  India  yastior,  aut  agrestior?  In  ea 
tamen  gente  primum  ii,  qui  sapientes  habentur, 
nudi  aetatem  agunt,  et  Caucasi  nives,  hiemalemque 
vim  perferunt  sine  dolore  ;  quumque  ad  flammam 
se  '  applicaverunt,  sine  gemitu  aduruntur.  Mulieres 
vero  in  India  quum  est  cujusvis  earum  vir  mortuus, 
in  cerlamen  judiciumque  veniunt,  quam  pluri- 
mum  ille  dilexerit.  Plures  enim  singulis  soient  esse 
nuptœ.  Quce  est  victrix,  ea  lœta,  prosequentibus 

^  Maximae.  —  =*  Quidam  codd.  debellaturum.  Non  maie.  —  ^  Sic  Davis. 
c  codd.  Vulg.  applicaverint. 
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qui  sont  divins  ,  seront  exaltés  jusqu'aux  cieux,  comme 
étant  d'une  utilité  sans  bornes,  et  qu'on  me  permettra 
de  dire  de  celui  qui  les  possède,  qu'il  est  heureux,  et 
souverainement  heureux.  Mais  la  douleur  troublera  le 
bonheur  du  sage?  C'est  la  plus  forte  objection;  car  les 
précédents  discours  nous  ont ,  je  crois ,  assez  fortifiés 
contre  la  mort,  les  regrets,  la  tristesse  et  les  autres 
troubles  de  l'âme. 


La  douleur,  il  faut  l'avouer,  est  la  plus  dangereuse 
ennemie  de  la  vertu.  C'est  elle  qui  présente  à  ses  yeux 
des  flambeaux  ardents,  et  qui  la  menace  sans  cesse  d'é- 
branler sa  fermeté,  son  courage ,  sa  patience.  Mais  quoi  ! 
la  vertu  y  succombera-t-elle?  la  félicité  du  sage,  de 
cette  âme  forte  et  mâle,  cédera-t-elle  à  la  douleur? 
Quelle  honte  !  grands  dieux  !  On  sait  qu'à  Sparte  les  en- 
fants qu'on  fouette  jusqu'au  sang  ne  jettent  pas  le  moin- 
dre cri.  J'y  ai  vu  moi-même  des  troupes  déjeunes  gens 
acharnés  à  se  battre  les  uns  contre  les  autres  à  coups 
de  poing  et  de  pied  ,  s'entre-déchirer  des  dents  et  des 
ongles  avec  une  opiniâtreté  incroyable,  jusqu'à  mou- 
rir enfin  plutôt  que  de  s'avouer  vaincus  ^  Quel  pays 
moins  éclairé  et  plus  barbare  que  l'Inde  ?  Cependant 
ceux  qu'on  y  appelle  sages  y  sont  perpétuellement  nus^ 
sans  paraître  sensibles  aux  rigueurs  de  l'hiver,  ni  même 
aux  neiges  du  Caucase;  et  ils  se  jettent  volontairement 
dans  les  flammes,  oii  ils  se  laissent  consumer  sans  pous- 
ser un  soupir.  Comme  les  Indiens  ont  communément 
plus  d'une  femme,  lorsqu'un  d'eux  vient  à  mourir,  ses 
veuves  se  disputent  aussitôt  l'avantage  d'avoir  été  la 
plus  chérie  du  défunt;  et  celle  qui  l'emporte  sur  ses 
rivales  ,  suivie  de  ses  parents  ,  court,  d'un  air  content. 
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suis,  una  ciim  viro  in  rogimi  imponitur  :  illa  victa 
niœsta  discedit.  Nunquam  naturam  mos  vinceret; 
est  enim  ea  semper  invicta.  Sed  nos  umbris,  deli- 
ciis,  otio,  langnore,  desidia  animuni  infecimus  ; 
opinionibiis,  nialoqiie  more  delinitum  moUiyimus. 
^gyptiorum  morem  quis  ignorât?  Quorum  imbutœ 
mentes  pravitatis  erroribus ,  quamvis  carnifîcinam 
prius  subierint,  quam  ibim,  aut  aspidem ,  aut  fe- 
lem,  aut  canem ,  aut  crocodilum  violent  ;  quorum 
etiam  si  imprudentes  quippiam  fecerint,  pœnam 
nullam  récusent. 

De  hominibus  loquor.  Quid  besti?e?  non  frigus , 
non  famem,  non  montivagos  atque  silvestres  cursus 
lustrationesque  patiuntur?  Non  pro  suo  partu  ita 
propugnant,  ut  vuhiera  excipiant?  nullos  impetus, 
nullos  ictus  reformident  ? 

Omitto,  quse  perferant,  quaeque  patiantur  am- 
bitiosi,  honoris  causa;  laudis  studiosi,  gloriœ  gra- 
tia  ;  amore  incensi,  cupiditatis.  Plena  vita  exem- 
plorum  est. 

XX VIII.  Sed  adhibeat  oratio  modum ,  et  redeat 
illuc,  unde  *  defluxit.  Dabit,  dabit,  inquam,  se  in 
tormenta  vita  beata;  nec  justitiam  ^  temperantiam , 
in  primisque  fortitudinem ,  magnitudinem  animi, 
patientiam  prosecuta,  quum  tortoris  os  viderit, 
consistet  ;  virtutibusque  omnibus  sine  ullo  animi 
terrore  ad  cruciatum  profectis ,  resistet  extra  fores 

'  Deflexit. 
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joindre  son  époux  sur  le  bûcher,  tandis  que  l'autre  se 
retire  tristement ,  avec  la  honte  d'avoir  été  vaincue.  Et 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  coutume  ait  en  cela  surmonté 
la  nature  ;  car  la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits;  mais 
chez  nous,  la  délicatesse,  les  plaisirs,  l'oisiveté,  l'indo- 
lence, la  paresse  l'ont  corrompue;  les  opinions  fausses 
et  les  mauvaises  habitudes  l'ont  amollie.  C'est  ainsi  que 
les  Egyptiens ,  imbus  de  vaines  et  ridicules  supersti- 
tions, s'exposeraient  plutôt  aux  supplices  les  plus  rigou- 
reux ,  que  de  blesser  un  ibis,  un  aspic,  un  chat,  un 
chien,  un  crocodile  ^^;  et  s'ils  l'avaient  fait  par  ha- 
sard ^9,  aucun  châtiment  ne  leur  paraîtrait  au-dessus 
de  leur  crime. 

Si  des  hommes  nous  passons  aux  bêtes,  ne  suppor- 
tent-elles pas  le  froid,  la  faim,  et  la  fatigue  des  courses, 
soit  sur  les  montagnes ,  soit  dans  les  forêts  et  dans  les 
déserts?  Et  s'il  s'agit  de  défendre  leurs  petits,  ne  les 
voit-on  pas,  plutôt  que  de  les  abandonner,  s'exposer 
aux  dangers  ,  aux  coups,  aux  blessures  ? 

Je  ne  parle  point  ici  de  tout  ce  que  souffrent  volon- 
tairement les  ambitieux  pour  parvenir  aux  grandeurs; 
ceux  qui  veulent  se  faire  un  nom ,  pour  mériter  la  gloire  ; 
les  amoureux,  pour  satisfaire  leur  passion.  La  vie  est 
pleine  de  tels  exemples. 

XXVIIL  Mais  il  faut  finir,  et  revenir  à  notre  sujet.  Je 
soutiens  donc  ,  oui,  je  soutiens  hardiment,  que  la  féli- 
cité peut  se  rencontrer  au  milieu  des  tourments.  Mar- 
chant à  la  suite  de  la  justice,  de  la  tempérance ,  et  sur- 
tout de  la  fermeté  ,  de  la  magnanimité  et  de  la  patience , 
s'arrêtera-t-eile  à  la  vue  des  bourreaux  ?  Lorsqu'elle  verra 
toutes  ces  vertus  braver  les  tortures  avec  intrépidité, 
voudra-t-elle  rester,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  la  porte  de 
la  prison  ?  Quoi!  seule  et  séparée  de  ses  généreuses 
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(ut  ante  dixi),  limenque  carceris.  Quid  eiiim  ea 
fœdius,  quid  deformius  sola  relicta,  comitatu  pul- 
cherrimo  segregata  ?  Quod  tameii  fîeri  nuUo  pacto 
potest.  Nec  eiiim  virtutes  sine  beata  vita  cohaerere 
possuiit,  nec  illa  sine  virtutibus.  Itaque  eani  tergi- 
versari  non  sinent,  secunique  rapient  ad  quenicuni- 
que  ipsae  dolorem ,  cruciatumque  ducentur.  Sapien- 
tis  est  enim  propriuni,  nihil,  quod  pœnitere  possit, 
facere ,  nihil  invittini  ;  splendide,  constanter,  §^'^~ 
viter ,  honeste  omnia  ;  nihil  ita  exspectare ,  quasi 
certo  futurum;  nihil,  quum  accident,  admirari, 
ut  inopinatuni  ac  novuni  accidisse  videatur  ;  omnia 
ad  suum  arbitrium  referre  ;  suis  stare  judiciis.  Quo 
quid  sit  beatius ,  mihi  certe  in  mentem  venire  non 
potest.  Stoicorum  quidem  facilis  conclusio  est  :  qui 
quum  fînem  bonorum  esse  senserint,  congruere 
naturœ ,  c unique  ea  convenienter  vivere  ;  quum 
id  sit  in  sapiente  situm ,  non  officio  solum  y  verum 
etiam  potestate  ;  sequatur  necesse  est ,  ut  cujus  in 
potestate  summum  bonum,  in  ejusdem  yita  beata 
sit.  Ita  fît  semper  vita  beata  sapientis.  Habes,  quœ 
fortissime  de  beata  vita  dici  putem ,  et ,  quo  modo 
nunc  est,  nisi  quid  tu  melius  attuleris,  etiam  veris- 
sime. 

XXIX.  AiJD.  Melius  '  equidem  afferre  nihil  pos- 
sum  ;  sed  a  te  impetrarim  libenter,  ^  nisi  moles- 
tum  sit,  quoniam  te  nuUa  vincula  impediunt  ullius 
cert^e  disciplinée,  libasque  ex  omnibus,  quodcum- 
que  te  maxime  specie  veritatis  movet  :  quod  pauUo 

*  Quidem.  —  ^  Ut ,  nisi. 
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compagnes!  quelle  honte!  quel  opprobre!  Mais  la  chose 
n'est  pas  possible.  En  effet ,  comme  les  vertus  ne  peu- 
vent subsister  sans  félicité  ^^ ,  la  félicité  ne  peut  subsis- 
ter sans  elles.  Ainsi ,  sans  lui  permettre  d'hésiter  un 
moment,  elles  l'entraîneront  dans  tous  les  tourments 
qu'on  les  forcera  de  subir.  Le  propre  du  sage  est  de  ne 
rien  faire  malgré  lui,  et  dont  il  puisse  avoir  des  re- 
mords; d'agir  en  tout  avec  dignité  ,  avec  fermeté ,  avec 
gravité ,  avec  honneur;  de  ne  s'attendre  à  rien  de  cer- 
tain ;  de  n'être  surpris  d'aucun  événement  ;  de  ne  re- 
garder aucun  accident  comme  nouveau  et  imprévu; 
enfin  de  ne  recevoir  la  loi  de  personne,  et  de  ne  dé- 
pendre que  de  soi-même.  Or  peut-on  imaginer  une  si- 
tuation plus  heureuse  ?  Cette  conclusion  se  tire  encore 
plus  naturellement  du  système  des  stoïciens ,  qui  met- 
tent le  souverain  bien  à  vivre  suivant  les  lois  de  la  na- 
ture. Un  homme  sage ,  non  seulement  doit  vivre  ainsi , 
mais  il  le  peut  ;  or ,  puisqu'il  est  maître  du  souverain 
bien,  il  l'est  aussi  du  bonheur.  Aussi  le  sage  est  toujours 
heureux.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus 
fort  sur  cette  question,  et  même,  si  je  ne  me  trompe, 
de  plus  vrai ,  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  chose 
de  mieux  à  nous  apprendre. 


XXIX.  L'AuD.  Je  n'ai  certainement  rien  de  meil- 
leur; mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander.  Comme  je 
sais  que  vous  n'êtes  hé  à  aucun  système,  et  que  vous 
prenez  de  chacun  ce  qui  vous  paraît  de  plus  vraisem- 
blable ,  enseignez-moi ,  je  Vous  prie ,  comment  vous  avez 
pu,  après  avoir  tourné  contre  le  péripatétisme  et  l'an- 
cienne académie,  les  arguments  des  stoïciens,  engager 

XXIV.  32 
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aiite  peripateticos ,  veteremque  academiam  hortari 
videbare ,  ut  sine  retractatione  libère  dicere  aude- 
rent,  sapieiites  esse  semper  beatissimos;  id  velim 
audire,  quemadmodum  his  putes  consentaneum 
esse  id  dicere.  Multa  eiiim  a  te  contra  istam  sen- 
tentiam  dicta  sunt,  et  stoicorum  ratione  conclusa. 

CiG.  Utamur  igitur  libertate,  qua  nobis  solis  in 
philosoplîia  licet  uti;  quorum  oratio  iiihil  ipsa  jn- 
dicat,  sed  habetur  in  omnes  partes,  ut  ab  aliis 
possit  ipsa  per  sese,  nullius  auctoritate  adjuncta, 
judicari.  Et  quoniam  videris  hoc  velle,  ut,  quœ- 
cumque  dissentientium  pliilosophoruni  sententia  sit 
de  fînibus,  tamen  virtus  satis  habeat  ad  vitam  bea- 
tam  praesidii,  quod  quidem  Carneadeni  disputare 
solitum  accepimus  ;  sed  is ,  ut  contra  stoicos ,  quos 
studiosissime  semper  refellebat,  et  contra  quorum 
disciplinam  ingeiiium  ejus  exarserat  :  nos  illud  qui- 
dem cum  pace  agemus.  Si  enim  stoici  fines  bono- 
rum  recte  posuerunt  ;  confecta  res  est  :  necesse  est 
semper  beatum  esse  sapientem.  Sed  quœramus 
unamquamque  reliquorum  sententiam ,  si  fîeri  po- 
test,  ut  hoc  praeclarum  quasi  decretum  beatœ  vitre 
possit  omnium  sententiis  et  disciplinis  convenire. 

XXX.  Sunt  autem  hœ  de  lînibus,  ut  opinor, 
retentse ,  defensc-pque  sententise  :  primum  simplices 
quatuor  :  Nihil  bonum ,  nisi  honestum ,  ut  stoici  ; 
Nihil  bonum,  nisi  '  voluptas,  ut  Epicurus;  Nihil 
bonum,  nisi  ""  vacuitas  ^  dojoris,  ut  Hieronjmus  ; 

'  Voluptatem.  —  ^  Vacuitatem.  —  ^  Aèest  doloris.  GuUelm.  dcindc 
maie  ccnj.  pkiriinis  bonis. 
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les  deux  premières  écoles  à  soutenir  hautement,  sans 
renoncer  à  leurs  principes ,  que  le  sage  était  toujours 
souverainement  heureux  ? 


Cic.  Je  vais  donc  user  de  la  liberté  aui ,  entre  toutes 
les  sectes  des  philosophes,  est  réservée  à  la  notre  seule*; 
car  elle  ne  se  mêle  point  de  juger;  mais,  après  avoir 
exposé  le  pour  et  le  contre ,  elle  laisse  aux  autres  à 
se  déterminer  par  Tévidence ,  libres  du  joug  de  l'au- 
torité. Vous  voudriez  savoir,  ce  me  semble,  si,  quelque 
doctrine  philosophique  qu'on  adopte  sur  le  souverain 
bien,  on  peut  soutenir  cette  proposition,  que  la  vertu 
suffît  pour  nous  rendre  heureux.  C'est  ce  que  Carnéade 
avait  autrefois  coutume  de  contester.  Mais  il  est  vrai 
que,  comme  il  n'aimait  pas  les  stoïciens  ni  leurs  dogmes, 
il  prenait  plaisir  à  les  contredire  à  tout  propos,  et  sou- 
vent même  trop  durement.  Je  n'y  mettrai  point  tant  de 
vivacité;  d'autant  plus  qu'étant  d'accord  avec  eux  sur 
le  souverain  bien ,  il  ne  reste  point  de  difficulté  entre 
nous  sur  l'article  principal,  que  le  sage  ne  saurait  man- 
quer d'être  toujours  heureux.  Reste  à  examiner  si  ce 
beau  dogme  peut  raisonnablement  s'accorder  avec  tous 
les  autres  systèmes. 

XXX.  Or,  j'en  trouve  quatre  simples ^'  sur  l'objet  du 
souverain  bien  :  celui  des  stoïciens,  Qu'il  n'y  a  de  bon 
que  ce  qui  est  honnête;  celui  des  épicuriens,  Qu'il  n'y 
a  de  bon  que  ce  qui  est  agréable  ;  celui  d'Hiéronyme , 
Qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  privation  de  la  douleur;  et 
enfin  celui  qu'a  voulu  établir  Carnéade  contre  les  stoï- 
ciens ,  Qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  la  jouissance  des 

*  Les  partisans  de  la  nouvelle  académie. 
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Nihil  bonum,  iiisi  naturse  primis  bonis  aut  omni- 
bus, aut  maximis  frui,  ut  Carneades  contra  stoicos 
disserebat.  Hœc  igitur  simplicia;  illa  mixta.  Tria 
cjenera  bonoruni,  niaxinia  animi,  secunda  corporis, 
externa  tertia,  ut  peripatetici ,  nec  multo  veteres 
academici  secus  ;  voluptatem  cum  honestate  Dino- 
macbus,  et  Callipbo  copulavit;  indolentiam  autem 
honestati  peripateticus  Diodorus  adjunxit.  Hse  sunt 
sententiœ,  quœ  stabilitatis  aliquid  habeant  :  nam 
Aristonis  ,  Pyrrhonis ,  Herilli ,  nonnullorumque 
aliorum  evanuerunt.  Hî  quid  possint  obtinere ,  vi- 
deamus,  omissis  stoicis  :  quorum  satis  videor  défen- 
disse sententiam. 

Et  peripateticorum  quidem  explicata  causa  est  : 
pneter  Tlieophrastum,  et  si  qui  illum  secuti,  im- 
becillius  horrent  dolorem  et  reformidant.  Reliquis 
quidem  licet  facere  id,  quod  fere  faciunt,  ut  gra- 
vitatem  dignitatemque  virtutis  exaggerent.  Quam 
quum  ad  coelum  extulerint ,  quod  facere  éloquentes 
homines  copiose  soient  :  reliqua  ex  colla tione  facile 
est  conterere  atque  contemnere.  Nec  enim  licet 
iis,  qui  laudem  cum  dolore  petendam  esse  '  dicant, 
negare,  eos  esse  beatos,  qui  illam  adepti  '^  sint. 
Quanquam  enim  sint  in  quibusdam  malis  :  tamen 
lioc  nomen  beati  longe  et  late  patet. 

XXXI.  Nam  ut  qutTstuosa  mercatura ,  fructuosa 
aratio  dicitur,  non  si  altéra  semper  omni  damno, 
altéra  omni  tempestatis  calamitate  semper  ^  vacat  ; 

'  Bioiint.  —  ^  Sunt.  —  ^  Va  cet. 
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premiers  dons  de  la  nature"^'*,  soit  de  tous  ensemble, 
soit  du  moins  des  principaux.  Voilà  pour  les  systèmes 
simples.  A  l'égard  des  composés ,  ils  s'accordent  à  dis- 
tinguer trois  espèces  de  biens  :  ceux  de  l'âme ,  qui  sont 
les  premiers  et  les  plus  grands  ;  les  seconds ,  ceux  du 
corps  ;  et  les  troisièmes ,  les  biens  extérieurs.  C'est  le 
sentiment  des  péripatéticiens,  presque  d'accord  avec 
les  anciens  académiciens.  Dinomaque  et  Calliplion 
joignent  seulement  la  volupté  à  la  vertu  ;  et  le  péripa- 
téticien  Diodore  y  joint  la  privation  de  la  douleur. 
Voilà  les  seules  opinions  qui  puissent  avoir  des  parti- 
sans :  car  celles  d'Ariston,  de  Pyrrhon,  d'Hérille  et  de 
quelques  autres  ^^ ,  me  paraissent  généralement  pro- 
scrites. Laissant  donc  à  part  le  système  des  stoïciens , 
que  je  crois  avoir  assez  bien  défendu,  voyons  ce  que 
nous  pourrons  faire  des  autres. 

J'ai  déjà  fait  sentir  que  je  ne  m'éloignais  pas  trop  de 
celui  des  péripatéticiens;  si  Ton  excepte  toutefois  Tbéo- 
pbraste,  et  ceux  qui,  comme  lui ,  craignent  et  abborrent 
la  douleur  avec  trop  de  mollesse  et  de  lâcbeté.  Pour  les 
autres,  ils  semblent  en  droit  d'exalter,  comme  ils  font, 
l'excellence  et  la  dignité  de  la  vertu.  Car  après  Favoir 
élevée  jusqu'aux  cieux  avec  leur  éloquence  ordinaire, 
il  leur  est  aisé  de  déprimer  et  de  mépriser  tout  le  reste 
en  comparaison.  Une  conviendrait  pas  en  effet  à  ceux 
qui  tiennent  qu'il  faut  s'élever  à  la  gloire,  même  par 
les  souffrances,  de  ne  pas  reconnaître  pour  heureux 
ceux  qui  l'ont  acquise  à  ce  prix.  En  vain  diront-ils  qu'il 
en  coûte  :  on  peut  être  heureux  de  plus  d'une  façon. 

XXXL  Un  marchand  ne  laisse  pas  de  regarder  son 
commerce  comme  avantageux ,  malgré  quelques  revers. 
L'agriculture  ne  cesse  pas  d'être  utile ,  quoique  des 
orages  en  diminuent  les  fruits.  Il  suffit  que  dans  l'un 
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sed  si  niulto  majore  ex  parte  exstat  in  utraque  féli- 
citas :  sic  vita ,  non  solimi  si  undique  referta  bonis 
est,  sed  si  multo  majore  et  graviore  ex  parte  bona 
propendent,  beata  recte  dici  potest.  Sequetur  igitur 
*  horum  ratione  vel  ad  supplicium  beata  vita  virtu- 
tem,  cmiique  ea  descendet  in  taurum,  Aristotele, 
Xenocrate,  Speusippo,  Polemone  aiictoribus,  nec 
eam  *  minis  aut  blandimentis  corrupta  deseret. 

Eadeni  Calliphontis  erit  Diodorique  sententia  : 
quorum  uterque  honestatem  sic  complectitur,  ut 
omnia,  quae  sine  ea  sint,  longe  et  rétro  ponenda 
censeat.  Reliqui  habere  se  videntur  angustius;  ena- 
tant  tamen  :  Epicurus,  Hieronymus,  et  si  qui  sunt, 
qui  ^  desertum  illum  Carneadem  curent  defendere. 
Nemo  est  enim,  quin  eorum  bonorum  animum  pu- 
tet  esse  judicem,  eumque  condocefaciat,  ut  ea,  qu<ne 
bona  malave  videantur,  possit  contemnere.  Nam 
quœ  tibi  Epicuri  videtur ,  eadem  erit  Hieronymi  et 
Carneadis  causa,  et  hercle  omnium  reliquorum. 
Quis  enim  parum  est  contra  mortem ,  aut  dolorem 
paratus?  Ordiamur  ab  eo,  si  placet,  quem  mollem, 
quem  voluptarium  dicimus. 

Quid?  is  tibi  mortemne  videtur,  an  dolorem 
timere?qui  eum  diem ,  quo  moritur,  beatum  ap- 
pellat,  maximisque  doloribus  affectus,  eos  ipsos 
inventorum  suorum  memoria  et  recordatione  con- 
futat  :  nec  hœc  sic  agit ,  ut  ex  tempore  quasi  efFutire 
videatur.  De  morte  enim  ^  ita  sentit,  ut,  dissoluto 
animante,  sensum  exstinctum  putet;  quod  autem 

'  Bonorum.  —  -  Minircis  blandimentis.  —  ^  Disertum.  —  *  Ista. 
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et  dans  l'autre  cas ,  le  gain  excède  la  perte.  Il  en  est  de 
même  de  la  vie.  On  ne  laisse  pas  de  la  trouver  heureuse, 
non  seulement  lorsqu'elle  abonde  en  toutes  sortes  de 
biens,  mais  pourvu  qu'elle  jouisse  des  plus  considé- 
rables. Et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  avec  Aristote, 
Xénocrate,  Speusippe  et  Polémon,  que  la  félicité  peut 
suivre  la  vertu  jusque  dans  les  supplices,  et  descendre 
même  dans  le  taureau  dePhalaris,  sans  crainte  d'être 
corrompue,  ni  par  les  menaces,  ni  par  les  caresses. 

Raisonnons  de  même  à  l'égard  de  Calliphon  et  de 
Diodore,  qui  font  un  tel  état  de  la  vertu,  qu'ils  rejettent 
hautement  tout  ce  qui  s'en  écarte.  A  la  vérité,  les  autres 
se  sont  mis  plus  à  l'étroit.  Cependant  Epicure,  Hiéro- 
nyme,  et  les  partisans  de  Carnéade  ,  s'il  lui  en  reste,  se 
sauvent  encore ,  puisqu'ils  reconnaissent  l'âme  pour  juge 
des  vrais  biens,  et  qu'ils  lui  enseignent  tous  à  mépriser  ce 
qui  n'a  que  l'apparence  des  biens  et  des  maux.  En  effet, 
pour  ne  pas  séparer  la  cause  du  premier  de  celle  de 
tous  les  autres,  y  a-t-il  quelqu'un  d'entre  eux  qui  ne 
paraisse  suffisamment  rassuré  contre  la  douleur,  et 
contre  la  mort  même?  Commençons,  si  vous  voulez, 
par  èelui  que  nous  traitons  d'efféminé  et.  de  volup- 
tueux. 

Pouvez-vous  soupçonner  Epicure  d'avoir  si  fort  re- 
douté la  mort  et  la  douleur,  lui  qui,  se  voyant  près  de 
mourir ,  disait  qu'il  était  au  plus  heureux  jour  de  sa  vie? 
lui  qui,  dans  les  souffrances  les  plus  aiguës,  se  sentait 
soulagé,  disait-il,  par  le  souvenir  de  ses  découvertes 
philosophiques  ?  Et  ce  n'étaient  point  de  vaines  paroles  ; 
car  il  a  toujours  soutenu ,  en  parlant  de  la  mort ,  que 
par  la  dissolution  de  notre  machine  toute  sensation  est 
éteinte,  et  que   dès  lors  il  n'y  a  plus   rien  qui  nous 
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sensu  careat,  nihil  ad  nos  id  judicet  pertinere.  Item 
de  dolore  certa  habet,  quœ  sequatur;  quorum 
magnitudinem  brevitate  consolatur,  longinquitatem 
*  levitate.  Quid  tandem  isti  grandiloqiii  contra  hœc 
duo,  quœ  maxime  angunt,  melius  liabent,  quam 
Epicurus  ? 

XXXII.  An  ad  cetera,  quse  mala  putantur,  non 
et  Epicurus ,  et  reliqui  philosophi  satis  parati  viden- 
tur  ?  QlÛs  non  paUpertatem  extimescit?  Neque 
tamen  quisqnam  philosophorum.  Hic  vero  ipse 
quam  parvo  est  contentus  ?  Nemo  de  tenui  victu 
plura  dixit.  Etenim  quse  res  pecuniœ  cupiditatem 
afferunt,  ut  amori,  ut  ambitioni,  ut  quotidianis 
sumtibus  copifie  suppetant  :  quum  procul  ab  iis  om- 
nibus rébus  absit,  cur  pecnniam  magnopere  desi- 
deret,  vel  potius  curet  omnino?  An  Scythes  Ana- 
charsis  potuit  pro  nihilo  pecuniam  ducere  ;  nostrates 
philosophi  facere  non  poterunt?  Illius  epistola  fer- 
tur  his  verbis  :  «  Anacharsis  Hannoni  salutem. 
((  Mihi  amictui  est,  scythicum  tegmen;  calciamen- 
«  tum,  solorum  callum;  cubile,  terra;  pulpamen- 
«  tum,  famés  :  lacté,  caseo,  carne  vescor.  Quare 
«  ut  ad  q'ûetum  me  licet  venias.  Munera  autem 
«  ista,  quibiis  es  delectatus,  vel  civibus  tuis,  vel 
i<  diis  immortalibus  dona.  » 

Omnes  fere  philosophi  omnium  disciplinarum , 
nisi  quos  a  recta  ratione  natura  vitiosa  detorsisset, 
eodem  hoc  animo  esse  potuerunt.  Socrates ,  in 
pompa  quum  magna  vis  auri,  argentique  ferretur, 

^  Lenitate. 
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intéresse.  A  l'égard  de  la  douleur,  sa  grande  maxime  a 
toujours  été  qu'on  doit  s'en  consoler  par  cette  réflexion, 
que  les  vives  souffrances  sont  courtes,  et  que  les  longues 
sont  légères.  Trouvez-vous  que  tous  ces  autres  philo- 
sophes, qui  font  tant  d'efforts  de  courage,  nous  donnent 
sur  ces  deux  points  difficiles  de  meilleures  leçons  ? 

XXXII.  Mais  ne  sont-ils  pas  également  préparés,  lui 
et  les  autres,  à  tous  ces  accidents  qu'on  met  au  rang 
des  maux  ?  Pas  un  d'eiLx  ne  craint  la  pauvreté,  qui 
effraie  le  reste  des  hommes.  Epicure  lui-même  se  con- 
tente de  peu;  il  ne  cesse  de  recommander  la  sobriété. 
Ce  qui  fait  désirer  l'argent  aux  hommes ,  c'est  le  secours 
qu'ils  en  attendent  pour  réussir  dans  leurs  amours ,  dans 
leurs  projets  ambitieux ,  dans  leurs  dépenses  journa- 
lières ;  l'homme  qui  ne  connaît  rien  de  tout  cela ,  quel 
cas  ferait-il  de  l'argent  ?  Pourquoi  nos  philosophes  n'au- 
raient-ils pas  pour  l'argent  le  même  mépris  que  témoi- 
gna autrefois  le  Scythe  Anacharsis  ?  ^''  On  lui  attribue 
cette  lettre  :  Anacharsis  a  Hannoji ,  salut.  Il  ne  me 
faut  qu'un  habit  de  peaux  a  la  manière  de  mon  pays. 
La  plante  d.e  mes  pieds  me  tient  lieu  de  souliers ,  et  la 
terre  de  lit.  Mes  mets  sont  du  lait ,  du  fromage  ^  de  la 
mande  '^^  ;  mon  assaisonnement  est  la  faim.  Si  tu 
aimes  la  tranquillité ^  tu  la  trouveras  chez  moi.  Ces 
présents ,  qui  font  vos  délices ,  garde-les  pour  tes 
concitoyens  y  ou  pour  les  dieux  immortels. 

Parcourez  toutes  les  différentes  sectes  des  philoso- 
phes :  si  vous  en  exceptez  un  petit  nombre ,  qu'un  natu- 
rel vicieux  semble  avoir  détournés  de  la  droite  raison, 
vous  leur  trouverezà  tous  les  mêmes  sentiments.  Socrate 
assistant  à  une  cérémonie  ,  oii  Ton  avait  étalé  beaucoup 
d'or  et  d'argent  :  «  Que  de  choses ,  dit-il,  dont  je  n'ai 
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i(  Quam  multa  non  desideroî  »  inqiiit.  Xenocrates, 
quum  legati  ab  Alexandro  quinquaginta  ei  talenta 
attulissent,  quœ  eratpecunia  temporibus  illis,  Athe- 
nis  pr?psertim,  maxima  :  abduxit  legatos  ad  cœnam 
in  Academiam  ;  iis  apposuit  tantum ,  qiiod  satis 
esset,  nullo  apparatu.  Quum  postridie  rogarent 
eum,  cui  numerari  juberet  :  «  Quid?  vos  hesterna, 
'  inquit,  cœnula  non  intellexistis,  me  pecunia  non 
'-  egere?»  ^Quos  quum  tristiores  vidîsset,  xxx  minas 
accepit,  ne  aspernari  régis  liberalitatem  videretur. 
At  vero  Diogenes  liberius,  ut  cjnicus,  Alexandro 
roganti ,  ut  diceret ,  si  *  quid  opus  esset ,  ((  Nunc 
(f  quidem  paullulum,  inquit,  ^a  sole.  »  OfFecerat 
videlicet  apricanti.  Et  hic  quidem  disputare  solebat, 
quanto  regem  Persarum  vita  fortunaque  superaret. 
Sibi  nihil  déesse;  illi  niliil  satis  unquam  fore  :  se 
ejus  voluptates  non  desiderare  ,  quibus  nunquam 
satiari  ille  posset;  suas  eum  consequi  nullo  modo 
posse. 

XXXIII.  Vides,  credo,  ut  Epicurus  cupiditatum 
gênera  diviserit,  non  nimis  fortasse  subtiliter,  uti- 
liter  tamen  :  partim  esse  naturales  et  necessarias; 
partim  naturales,  et  non  necessarias;  partim  neu- 
trum  :  necessarias  satiari  posse  paene  nihilo  ;  divitias 
enim  naturœ,  parabiles  esse;  secundum  autem  ge- 
nus  cupiditatum,  nec  ad  potiendum  difficile  esse 
censet ,  nec  vero  ad  carendum  ;  tertias ,  quod  essent 
plane  inanes ,   neque  necessitatem  modo ,   sed  ne 

'  Quod.  —  ^  Quis.  —  ^  Habent  quidam  Ubri,  a  sole  absis,  unde  suspi- 
cantur,  abi  sis.  Utrumque  ahundaU 
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c(  pas  besoin  !  »  Alexandre  avait  ordonné  qu'on  présen- 
tât de  sa  part,  àXénocrate  ,  cinquante  talents  ^^^  somme 
alors  très  considérable,  et  surtout  à  Atbènes.  Le  phi- 
losophe l'ayant  appris,  invita  les  ambassadeurs  du  roi 
à  souper  dans  TAcadémie,  et  leur  fit  servir  le  plus  simple 
repas.  Et  quand  le  lendemain  ils  voulurent  lui  faire 
compter  les  cinquante  talents  :  «  Eh  quoi  !  leur  dit-il , 
«  n'avez-vous  pas  vu  hier  à  la  frugalité  de  ma  table ,  que 
«  l'argent  m'était  inutile  ?  »  Cependant ,  les  voyant  affli- 
gés de  cette  réponse,  il  voulut  bien  accepter  trente 
mines  ^\  pour  ne  pas  paraître  dédaigner  les  présents  du 
prince.  Diogène  ,  en  qualité  de  cynique  ,  répondit  plus 
librement  encore  à  ce  grand  roi ,  qui  lui  demandait  s'il 
désirait  quelque  chose  :  «Ote-toi  de  mon  soleil;»  Alexan- 
dre lui  en  interceptait  les  rayons.  Aussi  ce  philosophe  , 
pour  montrer  combien  il  avait  raison  de  s'estimer  plus 
que  le  roi  de  Perse,  faisait-il  quelquefois  ce  raisonne- 
ment ;  a  Je  ne  manque  de  rien  ;  et  il  n'a  jamais  assez. 
'«  Je  ne  me  soucie  pas  de  ses  voluptés  ;  et  il  ne  saurait 
«  s'en  rassasier.  Enfin,  j'ai  des  plaisirs  qu'il  ne  connaîtra 
«jamais.  » 

XXXIIL  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  en  com- 
bien de  classes  Épicure  a  distingué  les  cupidités  de 
l'homme.  Si  sa  division  n'est  pas  fort  juste ,  elle  a  du. 
moins  son  utilité.  Il  en  reconnaît  de  naturelles  et  de 
nécessaires  en  même  temps  ;  d'autres  naturelles  et  non 
nécessaires,  et  d'autres  encore,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
Tautre.  Il  est  persuadé  qu'il  ne  faut  presque  rien  pour 
contenter  les  nécessaires ,  les  richesses  de  la  nature  se 
trouvant  partout  en  abondance.  Pour  les  cupidités  de 
la  seconde  classe,  il  croit  qu'il  est  également  facile  de 
les  satisfaire,  ou  de  s'en  passer;  et  à  l'égard  des  der- 
nières, qu'il  regarde  comme  frivoles,  il  les  rejette  abso- 
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iiaturani  quideni  attingerent,  funditus  ejîciendas 
piitavit.  Hoc  loco  multa  ab  Epicureis  disputaiitur^ 
eœqiie  voluptates  singillatim  extenuantur  ;  quariuii 
gênera  non  contemnimt  ;  '  non  qnœrunt  tamen 
copiam.  Nam  et  obscœnas  voluptates,  de  qiilbus 
multa  ab  illis  habetur  oratio  ,  faciles  ,  communes  , 
in  medio  sitas  esse  dicunt;  easque  si  natura  requi- 
rat,  non  génère,  aut  loco,  aut  ordine,  sed  forma, 
;etate  ,  figura  metiendas  putant;  ab  iisque  abstinere 
minime  esse  difficile,  si  aut  valitudo,  aut  officium , 
aut  fama  postulet;  omninoque  genus  hoc  volupta- 
tum  optabile  esse ,  si  non  obsit  ;  prodesse  nunquam. 
Totumque  hoc  de  voluptate  sic  ille  pmecipit,  ut 
Yoluptatem  ipsam  per  se ,  quia  voluptas  sit ,  semper 
optandam  expetendamque  putet;  eademque  ratione 
dolorem  ob  id  ipsum,  quia  dolor  sit,  semper  esse 
fugiendum.  Itaque  hac  usurum  compensatione  sa- 
pientem ,  ut  voluptatem  fugiat ,  si  ea  majorem 
dolorem  effectura  sit,  et  dolorem  suscipiat,  majo- 
rem efficientem  voluptatem;  omniaque  jucunda, 
quanquam  sensu  corporis  judicentur,  ad  animum 
referri  tamen.  Quocirca  corpus  gaudere  tam  diu , 
dum  prœsentem  "  sentiat  voluptatem  ;  animum  et 
prœsentem  percipere  pariter  cum  corpore,  et  pro- 
spicere  venientem ,  nec  prtTteritum  prœterfluere 
sinere.  Ita  perpétuas  et  contextas  voluptates  in  sa- 
piente  fore  semper,  quum  exspectatio  speratarum 
voluptatum,  perceptarum  memoriae  jungeretur. 
XXXIV.  Atque  iis  similia  ad  victum  etiam  trans- 

^  Abest  non.   Conjicit  Bokerius ,  hserent  tamen  quippiain.  —  "  Sen- 
tiret. 
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lument,  par  cette  considération  que,  loin  d'être  excu- 
sables par  la  nécessité ,  elles  n'ont  même  aucun  rapport 
avec  la  nature.  C'est  ici  que  ses  disciples  se  donnent 
carrière,  en  rabaissant  chacune  des  voluptés  qu'ils  tolè- 
rent en  général,  quoiqu'ils  s'efforcent  d'en  resserrer 
l'usage.  Pour  les  plaisirs  obscènes ,  dont  ils  discourent 
fort  au  long ,  ils  observent  qu'il  est  aisé  de  se  satisfaire 
à  cet  égard;  que  si  la  nature  les  demande,  il  faut  moins 
s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang,  qu'à  l'âge  et  à  la 
figure  ;  qu'il  n'est  pas  difficile  de  s'en  abstenir  ,  si  la 
santé,  le  devoir  ou  la  réputation  l'exigent;  et  qu'enfin 
071  peut  bien  se  permettre  cette  espèce  de  plaisir,  si 
rien  ne  s'y  oppose  ;  mais  que  l'usage  n'en  est  jamais 
utile.  Toute  la  doctrine  d'Épicure  sur  ce  point ,  est  que 
le  plaisir  doit  être  désiré  et  recherché  pour  lui-même  , 
parce  qu'il  est  plaisir;  et  qu'il  faut  fuir  la  douleur,  parce 
qu'elle  est  douleur  :  d'oî^i  il  conclut  que  le  sage,  dans  sa 
conduite,  usera  d'un  tel  tempérament,  qu'il  renoncera 
au  plaisir,  s'il  en  doit  attendre  une  plus  grande  dou- 
leur,  et  qu'il  recherchera  la  douleur,  si  elle  doit  lui  pro- 
curer vm  plus  grand  plaisir,  observant  sur  toutes  choses 
de  rapporter  à  l'âme  les  plaisirs  mêmes  des  sens.  Le 
corps,  dit-il,  n'est  sensible  qu'au  plaisir  présent  ;  au  lieu 
que  l'âme,  en  partageant  avec  le  corps  le  plaisir  pré- 
sent ,  jouit  de  plus  du  plaisir  à  venir ,  par  l'espérance  ; 
et  du  plaisir  passé,  par  le  souvenir.  Le  sage ,  en  réunis- 
sant ainsi  les  voluptés  qu'il  espère  à  celles  qu'il  a  goûtées . 
se  fait  un  tissu  de  plaisirs  sans  fin. 


XXXIV.  Pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie,  Épi- 
cure  ,  d'après  les  mêmes  principes,  condamne  la  magni- 
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feruntur,  extenuaaturque  magnificentia  et  sumtus 
epularum,  qnod  parvo  cultu  natura  contenta  sit. 
Etenim  quis  hoc  non  videt,  desideriis  ista  condiri 
omnia?  Darius  in  fuga,  quum  aquam  tiirbidam,  et 
cadaveribus  inquinatam  bibisset,  negavit  unquani 
se  bibisse  jucundius.  Nunquam  videlicet  sitiens 
biberat.  Nec  esuriens  Ptolemœus  ederat  :  cui  quum 
peragranti  ^Egyptum  ^  comidbus  non  consecutis, 
cibarius  in  casa  panis  datus  esset,  nihil  visuni  est 
illo  pane  jucundius.  Socratem  ferunt,  quum  usque 
ad  vesperum  contentius  ambularet,  quœsitumque 
esset  ex  eo,  quare  id  faceret,  respondisse,  se,  quo 
melius  cœnaret,  opsonare  ambulando  famem.  Quid? 
victum  Lacedœmoniorum  in  '  pliiditiis  nonne  vide- 
mus?  Ubi  quum  tyrannus  cœnavisset  Dionysius, 
negavit  se  jure  illo  nigi  o ,  quod  cœnœ  caput  erat , 
delectatum.  Tum  is,  qui  illa  coxerat  :  Minime  mi- 
rum;  condimenta  enim  defuerunt.  Quae  tandem, 
inquit  ille  ?  Labor  in  venatu  ,  sudor,  cursus  ""ab 
Empota,  famés,  sitis.  His  enim  rébus  Lacedœmo- 
niorum  epula?  condiuntur. 

Atque  hoc  non  ex  hominum  more  solum ,  sed 
etiam  ex  bestiis  intelligi  potest,  quae,  ut  quidquid 
objectum  est,  quod  modo  ^a  natura  non  sit  alie- 
num,  eo  contentée  non  quserunt  amplius.  Civitates 
quœdam  universae ,  moredoctœ,  parcimonia  delec- 
tantur,  ut  de  Lacedœmoniis  paullo  ante  diximus. 
Persarum  a  Xenophonte  victus  exponitur  :   quos 

*  Melius  quam  philltlis,  quod  tamen.  ^idetur  non  inusitatum  fuus€.  - 
-  Beatl.  Davis.   Wolf.  ad  Eurotam   —  ^  Abest  a. 
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licence  et  le  luxe  de  la  table,  parce  que  la  nature  se 
contente  de  peu.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  le  besoin 
est  ici  le  meilleur  assaisonnement  ?  Darius ,  fuyant  après 
sa  défaite,  fut  obligé  de  boire  d'une  eau  bourbeuse  et 
infectée  par  des  corps  morts;  et  il  avoua  cependant 
qu'il  n'avait  jamais  bu  avec  tant  de  plaisir  :  c'est  que 
pour  boire  il  n'avait  jamais  attendu  qu'il  eût  soif.  Pto- 
lémée  de  même  n'avait  jamais  connu  la  faim,  lorsqu'en 
parcourant  l'Egypte,  contraint,  par  l'éloignement  de 
sa  §uite,  de  manger,  dans  une  cabane,  du  pain  le  plus 
grossier,  il  dit  qu'il  n'en  avait  jamais  trouvé  de  meilleur. 
Socrate  se  promenant  à  grands  pas  jusqu'à  la  nuit ,  on 
lui  en  demanda  la  raison  :  «  Je  prépare  ainsi,  dit -il, 
«  pour  mon  souper  le  meilleur  des  ragoûts,  l'appétit.  » 
Vous  savez  ce  qu'on  servait  aux  Lacédémoniens  dans 
leurs  repas  publics  ^^.  Denys  le  tyran  s'y  étant  trouvé , 
et  ayant  voulu  goûter  du  brouet  noir ,  qui  en  faisait 
le  mets  principal, *1  le  trouva  détestable.  Le  cuisinier 
lui  dit  qu'il  ne  s'en  étonnait  pas ,  puisque  l'assaisonne- 
ment y  manquait.  —  Et  quel  est-il  ?  —  La  fatigue  de 
la  cbasse ,  la  sueur ,  la  course  aux  bords  de  l'Eurotas , 
la  faim ,  la  soif  ;  voilà  nos  assaisonnements  à  Lacédé- 
mone. 

Vous  avez,  outre  l'exemple  des  bommes  ,  celui  des 
animaux;  car  si  on  leur  présente  à  manger  quelque 
chose  qui  ne  répugne  pas  à  leur  goût ,  ils  s'en  conten- 
tent sans  rien  chercher  de  plus.  Mais  on  trouve  des 
peuples  entiers,  qui,  comme  Lacédémone,  ont  été 
formés  par  l'habitude  à  une  extrême  sobriété.  Xéno- 
phon  atteste  que  les  Perses  ne  mangeaient  que  du  cres- 
son avec  leur  pain  ^l.  Si  cependant  la  nature  cherche 
quelques  mets  plus  agréables,  combien  la  terre,  com- 
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negat  ad  paneni  adhibere  quidquam ,  prseter  nastur- 
tium.  Quanqaam,  si  quœdam  etiam  suaviora  uatura 
desideret ,  qiiam  multa  ex  terra ,  arboribusque 
gigniuiLLir,  quum  copia  'facili,  tum  suavitate  prae- 
stantia  ? 

Adde  siccitatem,  quœ  consequitur  hanc  continen- 
tiam  in  victii;  adde  integritateni  valitudiiiis.  Coiifer 
sudantes,  ructantes,  refertos  epulis ,  tanquam  opi- 
nios  boves  :  tum  iiUelllges,  qui  voluptateni  maxime 
sequantur,  eos  minime  consequi;  jucunditatemque 
yictus  esse  in  desiderio,  non  in  satietate. 

XXXV.  Timotheum  ,  clarum  hominem  Athe- 
nis,  et  principem  civitatis,  ferunt,  quum  cœnavisset 
apud  Platonem,  eoque  convivio  admodum  delec- 
tatus  esset ,  vidissetque  eum  postridie,  dixisse  : 
«  Vestrœ  quidem  cœnrne  non  solui:^  in  prœsentia,  sed 
((  etiam  postero  die  jucund^e  sunt.  ))  Quid,  quod  ne 
mente  quidem  recte  uti  possumus,  multo  cibo,  et 
potione  completi?  Est  prœclara  epistola  Platonis  ad 
Dionis  propinquos  ;  in  qua  scriptum  est  his  fere 
verbis  :  a  Quo  quum  venissem,  vita  illa  beata,  quae 
a  ferebatur,  plena  Italicarum  Sjracusiarumque 
(c  mensarum ,  nullo  modo  milii  placuit  ;  bis  in  die 
(c  saturum  fîeri ,  nec  unquam  pernoctare  sohmi  ; 
{(  ceteraque,  quœ  comitantur  huic  vitap,  in  qua 
((  sapiens  nemo  efficietur  unquam  ,  moderatus  vero 
(c  multo  minus.  Quœ  enim  natura  tam  mirabiliter 
(c  temperari  potest?  ))  Quo  modo  igitm'  jucunda 
vita  potest  esse,  a  qua  absit  prudentia?  absit  mode- 

'  Maie  Dwis.  e  Bentl.  facllia. 
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bien  les  arbres  ne  lui  en  fournissent-ils  pas  d'excellents 
et  de  faciles  à  trouver  ! 


Ajoutez  que  la  sobriété  rend  le  corps  dégagé  et  dis- 
pos, et  lui  donne  une  santé  ferme.  Comparez  à  un 
liomme  sobre  ces  hommes  toujours  suants,  haletants ,  et 
surchargés  d'embonpoint,  comme  des  bœufs  destinés 
aux  sacrifices.  Vous  verrez  alors  que  ceux  qui  cherchent 
le  plus  la  volupté  en  jouissent  le  moins  ,  et  que  le  plaisir 
de  la  table ,  c'est  l'appétit ,  et  non  la  satiété. 

XXXV.  Timothée  '"^ ,  un  des  premiers  et  des  plus 
illustres  citoyens  d'Athènes ,  ayant  fait  chez  Platon  un 
souper  où  il  avait  pris  beaucoup  de  plaisir ,  lui  dit  le 
lendemain  :  «  Vos  repas  ont  cela  de  bon  qu'on  s'en 
trouve  bien,  même  le  jour  suivant  ».  Qui  ne  sait  d'ail- 
leurs que,  quand  on  a  l'estomac  rempli  de  vin  et  de 
viande ,  l'esprit  n^est  plus  capable  de  rien  ?  Voici  un 
fragment  d'une  belle  lettre  de  Platon  *  aux  parents  de 
Dion''*  :  «  Arrivé  en  Sicile ,  je  ne  trouvai  aucun  plaisir  à 
cette  prétendue  vie  heureuse ,  ni  à  ces  tables  italiennes 
et  syracusaines ,  à  cet  usage  de  se  rassasier  deux  fois 
le  jour,  de  ne  coucher  jamais  seul,  et  à  tous  les  autres 
accompagnements  d'une  telle  vie.  Jamais  elle  ne  rendra 
personne,  ni  sage,  ni  encore  moins  tempérant.  Quel 
merveilleux  naturel  y  pourrait  résister  ?  »  Une  vie  in- 
compatible avec  la  sagesse  et  avec  la  tempérance  peut- 
elle  avoir  des  charmes  ?  On  voit  donc  l'erreur  de  Sar- 

*  Cicéron  ne  pensait  donc  pas  comme  plusieurs  de  nos  érudits  mo- 
dernes, qui  prétendent  que  toutes  les  lettres  attribuées  à  Platon  n'ont 
été  écrites  que  par  des  faussaires. 
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ratio  ?  Ex  quo  Sardanapali ,   opiilentissimi  ^  Syrise 

régis,  error  agnoscitur,  qui  incidi  jussit  in  busto, 

Hsec  habeo ,  quae  edi ,  quaeque  exsaturata  libido 
Hausit  :  at  illa  jacent  niulta,  et  pr»clara  relicta. 

((  Quid  aliud,  iiiquit  Aristoteles,  in  bovis,  non  in. 
u  régis  sepulcro  inscriberes  ?  »  Hœc  habere  se  mor- 
tuum  dicit,  quse  ne  vivus  quideni  diutius  habebat, 
quam  fruebatur.  Cur  igitur  diviti?e  desiderentur  ? 
aut  nbi  paupertas  beatos  esse  non  sinat  ?  Signis , 
credo,  tabulis,  ludis.  Si  quis  est,  qui  his  delectetur, 
nonne  melius  tenues  homines  fruuntur,  quam  illi , 
qui  his  abundant?  Est  enim  earum  omnium  rerum 
nostra  in  urbe  summa  in  publico  copia.  Quœ  qui 
privati  habent ,  nec  tam  multa ,  et  raro  vident , 
quum  in  sua  rura  venerunt.  Quos  tamen  pungit 
aliquid ,  quum,  illa  unde  habeant,  recordantur. 
Dies  '  defîciat ,  si  velim  paupertatis  causam  defen- 
dere.  Aperta  enim  res  est,  et  quotidie  nos  ipsa 
natura  admonet,  quam  paucis,  quam  parvis  rébus 
egeat,  quam  vilibus. 

XXXVI.  Num  igitur  ignobilitas,  aut  humilitas  , 
aut  etiam  popularis  offensio ,  sapientem  beatum 
esse  prohibebit?  Vide,  ne  plus  commendatio  in 
vulgus,  et  h?ec,  quœ  expetitur,  gloria  molestire 
habeat,  quam  voluptatis.  Leviculus  sane  noster 
Demosthenes,  qui  illo  susurro  delectari  se  dicebat 
aquam  ferentis  mulierculœ ,  ut  mos  in  Gr^pcia  est , 

'  Corrad.  in  Qiiœstura  conj .  Ass^Tise  ;  quod  lemis  Ern.  receperat.  Assyria 
enim,  teste  Herodulo ,  YII,  63,  sœpe  a  Grœcis  Sjria  dicta  est.  —  »  De- 
iiciet. 
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danapale^  cet  opulent  roi  d'Assyrie,  qui  fit  graver  sur 
sou  tombeau  : 

La  mort  m'enlève  tout.  Mais  n'ai-je  point  assez  ? 
J'emporte  mes  amours  et  mes  plaisirs  passés. 

«Inscription,  disait  Aristote,  plus  digne' d'être  mise 
sur  la  fosse  d'un  bœuf,  que  sur  le  monument  d'un  roi.  » 
Tout  mort  qu'il  est ,  il  se  vante  d'emporter  avec  lui  ce 
qu'il  n'avait  possédé,  même  sur  la  terre,  que  pendant 
les  courts  instants  du  plaisir.  Pourquoi  donc  désirer  des 
richesses,  et  par  oii  la  pauvreté  nous  ompêcherait-elle 
d'être  heureux?  Est-ce  en  nous  refusant  des  tableaux, 
des  statues,  des  gladiateurs?  Si  on  les  aime,  j'ose  dire 
que  les  pauvres  en  jouissent  mieux  que  les  riches  qui  en 
ont  le  plus.  Partout  on  en  trouve  dans  Rome  ;  les  plus 
riches  particuliers  en  ont  beaucoup  moins,  et  ne  les 
voient  que  quand  ils  vont  à  leurs  maisons  de  plaisance, 
c'est-à-dire  assez  rarement.  Encore  leur  conscience  les 
trouble-t-elle,  quand  ils  songent  d'oi^i  leur  vient  ce  qu'ils 
en  possèdent.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  défendre 
la  cause  de  la  pauvreté.  Elle  se  défend  toute  seule,  et  la 
nature  elle-même  nous  avertit  tous  les  jours  qu'elle  de- 
mande peu ,  et  que  ce  peu  est  facile  à  trouver. 

XXXVI.  La  félicité  du  sage  sera-t-elle  donc  troublée 
par  un  état  obscur,  ignoré,  ou  par  le  malheur  de  dé- 
plaire au  peuple  ?  Eh  !  qui  ne  voit  que  cette  faveur  po- 
pulaire et  cette  gloire  tant  désirée  donnent  souvent  phis 
de  peine  que  de  plaisir?  Ne  trouvez-vous  pas  même  de 
la  petilesse  dans  notre  Démosthène,  de  s'être  senti  cha- 
touillé par  ce  discours  d'une  femme  qui  portait  de  l'eau  , 
comme  c'est  l'usage  en  Grèce,  et  qui  dit  à  une  autre  en 
le  montrant  :  Voila  Démosthène  !  Quelle  faiblesse  !  et 
pourtant  quel  grand  orateur  !  Mais  il  avait  plus  appris 
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insusurrantisque  alteri,  Hic  est  ille  Demosthenes. 
Quid  hoc  levius  ?  At  quantus  orator  !  Sed  apud  alios 
loqui  videlicet  didicerat,  non  multum  ipse  secum. 
Intelligendiim  est  igitur,  nec  gloriam  popiilarem 
ipsam  per  sese  expetendam ,  nec  ignobilitatem  exti- 
mescendam.  Veni  Athenas,  inquit  Democritus  ; 
neque  me  qiiisquani  '  ibi  agQOvit.  Constanteni  ho- 
niinem  et  graveni  !  qui  glorietur,  a  gloria  se  abfuisse. 
An  tibicines,  iique,  qui  fîdibus  utuntur,  suo,  non 
multitudinis  ai^bitrio,  cantus  numerosque  moderan- 
tur  :  yir  sapiens,  multo  arte  majore  prœditus,  non, 
quid  verissimum  sit ,  sed  quid  velit  vulgus ,  exqui- 
ret?  An  quidquam  stultius,  quam,  quos  singulos, 
sicut  operarios  barbarosque  contemnas,  eos  esse 
aliquid  putare  uniyersos?  Ille  vero  nostras  ambi- 
tiones  levitatesque  contemnet ,  honoresque  populi , 
etiam  ultro  delatos  ,  repudial)it  :  nos  autem  eos 
nescimus,  antequam  pœnitere  cœpit,  contemnere. 
Est  apud  Heraclitum  physicum  de  principe  Eplie- 
siorum  Hermodoro  :  ((Universos,  ait,  Ephesios  esse 
((  morte  multandos ,  quod ,  quum  civitate  expelle- 
«  rent  Hermodorum ,  ita  locuti  "  sint  :  Nemo  de 
u  nobis  unus  excellât  ;  sin  quis  exstiterit ,  alio  in 
«  loco,  et  apud  alios  sit.  »  An  hoc  non  ita  fît  omni 
in  populo?  nonne  omnem  exsuperantiam  virtutis 
oderunt?  Quid?  Aristides  (malo  enim  Grsecorum , 
quam  nostra  proferre)  nonne  ob  eam  causam  ex- 
pulsus  est  patria,  quod  praeter  modum  justus  esset? 
Quantis  igitur  molestiis  vacant,  qui  iiihil  omnino 

"  Jhest  ibi.  —  ^  Sunf. 
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à  parler  aux  autres ,  qu'à  s'entretenir  avec  lui-même.  Il 
ne  faut,  à  mon  avis,  ni  rechercher  les  acclamations  du 
peuple  pour  elles-mêmes ,  ni  craindre  l'obscurité.  Je  suis 
venu  à  Athènes,  disait  Démocrite  *,  et  personne  ne  m'y 
a  reconnu.  Quelle  grandeur  d'âme  ,  de  mettre  sa  gloire 
à  mépriser  la  vaine  gloire!  Quoi  donc!  un  joueur  d'instru- 
ments sera  maître  de  suivre  son  goût  dans  l'exercice  de 
son  art  ;  et  le  sage ,  dont  la  profession  est  bien  plus  re- 
levée, sera  obligé  de  se  conformer,  non  à  ce  qui  lui 
paraîtra  vrai ,  mais  aux  caprices  du  vulgaire  !  Qu'y  a-t-il 
de  plus  insensé  que  de  respecter  les  idées  de  cette  mul- 
titude ,  tandis  qu'on  méprise  en  détail  les  particuliers 
qui  la  composent ,  comme  des  ignorants  et  des  merce- 
naires ?  Le  sage  regardera  donc  en  pitié  nos  brigues 
folles  et  ambitieuses,  et  refusera  même  les  dignités  que 
le  peuple  ira  lui  offrir.  Nous,  au  contraire ,  nous  atten- 
dons, pour  en  reconnaître  la  vanité,  que  nous  en  ayons 
fait  la  funeste  expérience.  Heraclite  le  philosophe  disait 
que  tous  les  Épliésiens  méritaient  la  mort,  parce  qu'en 
exilant  de  leur  ville  Hermodore,  le  premier  de  leurs 
citoyens,  ils  avaient  fait  cet  étrange  règlement  :  Que 
nul  et  entre  nous  ne  se  distingue  par'-dessus  les  autres; 
ou  bien  quil  aille  habiter  d'autres  pays '^'^.  Mais  cet 
abus  ne  règne-t-il  pas  chez  tous  les  peuples?  où  ne  hait- 
on  pas  la  supériorité  trop  éclatante  de  la  vertu  ?  Je  n'en 
veux  pour  preuve  qu'Aristide  ""*,  qui  fut  exilé  de  sa  pa- 
trie, parce  qu'il  était  trop  juste  ;  car  j'aime  mieux  prendre 
des  exemples  chez  les  Grecs  que  chez  nous.  Combien 
de  chagrins  s'épargnent  donc  ceux  qui  ne  veulent  rien 
avoir  à  démêler  avec  le  peuple  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
doux  qu'un  loisir  consacré  aux  lettres ,  et  à  ces  études 

•  Voy.  Diogène  Laërce ,  IX,  36. 
'"  Id,    IX,  •».. 
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cum  populo  contrahunt?  Qiiid  est  eiiim  diilcius  otio 
litterato?  lis  dico  litteris,  quibus  infînitatem  rerum 
atque  naturae ,  et  in  hoc  ipso  mundo  cœlum ,  terras , 


maria  cognoscimus. 


XXXVII.  Contemto  igitur  honore,  contemta 
etiam  pecunia,  quid  relinquitur,  qiiod  extimescen- 
dum  sit ?  Exsilium,  credo,  qiiod  in  maximis  malis 
dncitur.  Id  si  pr opter  alienani  et  offensam  populi 
voluntatem  malum  est;  qiiam  sit  ea  contemnenda, 
paulo  ante  dictum  est.  Sia  abesse  patria  miserum 
est ,  plen?e  miseroruni  provinciae  sunt  ;  ex  quibus 
adniodum  pauci  in  patriani  revertuntiir.  At  niul- 
tantur  bonis  exsuies.  Quid  tum?  Parumne  multa  de 
toleranda  paupertate  dicuntur?  .Jani  vero  exsiliuni, 
si  reruni  naturani ,  non  ignorniniani  noniinis  quaeri- 
mus  ,  quantum  demum  a  perpétua  peregrinatlone 
difFert?  In  qua  œtates  suas  philosophi  nobilissimi 
consumserunt  ,  Xenocrates  ,  Crantor  ,  Arcesilas , 
Lacydes,  Aristoteles,  Theophrastus ,  Zeno,  Clean- 
ches,  Chrysippus,  Antipater,  Carneades,  Panœtius, 
Clitomachus ,  Philo,  Antiochus,  Posidonius;  innu- 
merabiles  alii  :  qui  semel  egressi,  nunquam  domum 
revertere.  '  At  enim  sine  ignominia  afficere  sapien- 
tem.  De  sapiente  enim  hœc  omnis  oratio  est,  cui 
jure  id  accidere  non  possit.  Nam  jare  exsulantera 
consolari  non  oportet.  Postremo  ad  omnes  casus 
facillima  ratio  est  eorum,  qui  ad  voluptatem  ea  re- 
terunt  ,   quœ  sequuntur  in  vita  ,   ut ,    quocumque 

•  Mendosus  locus.  P.  Mamit.  conjicit.  Bentleio  probante  :  At  enim  non 
C'ïïï  sine  ignominia.  Ignominia  afficere  poterit  sapientem?  Nam  pi.  mss. 
hnbent  poterit. 
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qui  nous  font  connaître  la  grandeur  infinie  de  la  nature , 
et  dans  ce  monde  même ,  le  ciel ,  la  terre  et  les  mers  ? 


XXXVII.  Parvenus  au  mépris  des  honneurs  et  des 
richesses,  que  nous  restera -t-il  à  craindre?  Sera-ce 
l'exil ,  qu'on  met  au  rang  des  plus  grands  maux  ?  Mais 
si  ce  n'est  un  mal ,  que  parce  qu  il  prouve  qu'on  a  déplu 
au  peuple,  je  viens  de  montrer  le  peu  de  cas  qu'on  doit 
faire  de  sa  faveur;  et  si  c'est  un  malheur  d'être  éloi- 
gné de  sa  patrie,  nos  provinces  sont  donc  pleines  de 
malheureux  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  établissent 
ne  revoient  guère  le  lieu  de  leur  naissance.  Mais,  direz- 
vous  ,  les  exilés  sont  dépouillés  de  leurs  biens.  Eh  quoi! 
n'a-t-on  pas  assez  dit  combien  il  est  facile  de  supporter 
la  pauvreté?  Que  si  l'on  s'arrête  maintenant  à  la  chose 
même ,  et  non  à  ce  mot  funeste  d'exil ,  n'est-ce  pas  comme 
un  long  voyage  ?  De  grands  philosophes  ont  passé  leur 
vie  à  voyager,  Xénocrate,  Crantor,  Arcésilas  ,  Lacyde, 
Aristote  ,  Théophraste,  Zenon  ,  Cléanthe  ,  Chrysippe, 
Antipater ,  Garnéade  ,  Panétius  ,  Glitomaque ,  Philon , 
Antiochus,  Posidonius,  et  tant  d'autres  qui,  une  fois 
sortis  de  leur  patrie,  n'y  sont  jamais  rentrés.  Et  do 
quelle  ignominie  peut  être  accompagné  l'exil  du  sage  *, 
qui  fait  l'objet  de  ce  discours,  puisqu'il  ne  peut  jamais 
être  banni  qu'injustement  ?  A  l'égard  de  ceux  qui  le 
sont  avec  justice,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les 
consoler.  Enfin,  ce  prétendu  mal  paraîtra  encore  plus 
léger  pour  ceux  qui  rapportent  tout  au  plaisir  :  partout 

*  Peut-être,  à  la  conjecture  de  Paul  Manuce,  approuvée  par  Bent- 
ley, faut-il  préférer  celle  du  président  Bouhier  :  «  At  enim  sic  ncc 
«  ignominia  afficere  poterit  sapientem.  »  Les  anciens  éditeurs,  suivis 
en  cela  par  M.  Schiitz,  placent  ici  le  signe  d'une  lacune. 
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'  hsRC  loco  suppeditent ,  ibi  béate  queant  vlvere. 
Itaque  ad  omiiem  rationem  Teucri  vox  accommo- 
dari  potest , 

Patria  est,  ubicumque  est  bene. 

Socrates  quidem  qinim  rogaretur,  cujatem  se  esse 
diceret,  Mundanum,  iiiquit.  Totius  enini  niundi  se 
incolam  et  civem  arbitrabatur.  Quid  T.  Albiicius? 
lionne  animo  aequissimo  Athenis  exsiil  philosopha- 
batur?  cui  tamen  illud  ipsuni  non  accidisset,  si  in 
republica  qiiiescens  Epicuri  legibus  paruisset.  Qui 
eiiini  beatior  Epicurus ,  quod  in  patria  vivebat , 
quam  quod  Athenis  Metrodorus  ?  aut  Plato  Xeno- 
cratem  vincebat ,  aut  Polemo  Arcesilam ,  quo  esset 
beatior  ?  Quanti  vero  ista  civitas  aestimanda  est ,  ex 
qua  boni,  sapientesque  pelluntur?  Deniaratus  qui- 
dem, Tarquinii,  régis  nos  tri,  pater,  tjramiuni  Cy- 
pselum  quod  ferre  non  poterat,  fugit  Tarquiiiios 
Corintho,  et  ibi  suas  fortunas  constituit,  ac  liberos 
procreavit.  Nuni  stulte  anteposuit  exsilii  libertatem 
domestica^  servituti  ? 

XXXVIII.  Jam  vero  motus  animi,  sollicitudines, 
œgritudinesque  oblivione  îeniuntur,  traductis  ani- 
mis  ad  voluptatem.  Non  sine  causa  igitur  Epicurus 
ausus  est  dicere ,  semper  in  pluribus  bonis  esse  sa- 
pientem ,  quia  semper  sit  in  voluptatibus.  Ex  quo 
effici  putat  ille ,  quod  quœrimus ,  ut  sapiens  sem- 
per beatus  sit.  Etiamne,  si  sensibus  carebit  ocu- 
loruni ,  si  aurium  ?  Etiam.  Nain  ista  ipsa  contemnit. 
Prinium  enim,  horribilis  ista  cœçitas  quibus  tandem 

^  Hxc  loco  suppeditetur. 
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où  ils  en  trouvent,  ils  ne  sauraient  manquer  d'être 
lieureux,  et  ils  sont  en  droit  de  dire  avec  Teucer  :  ^' 

Partout  où  je  suis  bien  ^  j'y  trouve  ma  patrie. 

On  demandait  à  Socrate  quelle  était  la  sienne;  il  ré- 
pondit, Toute  la  terre;  donnant  à  entendre  qu'il  se 
croyait  citoyen  du  monde.  On  a  vu  T.  Albucius  '""^^  retiré 
à  Athènes ,  philosopher  tranquillement  pendant  son  exil; 
ce  qui  ne  lui  serait  pas  arrivé ,  s'il  avait  vécu  à  Rome 
dans  Toisiveté  qu'Épicure  prescrit  à  ses  disciples.  Pen- 
sez-vous en  effet  qu'Épicure  lui-même,  et  Platon,  et 
Polémon,  aient  été  plus  heureux  pour  être  demeu- 
rés dans  Athènes  leur  patrie ,  que  Métrodore ,  Xéno- 
crate  et  Arcésilas,  qui  ont  vécu  éloignés  de  la  leur  ?  Et 
quel  cas  faire  d'une  patrie  d'où  l'on  chasse  les  bons  et 
les  sages?  Démarate  ^%  père  de  notre  roi  Tarquin,  ne 
pouvant  souffrir  à  Gorinthe  la  tyrannie  de  Cypsélus, 
vint  s'établir  à  Tarquinies,  où  il  se  maria  et  eut  des  en- 
fants. Avait-il  tort  de  préférer  la  liberté  de  cet  exil  à  la 
servitude  de  son  pays  ? 

XXXVIII.  Enfin,  toutes  les  agitations  de  l'âme,  les 
sollicitudes,  les  afflictions,  sont  bientôt  adoucies  par 
l'oubli,  quand  on  retrouve  quelque  plaisir.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  qu'Épicure  a  osé  dire  qu'il  y  a 
toujours  pour  le  sage  plus  de  bien  que  de  mal,  parce 
qu'il  se  fait  toujours  des  plaisirs  nouveaux.  Il  croit 
pouvoir  en  conclure .  aussi-bien  que  nous ,  que  le  sage 
est  toujours  heureux.  Quoi!  direz-vous ,  fût-il  sourd  et 
aveugle  ?  Oui ,  car  le  sage  ne  s'en  inquiète  point.  Et  de 
quels  plaisirs  est  donc  privé  l'aveugle,  dont  le  sort\ous 
paraît  affreux  ?  Je  laisse  à  part  l'opinion  de  quelques 
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caret  voliiptatibiis ?  quum  quidam  etiam  disputent, 
ceteras  voluptates  in  ipsis  habitare  sensibus;  quae 
autem  adspectu  percipiantur,  ea  non  versari  in  ocu- 
lorum  ulla  jucunditate  :  ut  ea,  qu?e  gustemus,  olfa- 
ciamus,  Iractemus,  audiamus,  in  ea  ipsa,  ubi  sen- 
timus,  parte  versentur;  in  oculis  taie  niliil  fît  : 
animus  accipit,  quœ  videmus.  Animo  autem  multis 
modis  variisque  delectari  licet,  etiam  si  non  adhi- 
beatur  adspectus.  Loquor  enim  de  docto  homine  et 
erudito,  cui  vivere  est,  cogitare.  Sapientis  autem 
cogitatio  non  ferme  ad  investicrandum  adhibet  ocu- 
los  advocatos.  Etenim  si  nox  non  adiniit  vilam 
beatam,  car  dies  nocti  similis  adimat?  Nam  illud 
\ntipatri  Cyrenaici  est  quidem  pauUo  obscœnius , 
sed  non  absurda  sententia  est  ;  cujus  cnecitatem 
quum  muliercukfi  lamentarentur  :  «  Quid  agitis  ? 
((  inquit  ;  an  vobis  nulla  videtur  voluptas  esse  noc- 
t(  turna  ?  »  Appium  quidem  veterem  illum ,  qui 
cœcus  annos  multos  fuit ,  et  ex  magistratibus ,  et  ex 
rébus  gestis  intelligimus,  in  illo  suo  casu  nec  pri- 
vato,  nec  publico  muneri  defuisse.  C.  Drusi  domum 
compleri  a  consul toribus  solitam  accepimiis  :  quum, 
quorum  res  esset,  sua  ipsi  non  videbant,  Cciecum 
adhibebant  ducem.  Pueris  nobis,  Cn.  Aufîdius 
prœtorius  '  et  in  senatu  sententiam  dicebat,  nec 
amicis  deliberautibus  dcerat,  et  grœcam  scribebat 
historiam ,  et  "  videbat  in  litteris. 

XXXIX.  Diodotus  stoicus,  cœcus,  multos  annos 

'  Pighius  Bolieriusque  'vohtnt  addl  rsecns  ;  Scinitz  oddidit.  —  '  Bentle'w 
magis  placet  yiyebat. 
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philosophes  qui  prétendent  qu'il  n'en  est  pas  de  ce  sens 
comme  des  autres  :  les  parties,  disent-ils,  destinées  au 
goût,  à  l'odorat,  au  toucher,  à  l'ouïe,  sont  le  siège  des 
plaisirs  que  ces  sens  procurent  ;  au  lieu  que  la  vue  ne 
se  forme  point  dans  les  yeux,  mais  dans  l'àme,  qui  re- 
çoit et  nous  représente  les  images.  Or  ,  l'âme  jouit  d'as- 
sez d'autres  plaisirs,  pour  ne  pas  tant  regretter  celui 
de  la  vue.  Je  ne  parle  ici  que  de  l'homme  lettré  et 
savant,  pour  qui  vivre,  c'est  méditer.  Le  sage  n'em- 
prunte presque  jamais  le  secours  de  ses  yeux  dans  ses 
méditations;  et  si  la  nuit  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit 
heureux,  pourquoi  un  jour  semhlahle  à  la  nuit  nous 
empêcherait-il  de  l'être  ?  Il  y  a  un  mot  un  peu  libre , 
mais  plaisant,  d'Antipater  le  cyrénaïque  ;  quelques  fem- 
mes le  plaignaient  de  ce  qu'il  était  devenu  aveugle  : 
«  Etes-vous Jolies ,  leur  dit-il,  et avez-vous  oublie,  que 
les  plaisirs  de  la  nuit  valent  bien  ceux  du  jour?  y* 
L'ancien  Appius  ^^,  quoique  aveugle  depuis  long-temps, 
exerçait  les  plus  grandes  magistratures ,  sans  manquer 
en  rien  à  aucun  de  ses  devoirs,  soit  publics,  soit  privés. 
La  maison  de  C.  Drusus  le  jurisconsulte  était  sans  cesse 
remplie  de  clients,  qui ,  fort  peu  clairvoyants  dans  leurs 
affaires  ,  y  prenaient  un  aveugle  pour  guide.  Dans  mon 
enfance,  Cn.  Aufidius,  qui  avait  été  préteur,  non  seu- 
lement opinait  dans  le  sénat,  et  assistait  ses  amis  de  ses 
conseils,  malgré  la  perte  de  sa  vue  ;  mais  il  écrivait  de 
plus  l'histoire  grecque ,  et  passait  pour  éclairé  dans  la 
littérature. 


XXXIX.  J'ai  eu  long -temps  chez  moi  le  stoïcien 
Diodote.  Depuis  qu'il  eut  perdu  la  vue,  il  s'appliqua 
plus  que  jamais  à  la  philosophie ,  sans  autre  relâche  que 
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domi  nostrœ  vixit.  Is  vero,  qnod  credibile  vix  esset^ 
quum  in  philosophia  multo  etiam  magis  assidue , 
quam  aiîtea,  versaretur,  et  quum  fidibus  Pytliago- 
reorum  more  uteretur,  quumque  ei  libri  noctes,  et 
dies  legerentur,  quibus  in  studiis  ocubs  non  egebat  : 
tum,  quod  sine  ocubs  fîeri  posse  vix  videtur,  geo- 
metrise  munus  tuebatur ,  verbis  praecipiens  discen- 
tibus ,  unde ,  quo  ^  quamque  Hneani  scriberent. 
Asclepiadem  ferunl ,  non  ignobilem  Eretricum  phi- 
losophum,  quum  quidam  quaereret,  quid  ei  cœcilas 
attubsset,  respondisse,  puero  ut  uno  esset  comita- 
tior.  Ut  enim  vel  summa  paupertas  tolerabiHs  sit, 
si  Hceat,  quod  quibusdam  Graecis  quotidie  :  sic  cse- 
citas  ferri  facile  possit,  si  non  desint  subsidia  vali- 
tudinum.  Democritus,  luminibus  amissis,  alba,  sci- 
licet,  et  atra  discernere  non  poterat  :  at  vero  bona, 
mala;  œqua,  iniqua;  bonesta,  turpia;  utilia,  inuti- 
lia;  magna,  parva  poterat  :  et  sine  varietate  colo- 
rum  Hcebat  vivere  béate  ;  sine  notione  rerum  non 
îicebat.  Atque  hic  vir  impediri  etiam  animi  aciem 
adspectu  oculorum  arbitrabatur  ;  et ,  quum  alii 
ssepe ,  quod  an  te  pedes  esset ,  non  vidèrent ,  *  ipse 
infinitatem  omnem  peregrinabatur,  ut  nulla  in  ex- 
tremitate  consisteret.  Traditum  est  etiam,  Home- 
rum  cœcum  fuisse.  At  ejus  picturam,  non  poesim, 
videmus.  Quae  regio ,  quœ  ora,  qui  locus  Grœciœ, 
quae  species  formae ,  quae  pugna ,  quœ  acies ,  quod 
remigium,  qui  motus  hominum,  qui  ferarum,  non 
ita  expictus  est,  ut,  quœ  ipse  non  viderit,  nos  ut 

'lUe. 
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celui  de  jouer  quelquefois  du  luth ,  a  la  manière  des 
pythagoriciens.  Il  se  faisait  lire  jour  et  nuit;  et  ce  qui 
paraîtrait  presque  impossihle  sans  yeux ,  il  continuait  à 
enseigner  la  géométrie,  faisant  fort  bien  entendre  à 
ses  disciples  comment  il  fallait  tracer  les  lignes.  On  dit 
d'Asclépiade  ^^,  philosophe  assez  distingué  dans  la  secte 
érétrienne,  que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qui 
Tincommodait  le  plus  dans  la  perte  de  la  vue  :  C est , 
répondit -il,  quil  me  faut  un  ^valet  pour  m  accom- 
pagner.  En  effet,  si  l'extrême  pauvreté  devient  suppor- 
table quand  on  peut  faire  ce  que  font  les  decs  tous  les 
jours,  la  cécité  est  supportable  aussi  quand  on  ne  man- 
que pas  de  secours  dans  ses  infirmités.  Démocrite ,  après 
avoir  perdu  les  yeux ,  ne  pouvait  plus  distinguer  le  blanc 
du  noir;  mais  il  distinguait  le  bien  du  mal,  le  juste  de 
l'injuste,  l'honnête  du  malhonnête,  l'utile  de  l'inutile  , 
le  grand  du  petit  :  on  peut  être  heureux  sans  discerner 
la  variété  des  couleurs  ;  on  ne  peut  l'être  sans  avoir 
des  idées  vraies.  Ce  grand  homme  croyait  même  que 
la  vue  était  un  obstacle  aux  opéra*^ions  de  l'âme;  et 
tandis  que  les  autres  voyaient  à  peine  ce  qui  était  à 
leurs  pieds,  son  esprit,  libre  et  indépendant,  parcourait 
l'infini.  On  prétend  qu'Homère  était  aveugle*;  cependant 
ses  poëmes  sont  de  véritables  tableaux  :  quelle  contrée, 
quel  rivage ,  quel  lieu  de  la  Grèce ,  quel  genre  de  com- 
bat, quelle  ordonnance  de  bataille,  quelle  manœuvre 
navale,  quels  mouvements  d'hommes  et  d'animaux  n'y 
sont  pas  si  fidèlement  dépeints,  que  l'auteur  semble 
nous  mettre  sous  les  yeux  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  lui- 
même  ?  Qu'a-t-il  donc  manqué  à  ce  grand  génie,  non 
plus  qu'aux  autres  hommes  véritablement  doctes,  pour 

*  «  Quem  si  quis  ccecum  genitum  putat,  omnibus  sensibus  orbus 
«  est.  w  Velleius  Paterc. ,  I,  5. 
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videremiis,  efFecerit?  Quid  ergo  aut  Homero  ad 
delectationem  animi  ac  voliiptatem  ,  aut  cuiquam 
docto  defuisse  imquam  arbitramiir ?  '  An,  ni  ita  se 
res  haberet,  Anaxagoras,  aut  hic  ipse  Democritus , 
agros,  etpatrimoîiia  sua  reliquissent  ;  huic  discendi 
quœrendique  divinae  delectationi  toto  se  aiiimo  dé- 
dissent? Itaque  augurem  Tiresiam,  quem  sapientem 
fîngunt  poetfÇ,  nunquam  inducunt  deplorantem 
caecitatem  suam  :  at  vero  Polyphemum  Homerus 
quum  immanem,  ferumque  fînxisset,  cum  ariete 
etiam  colloquentem  facit,  ejusque  laudare  fortunas, 
quod,  qua  vellet,  ingredi  posset ,  et,  quœ  veîiet, 
attingere.  Recte  hic  quidem.  Nihilo  enim  erat  ipse 
cyclops,  quam  aries  ille,  prudentior. 

XL.  In  surditate  vero  quidnam  est  mali?  Erat 
surdaster  M.  Crassus;  sed  aliud  molestius,  quod 
maie  audiebat,  etiam  si,  ut  mihi  videbatur,  injuria. 
^  Epicurei  nostri  graece  fere  nesciunt,  nec  Gr?eci 
latine.  Ergo  hi  in  illorum,  et  illi  in  horum  sermone 
surdi  ;  omnesque  id  nos  in  iis  linguis ,  quas  non 
intelligimus ,  qnre  sunt  innumerabiles,  surdi  pro- 
fecto  sumus.  At  vocem  citharœdi  non  audiunt  :  ne 
stridorem  quidem  serr.ne  tum ,  quum  acuitur;  aut 
grunnitum,  quum  jugulatur  sus;  nec,  quum  quies- 
cere  volunt,  fremitum  murmurantis  maris.  Et,  si 
cantus  eos  forte  délectant,  primum  cogitare  debent , 
antequam  hi  sint  inventi,  multos  béate  vixisse 
^  sapientes  ;  deinde  multo  majorem  percipi  posse 

'  Aut.  —  ^  3Iultl  uncis  includunt  verhitm  Epicurei,  ut  spurium.  Faërn 
conjicit,  probante  Ursino ,  Opici.  Niliil  jorte  mutandum  aut  delendum.  — 
'  AL  deLnt  sa\iieiites ,  Bentl.  et  Darij.  auctorihus. 
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goûter  tous  les  plaisirs  dont  l'âme  est  capable  ?  Anaxa- 
gore  et  Démocrite  auraient-ils  sans  cela  quitté  leur 
pays  et  leurs  biens ,  pour  se  livrer  tout  entiers  aux 
plaisirs  divins  que  donnent  la  recberche  et  la  décou- 
verte de  la  vérité  ?  Aussi  les  poètes  qui  accordent  la 
sagesse  au  divin  Tirésias,  ne  le  représentent  jamais 
comme  se  plaignant  d'être  aveugle.  Homère,  au  con- 
traire, nous  ayant  donné  Polyphème  pour  un  homme 
féroce  et  barbare,  nous  le  dépeint  s'entretenant  avec 
un  bélier ,  auquel  il  envie  le  bonheur  d'aller  oii  il  veut , 
et  de  toucher  ce  qu'il  lui  plaît  ^*.  On  ne  saurait  blâmer 
le  poète;  car  le  cyclope  n'était  pas  plus  raisonnable  que 
le  bélier. 


XL.  Regarderons -nous  aussi  la  surdité  comme  un 
vrai  mal?  M.  Crassus  ^^  était  un  peu  éourd;  mais  il 
avait  un  malheur  plus  grand,  c'est  qu'il  entendait  sou- 
vent parler  mal  de  lui,  injustement,  selon  moi.  Parmi 
nos  épicuriens,  il  en  est  peu  qui  entendent  le  grec,  et 
peu  de  Grecs  entendent  notre  langue.  Ils  sont  donc 
comme  sourds  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ne  le  sommes- 
nous  pas  nous-mêmes  à  l'égard  d'une  infinité  de  langues 
que  nous  n'entendons  point  ?  Vous  me  direz  qu'un  sourd 
est  privé  du  plaisir  d'entendre  un  bon  musicien.  Mais 
aussi  n'entend-il  pas  le  bruit  importun  d'une  scie  qu'on 
aiguise,  ou  d'un  pourceau  qu'on  égorge;  et  quand  il 
veut  dormir,  les  mugissements  des  flots  ne  le  réveillent 
pas.  Que  si,  toutefois,  on  est  si  passionné  pour  la  mu- 
sique, on  doit  faire  réflexion,  d'abord,  qu'avant  qu'elle 
fût  inventée,  il  y  avait  bien  des  sages  qui  vivaient  heu- 
reux; ensuite,  qu'on  trouve  encore  plus  de  plaisir  à  lire 
les  vers  qu'à  les  entendre.  Au  reste,  comme  nous  con 
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legendis  his,  quam  audiendis ,  voluptatem.  Tiim , 
ut  paullo  ante  csecos  ad  aurium  traducebamus  vo- 
luptatem ,  sic  licet  surdos  ad  oculorum.  Etenini 
qui  secum  loqui  poterit,  sermoneni  alterius  non 
requiret. 

Congerantur  in  unum  omnia,  ut  idem  ocalis  et 
auribus  captus  sit;  prematur  etiam  doloribus  acer- 
rimis  corporis  ;  qui  primum  per  se  ipsi  plerumque 
confîciunt  hominem  ;  sin  forte  longinquitate  pro- 
ducti  vehementius  tamen  torquent,  quam  ut  causa 
sit ,  cur  ferantur  :  quid  est  tandem ,  dii  boni  î  quod 
laboremus?Portusenim  prœstoest,  '  quoniam  mors 
ibidem  est,  seternum  nihil  '  sentienti  receptaculum. 
Theodorus  Lysimacho  mortem  minitanti  :  «  Mag- 
u  num  vero,  inquit,  efFecisti,  si  cantharidis  vim 
((  consecutus  es.  »  Paullus  Persœ  deprecanti,  ne  in 
triumpho  duceretur  :  (c  In  tua  id  quidem  potestate 
c(  est.  ))  Multa  primo  die,  quum  de  ipsa  morte  quse- 
reremus;  non  pauca  etiam  postero,  quum  ageretur 
de  dolore ,  sunt  dicta  de  morte  :  quœ  qui  recorde- 
tur,  haud  sane  periculum  est,  ne  non  mortem  aut 
optandam ,  aut  certe  non  timendam  putet. 

XLl.  Milîi  quidem  in  vita,  servanda  videtur  illa 
lex,  quœ  in  Grœcorum  conviviis  obtinetur  :  a  Aut 
«  bibat,  inquit,  aut  abeat.  »  Et  recte.  Aut  enim 
fruatur  aliquis  pariter  cum  aliis  voluptate  potandi; 
aut,  ne  sobrius  in  violentiam  vinolentorum  incidat, 
ante  discedat.  Sic  injurias  fortunse,  quas  ferre  ne- 

'  lidem  hœc  ut  glossam  habent.  —  ""  Al.  e  D.  Augustino ,  ep,  i55,  sen- 
tiendi ,  Boherio  non  probante. 
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solions  tantôt  l'aveugle  par  le  plaisir  de  Touïe,  nous 
pouvons  à  présent  consoler  le  sourd  par  le  plaisir  de  la 
Yue.  Quel  besoin  a-t-on  de  la  conversation  des  autres, 
quand  on  sait  converser  avec  soi-même  ? 

Enfin,  rassem])lons ,  si  Ton  veut,  tous  ces  prétendus 
maux  dans  un  seul  homme  :  qu'il  soit  sourd  et  aveugle; 
qu'il  souffre  les  plus  \ives  douleurs.  Premièrement,  une 
mort  prompte  l'en  délivrera  ;  mais  si  elles  sont  en  même 
temps  et  si  longues  et  si  violentes,  qu'on  ne  les  trouve 
plus  supportables  ^^,  quelle  raison,  grands  dieux',  avons- 
nous  de  souffrir?  La  mort  ne  nous  offre-t-elle  pas  un 
port  toujours  prêt  à  nous  recevoir  *,  un  éternel  abri 
contre  les  souffrances  ?  Théodore  étant  menacé  de  la 
mort  par  le  roi  Lysimaque  :  «  O  le  grand  exploit,  lui 
répondit-il,  quand  vous  ferez  ce  qu'une  cantharide  ^^ 
fait  aussi-bien  que  vous  !  »  Et  quand  Persée  ^"^  suppliait 
instamment  Paul  Emile  de  ne  le  point  mener  en  triomphe  : 
«  Vous  pouvez,  répondit  le  consul,  l'obtenir  de  vous- 
même. ^^  Nous  avons  parlé  spécialement  de  la  mort  dans 
notre  premier  discours,  et  dans  le  second  aussi ,  à  pro- 
pos de  la  douleur  :  ceux  qui  se  rappelleront  ce  que  nous 
en  avons  dit,  seront  certainement  plus  portés  à  la  dési- 
rer qu'à  la  craindre. 

XLL  Je  voudrais  du  moins  que,  dans  la  vie ,  on  obéit 
à  la  loi  suivie  par  les  Grecs  dans  leurs  festins  :  Quil 
boive  ou  se  retire.  Loi  sagement  établie;  car  il  faut  que 
tous  jouissent  des  plaisirs  de  la  table,  ou  que  le  sobre 
la  quitte,  de  peur  qu'il  n'éprouve  la  violence  des  têtes 
échauffées  par  le  vin.  Ainsi,  ne  vous  sentez-vous  point 
assez  fort  contre  les  attaques  de  la  fortune,  quittez  le 

*  Voy.  la  première  Tusculane,  ch.  3o. 
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queas,  defugiendo  reliiiquas.  Hœc  eadem,  quœ  Epi- 

curus,  totldem  verbis  dicit  et  Hieronymiis. 

Quod  si  ii  pliilosoplii ,  quorum  ea  sententia  est, 
ut  virtus  per  se  ipsa  nihil  valeat,  omneque,  quod 
Jionestuni  nos,  et  laudabile  esse  dicimus,  id  illi 
cassum  qulddam,  et  inani  vocis  sono  decoratuni 
esse  dicant;  et  tamen  semper  beatuni  censent  esse 
saplentem  :  quid  tandem  a  Socrate  et  Platone  pro- 
fectis  philosophis  faciendum  putes?  Quorum  alii 
tantam  pi\npstantiam  in  bonis  animi  esse  dicunt,  ut 
ab  his  corporis  et  externa  '  obscurentur;  alii  autem 
bœc  ne  bona  quidem  ducunt,  in  animo  reponunt 
omnia.  Quorum  controversiam  solebat,  tanquam 
honorarius  arbiter,  judicare  Carneades.  Nam  quum, 
qu^pcumque  bona  peripateticis,  eadem  stoicis  com- 
nioda  \  iderenlur  ;  neque  tamen  peripatetici  plus 
tribuerint  divitiis,  bonœ  valitudini ,  ceteris  rébus 
gencris  ejusdem,  quam  stoici  :  quum  ea,  re,  non 
verbis  ponderarentur;  causam  esse  ""  dissidendi  ne- 
gabat.  Quare  hune  locum  ceterarum  disciplinarum 
philosophi  quemadmodum  obtinere  possint,  ipsi 
viderint.  Mihi  tamen  gratum  est,  quod  de  sapien- 
tium  perpétua  bene  vivendi  facultate  dignum  quid- 
dam  philosophorum  yoce  profîtentur. 

Sed  quoniam  mane  est  eundum,  bas  quinque  die- 
rum  disputationes  memoria  comprebendamus.  Equi- 
dem  me  etiam  couscripturum  arbitror.  Ubi  enim 
mellns  uti  possumus  hoc,  cuicuimodi  est ,  otio?  Ad 
Brutumque  nostrum  lîos  libros  alteros  quinque  mit- 

'  Observent,  —  '  Desiderandi. 
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champ  de  bataille.  Tel  est  le  langage  d'Epicure,  suivi 
presque  mot  pour  mot  par  Hiéronyme. 

Que  si  des  philosophes  qui  tiennent  que  la  vertu  ne 
peut  rien  par  elle-même,  et  que  tout  ce  que  nous  appe- 
lons honnête  et  louable  n'est  qu'une  chimère  déco- 
rée d'un  vain  nom ,  reconnaissent  cependant  que  le  sage 
est  toujours  heureux,  que  ne  devons-nous  point  at- 
tendre des  disciples  de  Socrate  et  de  Platon  ?  Les  uns 
élèvent  tellement  les  biens  de  l'àme  ,  que  ceux  du  corps 
et  de  la  fortune  ne  sont  presque  plus  rien  ;  les  autres 
ne  mettent  pas  même  ceux-ci  au  rang  des  biens ,  et  l'âme 
est  tout  pour  eux.  Carnéade ,  qui  s'érigeait  de  son  chef 
en  arbitre  des  deux  écoles,  faisait  disparaître  ainsi  la 
nuance  qui  les  sépare.  Puisque  les  stoïciens,  disait-il, 
appellent  des  avantages  ce  que  les  péripatéticiens  nom- 
ment des  biens,  et  qu'à  cela  près,  les  uns  ne  font  pas 
plus  d'état  que  les  autres  des  richesses,  de  la  santé  et  de 
tout  le  reste,  la  différence  est  dans  les  mots,  et  non 
dans  les  choses,  et  il  n'y  a  pas  lieu  à  se  partager.  Je 
laisse  donc  aux  disciples  de  ces  deux  écoles  ce  point  à 
discuter;  mais  j'avoue  que  je  prends  plaisir  à  les  voir 
s'accorder  dans  ce  cri  général  et  vraiment  digne  du  philo- 
sophe, que  le  sage  ne  peut  cesser  d'être  heureux. 


Mais,  puisque  nous  nous  séparons  demain,  tâchons 
de  ne  point  oublier  ce  qui  a  fait,  pendant  les  cinq  jours 
derniers,  le  sujet  de  nos  discussions.  Je  crois  même  que 
je  les  écrirai;  car  mon  loisir,  quelle  que  soit  la  raison 
qui  m'en  procure,  peut -il  être  mieux  employé?  J'en- 
verrai aussi  à  mon  ami  Brutus  ces  cinq  nouveaux  Livres; 
il  est  juste  de  les  dédier  à  celui  qui  m'a  engagé  et  comme 
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tenins  ;  a  qno  non  modo  impulsi  sumus  ad  philo- 
sopbicas  scriptiones,  verum  etiam  lacessiti.  In  quo 
quantum  ceteris  profuturi  simus ,  non  facile  dixe- 
rlmus  :  nostris  quidem  acerbissimis  doloribus ,  va- 
riisque ,  et  undique  circumfusis  molestiis  alla  nulla 
potuit  iaveniri  levatio. 
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provoqué  à  écrire  sur  des  matières  philosophiques.  Je 
ne  puis  dire  quel  fruit  en  retireront  les  autres  ;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  dans  mes  cruelles  douleurs ^%  et  dans 
les  chagrins  divers  qui  m'environnent  de  toutes  parts , 
je  n'ai  point  trouvé  de  plus  puissante  consolation. 


NOTES 


SUR 


LE  CINQUIEME  LIVRE. 


1.  —  I.   jL  RAITÉ  de  la  Vertu.  Voyez  aussi  de  Finibus  ,1,3.  Ce  Traite 

de  Brutns  s'est  malheureusement  perdu.  Il  subsistait  encore  du 
temps  de  Se'nèque  ,  qui  en  cite  un  fragment,  Consol.  adHehiavi, 
0.9. 

2.  —  II.   Cice'ron ,  très  jeune  encore,   se  livra  à  Pionie  à  l'étude  de  la 

philosophie,  sous  Philon  racade'micitn  ,  et  sous  le  stoïcien  Diodote. 
3. — III.  Solon  d'Athènes,  Thaïes  de  3Iilet ,  Chilon  de  Lacéde'mone  , 
Pittacus  de   INIitylène,   Cléobule  de   Lindos  ,   Bias   de  Priène ,   et 
Pe'riandre  de  Corinthe. 

4.  —  Ibid.  Tout  le  monde  connaît  Lycurgue ,  le  fameux  le'gislateur  de 

Sparte.  Le  P.  Petau  le  fait  naître  i3o  ans  avant  la  fondation  de 
Rome.  Je  suivrai  dans  ces  notes  la  chronologie  de  ce  savant  homme  , 
pour  e'viter  les  discussions. 

5.  —  Ibid.  Comme  les  fables  d'Atlas  et  de  Promëthe'e  sont  triviales, 

je  m'arrête  à  celle  de  Ce'phe'e  et  de  sa  famille  ,  qui  est  moins  connue. 
Ce'phe'efut,  dit-on,  un  roi  d'Ethiopie,  père  de  la  ce'lèbre  Andro - 
mède  ,  laquelle ,  après  avoir  e'te'  de'livre'e  d'un  monstre  marin  par 
Perse'e  ,  qu'elle  épousa  ensuite,  fut  enfin  place'e  au  rang  des  astres 
avec  son  père ,  son  mari  ,  et  sa  mère  Cassiopée.  Cice'ron  de'veloppe 
ici  le  sens  allégorique  de  ces  prétendues  métamorphoses.  Vof.  Dio- 
dore,  Livre  IV,  et  Vitruve,  Livre  VI,  etc. 

6.  —  Ibid.    Phliasiens ,  habitants  d'une  ville  du  Péloponnèse,  appelée 

Phllunte  ou  Phliasie ,  sur  les  bords  de  TAsopus,  entre  la  Sicyonie  , 
l'Argolide ,  Cléones  et  le  mont  Stymphale.  Les  Grecs  modernes 
nomment  encore  ce  lieu  Sta-Phlica. 

7.  —  IV.  Socrate  le  premier  ,  etc.  Cela  n'est  pas  exactement  vrai  :  car 

des  philosophes  plus  anciens,  et  surtout  Pylhagore,  avaient  déjà 
donné  à  leurs  disciples  de  bons  préceptes  de  morale.  Mais  Cicéron 
vent  dire  qu'ils  n'en  faisaient  pas,    comme  Socrate,    le  princip.d 
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objet  de  leur  philosophie.  Il  s'exprime  encore  de  même,  Acaâcni. , 
I,   4. 

8. — V.  Desphis  Cl  uelles  snuff'rances.  Cice'ron  se  sert  du  terme,  equuleus, 
cheAfllet.  instrument  de  supplice. 

Q.  —  Ibid.  M.  Altiliu*  Piegulus  ,  gen'=''ral  d'une  armt'e  romaine  contre  les 
Carthaginois  ,  ayant  e'te'  fait  prisonnier  par  eux  ,  tt  relâché  sur  sa 
parole,  pour  aller  à  Rome  traiter  de  l'échange  des  prisonniers,  eut 
le  courage  d'en  dissuader  le  sénat.  Puis  étant  retourné  à  Carthage 
pour  d.-gager  sa  parole,  on  l'y  fît  mourir  dans  les  ])lus  rudes  tour- 
ments. Q.  Servilius  Cépion,  après  avoir  passé  par  tous  les  honneurs 
de  la  république  ,  jusque-là  <{u'on  Tavait  décoré  du  titre  de  défen- 
seur du  sénat ,  eut  le  malheur  de  perdre  une  grande  bataille  contre 
les  Cimbres.  Ses  ennemis  ayant  saisi  cette  occasion  pour  le  perdre, 
l'accusèrent  de  s'être  attiré  cttte  disgrâce  ,  pour  avoir  pillé  à  Tou- 
louse le  lem])le  d'Apollrm  ,  où  il  y  avait  des  trésors  immenses.  Sur 
cela,  le  })eui)lc  superstitieux  le  condamna.  Les  uns  disent  qu'il  mou- 
rut dans  le<;  priions  j  d'antres,  (ju'il  se  retira  à  Smyrne ,  où  il  sup- 
porta très  constamment  Texii  et  la  pauvreté.  Pour  Manius  Aqnillins, 
il  n'était  que  lien  tenant  de  Q.  Oppius  ,  général  de  Tarmée  contre 
IMi*^hridate  ,  lorsqu'd  tomba  entre  les  mains  de  re  prince  ,  qui  le  fit 
ignominieu'^ement  promener  sur  un  âne  ,  foue'ter.  et  ensuite  mou- 
rir ,  en  lui  f-^isant  ver>er  de  Tor  fondu  dans  la  bouche,  frayez  Aulu- 
Gelle  et  Valère  Maxime. 

co.  —  VIII.  Ari'ite  et  Antiochus,  deux  frères  de  la  ville  d'Ascalon  , 
s'établirent  à  Athènes,  où  ils  enseignaient  la  jihilosophie ,  sui- 
vant les  dogmes  des  académiciens,  mais  un  peu  mêlés  de  ceux  des 
stoïciens.  Brntns  fut  disciple  du  premier,  dont  Cicéron  fait  mention 
en  quelques  endroits  ,  couime  de  son  ami,  et  fju'il  choisit  même 
pour  son  bote  en  passant  par  Athènes.  Il  parle  aussi  d'Antiochus 
avec  éloge. 

ii.  —  Ibid.  CiciTon  prenl  ici  le  titre  d' imper  ator ,  qui  lui  avait  été  donné 
à  l'occasion  de  quehpies  avantages  qu'il  remporta  sur  les  Parthes  , 
pendant  qu'il  était  proconsul  de  (alir^ie  .  l'an  de  Rome  702.  Il  en 
partit  1  année  suivan'e  pour  revenir  à  Rome,  et  arriva  à  Athènes 
le  14  d'octobre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  logea  chez  Ariste. 

52.  —  IX.  Dans  son  Callisthène.  Il  a  été  parlé  de  cet  ouvrage  ci- 
dessus  ,  troisième  Tusculane  ,  chap.  10.  L'original  grec  de  la  sen- 
tence suivante  est  de  Chérémon ,  poète  comique.  Plutarque  cite  ce 
▼ers  au  commencement  de  son  Traité  ,  Ui^t  Tu;yj^ç. 

î3'  —  X.  Que  cela  est  dnux  l  II  faut  se  souvenir  de  ce  que  Cicéron 
a  dit  sur  cela  ,  dans  la  Tuscul.  II ,  chap.  7. 
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i4-  —  XI.  Votre  ,  etc.  C'est  le  Traité  de  Finihus  bonorum  et  malorum. 

i5. — Ibid.  ^uec  mes  propres  armes.  Çice'ron  s^est  ici  servi  d'une  autre 
expression  proverbiale  ,  qui  n'aurait  point  eu  de  grâce  en  notre  lan- 
gue. Lorsqu'un  orateur  disait  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  dit  au- 
paravant, on  lui  opposait  ses  tablettes  sur  lesquelles  il  avait  e'crit. 
C'est  pour  cette  raison  qu'Antoine  n'e'crivait  aucun  de  ses  discours 
(pro  Cluent.  ,  c.  5o  ) ,  afin  de  ne  pas  laisser  à  son  adversaire  un 
moyen  de  prouver  qu'il  entrait  en  contradiction  avec  lui-même. 

16.  —  XII.  Ze'non,  chef  des  stoïciens,  éfait  d'une  petite  vaille  de  C>'pre  , 

appele'e  Cittium  ou  Citium ,  mais  dont  les  habitants  étaient  Phéni- 
ciens d'origine.  C'est  pour  cela  qu'il  l'appelle  ici  étranger  j  et  ailleurs 
même  il  le  nomme  par  dérision,  Pœnulus,  c'est-à-dire  petit  Phé- 
nicien. 

17.  — Ibid.  Perdiccas  était  un  roi  de  ^lacédoiue,  qui  i.vait  eu  ce  fils  d'une 

esclave  de  son  frère  Alcétas.  On  ne  sait  pas  coruraent  Archélaiis  s'em- 
para du  royaume  de  son  père  ,  au  préjudice  d\in  fils  légitime  qu'il 
avait  laissé  âgé  seulement  de  sept  ans  ,  et  qu'Archélaiis  fit  mourir 
dans  la  suite.  Il  fit  encore  d'autres  crimes  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  ,  et  régna  fort  glorieusement  à  cela  près  ;  car  Thucydide  lui 
donne  cette  louange,  qu'il  rendit  le  premier  la  ÎNIacédoine  floris- 
sante ,  et  qu'il  y  forma  cette  belle  milice  qui  devint  dans  la  suite  si 
redoutable.  Il  })rit  soin  aussi  d'attirer  dans  sa  cour  les  gens  de  lettres 
les  plus  illustres  de  ce  temps-là.  Il  voulut  même  y  faire  venir 
Socrate  ,  qui  refusa  d'y  aller ,  disant  qu'ayant  le  bonheur  de  vivre 
dans  une  ville  libre  ,  il  n'avait  garde  de  se  livrer  à  la  servitude  d'un 
état  despotique.  Enfin  ,  au  milieu  de  ses  prospérités  ,  ce  roi  fut  tué 
à  la  chasse  par  la  trahison  d'un  jeune  homme  qu'il  aimait  beau- 
coup :  ce  fut  très  peu  de  temps  avant  la  mort  de  îjocrate. 

18.  — XIV.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre-le-Grand. 

19.  —  XVI.   Ceci  n'est  pas  tiré  d'Homère,  mais  de  quelque  tragédie, 

où  était  représenté  apparemment  le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque. 
—  Nonius ,  qui  cite  ce  vers  au  mot  mollitudo  ,  nous  apprend  qu'il 
est  d'une  tragédie  de  Pacuvius ,  imitée  de  Sophocle  ,  et  intitulée 
JViptra,  les  Bains,  et  dont  le  sujet  paraît  avoir  été  le  retour  et  la 
mort  d'Llysse.  Voyez  TuscuL  ,  1 ,  21.  J.  V.  L. 

20.  —  XVII.  Ce  vers  est  le  premier  des  quati'e  élégiaques  qui  furent 

gravés  au  bas  de  la  statue  d'£paminondas  en  la  ville  de  Thébes. 

21.  — Ibid.  Fragment  de  l'épitaphe  que  fitEnnius  pour  le  grand  Scipion. 

22.  —  Ibid.  Le  président  Bouhier  avait  altère' ici  le  texte  en  le  corrigeant, 

parce  qu'il  n'y  trouvait,  dit-il,  aucun  sens  raisonnable.  Mais  le 
savant  critique,  et  tous  ceux  qui,  avant  et  après  lui,  nous  ont  ofiert 
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Jeurs  conjectures  sur  ce  passage ,  avaient  oublie'  ces  mots  de  la  fin 
du  chapitre  iG ,  Beata  igitur  vUa  l/tiuhihilis  ,  qui  ne  laissent  aucun 
dou'e  sur  cette  phrase  j  il  est  même  inutile  d'ajouter  est,  comme 
Tavait  faiî  Ernesti.  il  est  trc's  facile  de  se  tromper  dans  Vexplication 
de  toutes  ces  difficiil.'ës  .  si  l'on  n'étudie  pas  les  arguties  des  stoïciens , 
et  si  l'on  perd  de  vue  le  sens  qu'ils  donnent  aux  diflérents  termes 
de  leur  langue  i)hilosophique.  J.  V.  L. 

23.  —  XVIII.  On  croit ,  avec  assez  de  vraisemblance  ,  ce  pre'cepte  tiré 

de  la  tragédie  d''Atrée  du  poète  Attius. 
34. — XIX.    C.  Lélius.  C'est  l'illustre  ami  du  grand  Scipion,  dont  le 
secours  ne  put  empêcher  que  Q.  Pompeius  n'emportât  sur  lui  le 
consulat  l'an  de  Rome  612.  IMais  il  eut  sa  revanche  l'anne'e  suivante  , 
ayant  été  nomme' consul  avec  Q.  Servilius  Ce'pion. 
o5.  —  Ibid.  L.  Cornélius  Cinna  fut  consul  pour  la  première  fois  l'an  de 
Rome  G66.  Mais  aj^ant  commis  plusieurs  attentats  contre  les  lois ,  il 
fut  chassé  de  Rome  par  Octavius  son  collègue,  et  le  sénat  mit  en 
sa  place  L.  Cornélius  Mérula.  Cinna,  irrité  ,  ramassa  promptement 
une  armée  ,  et  ayant  rappelé  Marins  ,  qui  s'était  réfugié  en  Afrique  , 
ils  rentrèrent  victorieux  dans  Rome,  et  firent  mourir  Octavius  et 
les  autres  grands  personnagf^s  doiit  parle  ici  Cicéron.   Ensuite  ils 
se  nommèrent  eux-mêmes  tous  deux  c  msuls  pour  Tannée  suivante. 
Cinna  prit  la  même  voie  les  années  668  et  669,  pour  être  continué 
dans  cette  dignité  avec  Carbon  ,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui. 
Mais  il  porta  cette  dernière  année  la  peine  de  ses  crimes  ,  ayant  été 
tué  à  Ancône  par  ses  propres  soldats, 
afi.  — Ibid.  P.   Lirinius   Crassus    avait  été   consul   l'an   de  Rome  656. 
L.  Julins  César  l'avait  été  Tan  663.  Il  était  frère  de  C.  Julius  César, 
dont  il  sera  parlé  peu  après  ,  et  qui  n'était  encore  parvenu  qu'à  la 
dignité  d'édile  curule.  Mais  c'était  un  homme  dont  Cicéron  vante 
extrêmement  le  mérite  et  l'agrément.  Le  consul  fut  père  de  César 
le  dictateur,  qui  ne  laissa  pas   d'épouser  la  fille  de  Cinna.   Pour 
Marc- Antoine ,  c'est  ce  grand  orateur  qui  est  si  fort  exalté  en  toute 
occasion  par  Cicéron  ,  et  qui  fut  Taïeul  du  fameux  triumvir  ]Marc- 
Antoine.  Au  reste,  tous  ces  meurtres  ne  doivent  pas  être  imputes 
au  seul  Cinna.  IMarius  son  collègue  en  doit  être  accusé  comme  lui. 
27.  —  Ibid.  Il  y  a  peu  de  noms  plus  connus  que  celui  de  C.  Marins ,  qui 
fut  jusqu'à  sept  fois  consul.  Ce  fut  dans  son  cinquième  consulat, 
l'an  de  Rome  652 ,  qu'ayant  appris  que  les  Cimbres  avaient  forcé  le 
passage  des  Alpes  du  Trentin ,  et  étaient  entrés  en  Italie  ,  malgré 
les  efibrts  que  le  proconsul  Q.  Lutatius  Catulus  avait  faits  pour  sy 
opposer,  il  courut  à  son  secours  avec  une  armée,  et  remporta  sur 
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ces  barbares  la  victoire  la  plus  complète.  Quoiqu'il  en  eût  le  prin- 
cipal honneur  ,  il  voulut  bien  le  partager  avec  Caf  ulus  ,  qui  d'ailleurs 
avait  bien  fait  son  devoir  ]  en  sorte  qu'à  leur  retour  ils  triomphèrent 
ensemble.  Mais  dans  les  différents  qui  s'élevèrent  ensuite  entre 
Marius  et  Sylla  ,  Catulus  ayant  pris  le  parti  du  dernier  ,  Marins  ne 
put  le  lui  pardonner;  et  il  poussa  si  loin  le  ressentiment,  que 
s'e'tant  rendu  maître  de  Rome  l'an  666,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
il  fît  mourir  inhumainement  Catulus  ,  qui  était  un  homme  d'un 
rare  mérite.  Il  mourut  lui-même  l'année  suivante  ,  dans  son  septième 
consulat ,  de  chagrin  d'apprendre  les  heureux  succès  de  Sylla. 

28.  —  XX.  Ce  fut  Tan  4o5  avant  Jésus-Christ ,  que  Denys  eut  l'adresse 
de  se  rendre  maître  et  tyran  de  Syracuse  ,  qui  était  auparavant  une 
république. 

2g.  —  XXI.  T^oyez  Horace,  liivrelll,  ode  i  : 

<(  Districtus  ensis ,  etc.  •» 

et  Cœl.  Rhodig. ,  Livre  II,  c.  3o ,  sur  les  diverses  acceptions  du  mot 

abacus. 
3o.  —  XXII.  Damon  et  Phintias  ,  célèbres  dans  l'école  de  Pythagore. 

Voyez  de  OJJic. ,  III ,  10,  note  8 ,  tome  XXVII ,  page  640. 
3i.  —  Ibid.  Aquinius,  ou  Aquinus,  très  mauvais  poète.  Si  l'on  veut  que 

ce  soit  le  même  dont  parle  Catulle  ,  epigr.  14  ,  il  est  alors  nécessaire 

de  lire  Aquino ,  et  non  pas  uéquinio.  La  mesure  ne  laisse  aucun 

doute  : 

Nam  ,  si  luxerit ,  ad  librariorum 
Curram  scrinia  :  Cœsios  ,  Aquinos  , 
Suffenimi  y  omnia  colligam  'venena. 

Nous  n'aurions  donc  pas  hésité  à  rétablir  ce  nom,  si  l'identité  des 
deux  personnages  était  démontrée.  Mais  il  est  probable  quil  y  avait  à 
Rome  plus  d'un  mauvais  poète.  Celui-ci  était  mort ,  comme  on  le 
voit  par  le  texte,  quand  l'auteur  écrivit  les  Tusculanes  ;  ce  n'est 
donc  ici  qu'un  trait  de  mœurs  ,  et  non  un  trait  de  satire.  J.  V.  L. 
82.  — XX III.  U'un  homme  assez  obscur.  C'est,  je  pense,  toiit  ce  qu'a 
voulu  dire  Cicéron  ,  en  appelant  Archimède  homunculum.  Expres- 
sion qu'a  censurée  fort  ingénieusement  l'abbé  Fraguier,  dans  une 
dissertation  insérée  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  tome II ,  page  821.  Mais  je  dois  dire,  pour  la  justification 
de  Cicéron ,  que  quelque  habile  que  fût  Archimède ,  il  n'a  jamais 
eu  la  réputation  de  Platon  ni  d'Archytas,  et  n'a  même  jamais  été 
mis  au  rang  des  philo=0]  hes ,  qui  chez  les  anciens  étaient  les  savants 
de  la  première  classe.  On  en  peut  juger  par  la  comparaison   que 
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Cicëron  fait  encore  un  peu  plus  bas  d'Arcliimède  avec  De'mocrife , 
Pythagore  et  Anaxagoras.  Ce  seul  mot  répond  à  tout  ce  qu'on  a 
voulu  dire  à  cette  occasion  contre  ce  passage.  Du  reste  Archimède  , 
après  avoir  fait  des  choses  incroyables  pour  défendre  Syracuse  ,  qui 
élait  asbiége'e  par  une  armée  romaine  commandée  par  INliircelius, 
et  qui  en  effet  lui  résista  pi-ndant  près  de  trois  ans ,  fut  enfin  tue' 
à  la  prise  de  cette  ville,  qui  arrixal'an  de  Rome  542,  et  212  avant 
Jésus-Christ.  "Marcellus  en  fut  très  affligé;  et  c-  fut  lui  qui,  au 
rapport  de  Tite  Live  ,  lui  fit  ériger  le  monument  dont  va  parler 
Cicéron.  Il  fit  placer  au-dessus  la  sphère  et  le  cylindre,  emblème 
des  découvertes  d'Aichimède  en  géométrie.  —  Paruta,  dans  ses 
médailles  de  Sicile  ,  en  rajporte  nue  où  Ton  voit  d'un  côté  la  tête 
de  ce  géomètre,  sans  légende,  et  au  revers,  une  sphère  posée  sur 
un  pied,  avec  le  monogramme  d'Archimède.  Les  attributs  qui 
surmontaient  le  tombeau  découvert  par  Cicéron  ,  rappelaient  la 
démonstration  d'Archimède  sur  la  proportion  de  la  sphère  au 
cylindre.  J.  V.  L. 

33.  —  XXIII.  Il  est  surprenant  qu'en  au'-si  peu  de  temps  on  eût  perdu  à 

Syracuse  la  mémoire  de  ce  monument  ]  car  il  n'y  avait  (pie  iS^  ans 
qu'il  avait  été  fait,  puisque  ce  fut  Tan  de  Rome  6^9  que  Cicéron 
fut  en  Sicile  en  qualité  de  questeur. 

34.  — Ibid.  Les  savants,  et  surtout  le  président  Bouhier  ,  page  4'54  ^^ 

ses  Remarques  ,  disputent  beaucoup  sur  le  nom  de  cette  porlej 
mais  qu'on  lise  yîgragiatias ,  ou  ,  comme  je  l'aime  mieux  ,  Acra- 
gianas ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  la  porte  qui  donnait 
sur  la  route  d'Agrigente  ,  nommée  ^cragas  par  les  .Sicilien*;.  De 
toutes  les  leçons  ,  la  moins  vraisemblable  est  celle  de  Davies  ,  adop- 
tée par  M.  Schûtz  ,  Achradinas.  Fraguier  ,  par  la  traduction  qu'il 
donne  dans  son  ^lémoire  :  hors  de  la  porte  qui  regarde  Acragas  , 
aurait  dû  les  av<  rtir  qu'ils  se  trompaient;  mais  trop  souvent  les 
éditeurs  corrigent ,  ou  croient  corriger  ;  ils  n'expliquent  pas.  J.V .  L. 

35.  —  Ibid.  Arpinum  ,  patrie  de  Cicéron,  était  une  très  petite  ville  du 

pays  des  Volsques  en  Italie.  Elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
di'Ai-pino. 

36.  —  XXIV.  Les  anciens  croyaient  que  les  étoiles  tenaient  au  firma- 

ment ,  et  tournaient  avec  lui.  Le  système  actuel  de  nos  connaissances 
est  bien  loin  de  se  rapporter  à  celui  des  anciens. 
>^7.  —  XXVII.  On  peut  voir  sur  ces  combats  institués  par  Lycurgue, 
Pausanias ,  III ,  t4  ;  Cragius  ,  de  Rep.  Laced. ,  III ,  9,  5;  Du  Faur, 
Agonistic.  y  I,  12.  Ce  que  l'auteur  dit  ensuite  des  philosophes  et 
des  femmes  de  l'Inde,  y  est  encore  en  usage  parmi  ceux  qui  ont 
conservé  l'idolâtrie.  Voyez  Hérodote,  Diodore,  etc. 
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38.  —  XXVII.  Ce  respect  des  Egyptiens  pour  ces  animaux  venait  de  ce 

qu'ils  les  regardaient  comme  des  divinités.  Ce  qui  surprend  le  plus 
en  cela,  est  leur  vénération  })Our  les  aspics,  qui  sont  si  dangereux  , 
et  si  ennemis  d>  s  hommes.  ÏMais  tlien  rapporte  que  les  Egyjiticns 
avaient  Tart  de  les  apprivoiser  ,  en  sorte  qu'ils  ne  faisaient  pas 
même  de  mal  à  leurs  enfants. 

39.  — Ibid.  Ce  fait  paraîtrait  incroyable,  si  He'rodote,   qui  avait  vécu 

parmi  les  Egyptiens ,  ne  racontait  que  quiconque  parmi  eux  tuait 
un  ibis,  ou  un  vautour,  même  involontairement,  était  irre'mis- 
siblement  puni  de  mort;  et  qu'à  l'e'gard  des  autres  bêtes  sacrées, 
le  meurire  involontaire  était  toujours  puni  à  l'arbitrage  des  prêtres. 

40.  —  XXVIII.  Ce  raisonnement   est  un  pur  sophisme  ,   et  une  vraie 

pétition  de  principe  ;  car  il  suppose  que  la  félicité  est  inséparable 
de  la  vertu  ,  et  c'est  précisément  ce  qui  est  en  question. 
41  •  —  XXX.  Voyez  Saint  Augustin  ,  de  Civitaîe  Dei,  Liv.  19. 

42.  ^  Ibid.  Carnéade  entendait  par  là  un  bon  esprit ,  un  corps  ?ain ,  et 

des  avantages  de  cette  sorte. 

43.  — Ibid.  On  peut  voir  là-dessus  Cicéron  ,  Acadtm. ,  II ,  42  ;  ife  Fimb. , 

II,  II. 
44-  —  XXXIl.  Anacharsis,  philosophe,  contemporain  de  Crésus  et  de 

Soloti.  ^orezdans  Diogène  Laérce ,  la  lettre  d'Anacharsis  à  Crésus. 
45.  —  Ibid.  Cette  énumération  des  choses  qu'ils  mangeaient,  est  pour 

exclure  le  pain,  qui  n'était  point  en  usage  chez  les  Scythes. 
4G.  —  Le  talent  d'Athènes   pesait  cinquante-quatre  livres   onze  onces 

d'argent,  poid>  de  Paris,    suivant  l'évaluation  rapportée  dans  les 

Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tome  VIII ,  page  399. 

47.  — Ibid.  Trente  mines  y  la  moitié  d'un  talent. 

48.  — XXXIV.  Dans  leurs  repas  publics.  Ils  étaient  appelés  phidities  , 

et  avaient  été  établis  par  lycurgue,  comme  une  des  choses  les  plus 
propres  à  entretenir  l'amitié  entre  les  concitoyen?.  Cbacun  y  con- 
tribuait; et  ceux  qui  ne  le  pouvaient,  ou  ne  le  voulaient  pas, 
n'avaient  aucune  part  au  gnu\ernement.  Mais  rien  n'était  j^lus 
frugal  que  ces  repas  ,  comme  on  peut  en  juger  parce  que  dit  Cicéron. 

49-  —  Iffid.  Xéno|)hon  ,  Livre  I  «le  sa  Cyropédie  ,  chap.  8. 

5o.  —  Ibid.  Timothf'e  était  fils  de  Conon  ,  et  outre  qu'il  était  grand  capi- 
taine ,  il  aimait  si  fort  les  gens  de  lettres  ,  qu'il  fit  ériger  une  statue 
de  bronze  à  I^ocrate,  avec  une  jolie  iusciiption,  que  nous  a  con- 
ser\ée  Plufarque  ,  Vie  de  cet  orateur. 

5i.  •—  XXXV.  Dion  de  Syracuse ,  celui  dont  Pliitarque  nous  a  donné  1 1 
Vie.  Le  pas«;age  cité  est  de  la  septième  lettre  de  Platon. 
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52. XXXVI.  Aristide.  On  avait  donné  à  cet  Athénien  le  surnom  de 

juste ,  A  cause  de  son  extrême  équité.  Mais  cela  morne  excifa  Ten-vie 
de  quelques  uns  de  ses  compatriotes,  qui  le  firent  exiler  pour  dix 
ans.  Cependant  les  Athéniens  le  rappelèrent  la  troisième  anni'e,  qui 
était  la  ^Bo^  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Plutarque  nous  a 
laissé  la  Vie  de  ce  grand  homme. 

53. XXXVll.  Teucer  était  fils  de  T»'lamon  ,  roi  de  Salamine  ,  et  fut 

au  siège  de  Troie  avec  son  frère  Ajax .  A  son  retour ,  son  père  n'ayant 
pas  vouh]  le  recevoir  ,  parce  qu'il  n'avidt  pas  vcn^é  la  mort  de  son 
frère,  il  alla  en  Tîle  de  Cypre,  où  il  fonda  la  \ille  de  Salamine. 
C'est  en  rette  occasion  qu'on  lui  fait  dit  e  le  mot  dont  il  s'agit ,  et 
qui  paraît  tiré  d'une  tragf'die  de  Pi.cuvius  ,  inîitidce,  Teucer. 

5^.  —  IbiJ.  T.  Albucius  avait  été  élevé  à  Athènes,  dans  la  philosophie 
d'Épicure.  Dej^uis  ,  étant  monté  par  degrés  dans  Rome  jusqu'?  la 
préture.  et  ayai  t  eu  ensuite  le  gouvernement  de  la  Sard;.igne,  il  s'y 
décerna  lui-même  les  honneurs  du  triomphe,  pour  avoir  soumis 
quelques  brigands.  On  le  trouva  fort  mauvais  à  Roraej  en  sorte  qu'à 
son  retour,  ayant  été  accusé  de  quelques  malversations  par  les 
peuples  de  cette  province  ,  il  fut  condamné  ,  et  se  retira  à  Athènes, 
où  il  s'amusa  à  philosopher,  comme  le  dit  Cicéron. 

55.  —  Ibid.   Dénia  rate   était  im  de  ceux  qui   gouvernaient  la  ville  de 

Corinlhe,  av.mt  que  Cypst'lus  en  fût  devenu  le  tyran,  if  se  relira 
en  Italie  avec  de  grandes  richesses  ,  environ  658  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

56.  —  XXXVIII.  Appius  Claudius  Crassus  ,  surnommé  depuis  Cœcus , 

avait  été  deux  fois  consul,  l'an  ''^^5  ,  et  l'an  4^7  de  Rome.  On  raconte 
de  lui  ,  qu'ayant  ouï  dire  qu'on  proposait  au  sénat  un  traité  de  jiaix 
peu  honorable  avec  le  roi  Pyrrhus,  il  s'y  fit  porter,  tout  vieux  et 
aveugle  qu'il  tt  it ,  et  empêcha  ,  par  ses  remontrances  ,  qu'on  n'ac- 
ceptât ces  conditions. 

Sy.  — XXXIX.  Asclépiade  ét<^it  un  des  disciples  de  Platon.  Mais  son 
amitié  pour  Ménédème  d'Êrétrie,  qui  ,  par  Sf^s  opinions  singulières, 
donna  lieu  à  la  secte  érétrienne  ,  lui  fit  embrasser  cette  secte. 

58. — Ibid.  La  mémoire  a  trompé  Cicéron-  car  Homère,  qui  raj^porte 
le  discours  de  Polyphème  dans  VOdjssée  ^  sur  la  fin  du  Li\reIX  , 
ne  lui  fait  pas  tenir  ce  langrge. 

69.  — XL.  C'est  M.  Licinius  Crassus,  qui  périt  malheureusement  dans 
la  guerre  contre  les  Parthes,  et  qui  passait  pour  le  plus  rirhe  des 
Romains.  Ses  liaisons  avec  Cé-ar  et  Pompée  le  firent  soupçonner  de 
vues  ambitieuses  ,  dont  Cicéron  semble  ici  le  disculper.  On  l'accu- 
sait aussi  d'une  excessive  avarice. 
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Co.  —  XL.  C'est  donc  avouer  que  le  sage  peut  n'êlre  pas  toujours  heu- 
reux ,  ou  qu'il  est  une  vie  heureuse  qu'il  n'a  pas  la  force  de  sup- 
porter ,  comme  le  remarque  fort  bien  saint  Auj;ustin  ,  en  se  moquant 
des  sophismes  des  philosophes,  Epist.  i55.  On  peut  dire  que  c'est  là 
l'e'cueil  de  tous  leurs  long=;  raisonnements  sur  le  souverain  bien. 

61.  —  Ibld.  Du  suc  des  cantharides,  on  composait  un  poison  ,  qui  e'tait 
assez  en  usage  chez  les  anciens. 

6a.  —  Ibid.  Perse'e  ,  dernier  roi  de  iNIace'doine  ,  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  le  consul  L.  Emilius  Paullus,  Tan  168  avant  Jesus-Christ. 
11  aima  mieux  essuyer  la  honte  d'être  conduit  en  triomphe  dans 
Rome  par  son  vainqueur  ,  que  de  suivre  son  conseil. 

63.  —  XLl.  la  faiblesse  humaine  se  montre  ici  dans  le  philosophe  qui 
s'est  efforce'  d'adopter  les  dogmes  du  stoïcisme.  Il  a  parle'  e'loquem<t 
ment  contre  la  douleur  ,  contre  l'affliction;  et  il  nous  re'vèle  ici  ses 
chagrins  et  ses  larmes.  Il  venait  de  passer  presque  toute  l'année  à 
pleurer  la  mort  de  sa  fille  Tullia  ;  et  il  fut  même  accuse'  par  les 
amis  de  Ce'sar  de  n''avoir  donné  de  si  longs  regrets  aux  malheurs  de 
sa  famille,  que  pour  avoir  le  droit  de  gémir  librement  sur  ceux  de 
sa  patrie.  Il  déplorait  les  uns  et  les  autres  ,  mais  non  avec  cette  fer- 
meté et  cette  noblesse  qui  convenait  à  son  caractère.  Il  s'écarta 
souvent  alors  de  celte  constance  du  sage  ,  dont  il  présente  partout 
dans  les  Tusculanes  des  images  si  brillantes  et  si  fières.  Ainsi,  au 
commencement  de  'J09  ,  quand  il  écrivit  en  vrai  philosophe  sur  la 
JYatiire  (hi  dieux ,  sur  la  D'winntlon  ,  et  combattit  avec  couragf*  la 
supers'ition  et  l'idolâtrie  ,  il  oublia  trop  aisément  que  sa  douleur  , 
après  la  mort  de  sa  fille  ,  Tavait  égaré  au  po-nt  qu'il  voulait  lui 
élever  un  temple  et  lui  cnn';ac!  er  un  culte  religieux.  Il  était  ditTicile  , 
sans  doute  ,  d'enseigner  aux  Romains,  avec  tant  d'éiéKance  et  de 
goût,  la  philosophie  de  Snciate  et  de  Zénonj  mais  il  était  encore 
plus  difficile  de  leur  ressembler.  J.  V.  L. 
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